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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


L'étude  do  la  haute  antiquité  trop  longtemps 
négligée  a  reçu  dernièrement  en  Angleterre  une 
vive  impulsion.  Sir  John  Lubbock,  un  des  savants 
les  plus  populaires  de  ce  pays,  a  publié,  dans  le 
courant  des  trois  ou  quatre  dernières  années,  une 
série  d'articles  sur  l'archéologie  antéhistorique,  fort 
remarqués  à  l'époque  de  leur  publication. 

Se  décidunt  enfin  à  publier  ces  articles  en  volume, 
il  entreprit  de  nombreux  voyages  pour  visiter  non- 
seulement  tous  les  grands  musées  du  continent, 
mais  pour  continuer  ses  recherches,  soit  au  Dane- 
mark, soit  dans  la  vallée  de  la  Somme,  dans  k 
Dordogne  et  dans  les  habitations  lacustres  de  la 
Suisse.  Le  volume  dont  nous  publions  aujourd'hui 
la  traduction  est  le  résultat  de  ces  recherches,  entre- 
prises par  un  homme  qui  passe,  à  juste  titre,  pour 
un  des  plus  savants  archéologues  et  un  des  plus 


VI  PRÉFACE. 

éminents  géologues  do  l'Europe.  L'auteur  a  cherché 
autant  que  possible  à  poser  les  bases  de  l'archéologie 
antéhistoriquo  et  à  éelaircir,  si  je  peux  m' exprimer 
ainsi,  l'état  social  de  l'homme  dans  les  temps  pri- 
mitifs. Aussi  étudie-t-il  tout  particulièrement  les 
tumuli,  les  tourbières,  les  kjokkenmôddùigs  ou 
amas  eoquilliei's  du  Danemark ,  les  habitations 
lacustres  de  la  Suisse,  les  cavernes  à  ossements. 

5  dfrtmbrc  I80C. 
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UilTION  DES  HGUIIËS. 


88.  Seconde  Corme  de  dague  de  *ilt>.  (['revenant  nu»!  du  Danemark.) 
83.  Oui  il  ovale.  (Cnt.  'fc  r.kmteimc  royale  «-Wum,  |j.  M.} 

UU.  l'ointe  ilenèclie  triangulaire  de  Biles  

31.  l'ointe  de  fiée  lie  dentelée  de  ai  Ici.  — Gfi 
92,  Pointe  de  Bêcha  barbelée  do  lilei.  ■ 
[13.  ToiiiN:  .II-  (l.^lir:  f,-riiM-  .]r  fouille  il.'  ïLImi.  —  l.rau.li'Ltr  ikilutrlli-.  —  l'.nlle  l'urine 

indique  le  junagi.-  du  I;i  p-ii.ite  h 1 1-  Jl ■  -i  1  s . ■  „  l.i  peinte  ilplantp.  p.  22.) 

:i.j.  ki'i^k  un  l'i'iii'.i'n  i'  '.'^  :'!:'  iv.^r;.  --■  lirimU'nr  naturelle. 

05.  Hirnon  d'os.  —  ('.rondeur  naturelle,  (i/o.  of.  Damlx  tthl  „g  lii«dei-nMrktr, 

06.  Tunlului  de  l'V  ,le  pierre  1  II,.l  lllani-rr.ark).  —  Jl  contient  ilcuï  tilles.  (.W- 


97.  Plan  superficiel  d>.  mime,  (liai.) 

98.  Section  du  même.  ['«*".) 

90.  Ilromlcch  (Danemark).  [f/hoV,  pl.  r.J 
100.  Tumulm.  (Ibid..  pl.  II.) 

ra  large  lumulus  île  l'Ile  de  Mi       {.Un.  f 

-  Un  quart  de  f 
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10S.  Rjcluir  ite  silo*  luaiïi  il:uiç  ru  lumiilu*.      a/3  de  grandeur  nalurellc. 

10G.  Kncloir  de  tilex  trouve  dam  ce  luntului.  —  1/3  de  grandeur  naturelle. 

107.  Eclat  dcsilrl  trouvé  dans  ce  lumulus.  —  Ï/S  de  grandeur  nslu relie. 

109.  Instrument  de  ?!"'■>.  tn'm.':  il.in.'  *e  liiniiiliu.  —  '2/i  de  grandeur  naturelle. 

109,  Fragment  île  p«l"rii!  Iiwi:  dans  ers  lumuhu.  —  S/3  de  grandeur  naturelle. 

1 1 0,  Fragment  do  poUrie  trouvé  dans  ce  tumnlus.  —  GrMdeur  naturelle. 

111,  112,  113.  Fragment-  «le  paierie  Ireu-1-  d.iu  ic  luiiiulus.  —  2/3  dei  gtanc 
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DES  FIGURES. 


1]  est  cunslrillï   L'il   pir'rrc,   W*.  ri  I -i  r  :  h  51111L  :].■  irll-.-     .  Lt  i^'ili'  Mij<-.i  ïv  ulinil  : 

I          ■.   I»  Il  ■,.■■(.■       I....'.  .,   ..  ,  '.:     .,  |     ■>■!<•  . 

120.  Hache  de  serpentine  (Suisse).  —  Grandeur  naturelle  ;  lrou«e  à  Wangcn,  lie  ila 

121.  Melt'ltc  île  lissmiiiS.  —  HranJnir  luluftllc.  iniN.it!  j  W,uij;v.i.  I.ic  [le  CubsLiilm. 

132.  Ciseau  T  d'os.  —  Grandeur  iinlurrlle,  l'rcd.v  à  IVanfru,  ]v  il;  Gwnlanco.  (Dans 
ma  collection.) 

123.  Morceau  d'étoffe.  —  liramlcnr  uMiiicllc.  lia  Mmilumen.  (Dam  ma  calleclion.) 

I2'l.  (:lii;'„-:  il'  lT-ir.rr.      Liniinlniï  i  ! .  i  v.i  m  '  I .  ■ .  rrini-.;,-         ni  amii     ..-  i  [.ijllci  ;  ii 

d'Elgiii,  et  uludlement  dans  le  musée  de  celle  ville. 

125.  Poinçon  de  sites  (Pans  mark).  —  Grandeur  nalurellc.  (D'après  Wonue,) 

126.  Téte  do  lance  !  (Danemark).  —  Grandeur  iialnrelle.  (D'apris  WorsaE.) 

127.  Tcto  de  lance T  (Dantmars.).  —  Grandeur  naturelle.  (D'après  VYorsaœ.) 
129.  Tôle  de  lance  ï  (Danemark).  —  Grandeur  naturollo.  (D'aprÈs  Venu)-) 

129.  Hache  grossière  de  silex  [Danemark).  —  Grandeur  naturelle.  (D'après  Worsaœ.) 

130.  Instrument  plaide  pierre.  L'sago  incertain.  —  Griiiclcuv  r.iitLiidk.  Trouvé  dans  la 
caverno  delà  Madelaiut. 


do  la  Sommu  à  âbuevillc.  (D'après  ITestwicli.)  — 


(ai.  Diagramme  illustrant  lo  dépôldu  loess  ol  du  gnmer. 
lia.  Lo  crilne  d'Engis,  vu  d'en  haut. 

HO.  l.e  îiu'iui'.  vu  rie  Iront.  ;/J:' l^.v,'.- i:i  w/t'i'-e,  p.  126.) 
lift,  le  crâne  do  Noandcrllial,  vu  decélé.  —  Moilid  de  grandeur  nalurellc.) 
1-10.  Le  même,  vu  de  coté.  —  Crandeur  naturelle. 

117.  Lo  même,  vu  d'en  haut.  —  Grandeur  naturelle.  (AWrj/V  .llWi  jJm»  r«  ™/rr,c, 
p.  139.) 

119.  Boomerang  australien.  —       de  grondeur  nalurellc. 

119.  Uasiue  australienne.  —  l/a'de  grandeur  nalurellc. 

ir>il.  I'.il.-.(.-[>  iinn  de  la  hiouve I le -'/.èÈii n J c .  —  ri  dp  Sr:iin!eur  naturelle. 

I  âl.  ll.ii'lte  di.  [■iL'i  re  cniLii.iii^iLû  'Il  t  ji^.  —  !..  1  'II-  ^imiliI'/lii  ii.Llii:clk. 

13';.  liamccuii  delà  mer  du  Sud.  —  Hoilié  de  grandeur  naturelle. 


EXPLICATION  DES  F 


Les  mesures  indiquées  dans  l'ouvi'ayc  suiil,  soil  en  c/h  ou  alen 
(mesure  danoise),  suil  en  i/anls, piriL  v.\  pminr.s  (mesure*  an^hi-c^. 

L'ell  =  u-,6277. 
Le  yard  0",9lû(i. 
Le  pied  =  0",30!n. 
Le  pouce  =  0",0-25ïi. 
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CHAPITRE  PREMIER 

im  L'EMPLOI  DU  BRONZE  DANS  L'ANTIQUITÉ. 


L'homme  habile  1'Kurope  depuis  une  époque  si  reculée,  que 
ni  l'histoire  ni  la  tradition  ne  jettent  la  moindre  lumière  sur  son 
origine  ou  sur  son  mode  de  vie.  Dans  ces  circonstances,  beaucoup 
ont  pensé  qu'un  voile  cache  le  passé  au  présent,  voile  que  le 
temps  ne  pourrait  probablement  qu'i^aissir  sans  jamais  le  dé- 
chirer. Aussi,  les  restes  de  l'antiquité  sont-ils  appréciés  comme 
des  monuments  d'habileté  et  de  persévérance;  mais  jamais  on 
n'a  supposé  qu'où  pût  les  regarder  comme  des  pages  d'histoire 
ancienne:  ce  sont,  disait-on,  d'intéressantes  vignettes,  ce  ne  sont 
pas  des  peintures.  Quelques  écrivains  nous  ont  affirmé  que,  pour 
employer  les  mots  de  l'algrave  :  «  11  nous  faut  l'abandonner, 
ce  passé  silencieux;  que  ce  suit  faits  ou  Hnï>!ioln«ïe,  doctrine 
on  mythologie;  que  ce  soit  eu  Europe,  en  Asie,  eu  Afrique 
ou  eu  Amérique;  à  Thèhes  ou  à  Palcnque;  sur  la  cote  de 
Lyeie  ou  dans  la  plaine  de  Salisbury  :  ce  qui  est  perdu,  est 
perdu  ;  ce  qui  est  passe,  est  passé  à  jamais,  u  Si  d'autres,  pleins 
d'espérance,  ont  essayé  de  reconstruire  l'histoire  du  passé,  ils 
n'ont  que  trop  souvent  permis  à  l'imagination  de  se  mettre  a  la 
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place  des  recherches  sérieuses,  et  ils  mit  employé  la  plutuc  du 
romancier  bien  plus  que  celle  du  philosophe. 

Pendant  ces  dernières  aimées,  cependant,  une  nouvelle  branche 
de  connaissances  s'est  formée;  une  nouvelle  science  est,  pour 
ainsi  dire,  née  au  milieu  de  nous.  Cette  science  s'occupe  de  temps 
et  d'événements  bien  plus  anciens  qu'aucun  de  ceux  dont  s'était 
encore  occupé  l'archéologue.  Le  géologue  ne  compte  ni  par  jours 
ni  par  années;  les  six  mille  ans  qui,  («ut  dernièrement  encore, 

i.j.r.  —  ..in  i-  i.i  1 1  v.mi.K  1  i  .1-  .le  I       du  Le  ■ml         «  ■  <i  |  

lui  qu'une  unité  de  temps  dans  la  longue  succession  des  époques 
passées.  Nos  connaissances  géologiques  sont  certainement  en- 
core très- incomplètes;  sur  bien  des  points  il  nous  faudra  sans 
dmile  changer  d'opinions;  iniiis,  en  somme,  les  conclusions  que 
la  géologie  indique  sont  aussi  délinics  que  celles  île  la  zoologie,  de 
la  chimie  ou  des  autres  sciences  exactes.  Pourquoi  ies  méthodes 
d'examen,  qui  ont  si  bien  réussi  pour  la  géologie,  ne  seraient- 
elles  pas  appliquées  à  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  de 

l'homme  Einlcliisloriquo  '.'  I.  aivl  In^ie  tonne,  en  un  mol,  le 

lien  entre  la  géologie  et  l'histoire,  il  esl  vrai  que  nous  pouvons, 
à  l'inspection  des  ossements  et  des  dents  des  animaux,  nous  faire 
une  idée  de  leurs  habitudes  et  de  leur  mode  de  vie;  tandis  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  cou  naissances,  nous  ne  poumons  pas 
toujours  distinguer  le  squelette  d'un  sauvage  de  celui  d'un  philo- 
sophe. Mais,  d'un  autre  coté,  les  animaux  disparus  ne  laissent 
après  eux  que  leurs  ossements  et  leurs  dénis,  tandis  que  pour  étil- 

qu'ils  habitaient,  les  tombeaux  où  ils  eul'ermaienl  leurs  morts,  les 
l'orldiralinlts  qu'ils  eouslnnsaienl ,  les  h'mples  où  ils  [triaient,  les 
insl.ninienls  dont  ils  se  servaient,  les  ornements  qu'ils  portaient. 

Dans  le  but  d'étudier  avec  soin  les  restes  qui  nous  sont  par- 
venns.  <>n  pourrait  diviser  hirehrolnpe  uuteliisloriquo  eu  quatre 
grandes  époques. 

Premièrement,  celle  du  diluviuni.  époque  pendant  laquelle 
l'homme  se  partageait  l'Europe  avec  le  Mammouth,  l'Ours  des 
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cavernes.  II'  Hhinwvvon  liihwhium  et  autres  animaux  disparus. 
Nous  pourrions  appeler  celte  époque.  rO]>oi|iie  «  paléolithique  ». 

Secondement,  l'âge  des  pierres  polies,  l'pnipie  caractérisée  par 
de  belles  armes,  par  des  instruments  fails  fie  silex  et  d'autres 
sortes  de  pierres,  mais  pendant  laquelle  les  hommes  ne  con nais- 
saient aucun  métal,  si  ce  «'esl  l'or,  qui  parait  avoir  été  quel- 
quefois employé  en  ornements.  .Nous  pourrions  appeler  celte 
époque,  l'époque  «  néolithique  ». 

Troisièmement,  l'âge  île  bronze,  pendant  lequel  ce  métal  a  été 

■  i..|-|-.*.>  ,,  I ,  f.i t>r >-  .il  unni'%  ni        iii.ln  i.l-  Il  oi<  li.n  l 

île  huiles  sortes. 

Quatrièmement,  l'âge  de  fer,  pendant  lequel  ce  métal  a  rem- 
placé le  bronze  dans  la  fabrication  des  armes,  des  bâches,  des 
couteaux,  etc.  Le  bronze  esl  encore,  cependant,  communément 
employé  pour  les  ornements,  et  aussi  pour  tes  jmignéex  d'épée 
et  autres  armes,  niais  jamais  pour  la  lame.  On  continua  toute- 
fois de  se  servir  des  armes  de  pierre  pendant  l'âge  de  bronze  et 
même  pendant  l'âge  de  fer.  Aussi  la  seule  présence  de  quelques 
instruments  de  pierre  n'est-elle  pas  une  preuve  suffisante  qu'une 
«  trouvaille  » .  quelle  qu'elle  soit,  appartienne  a  l'âge  de  pierre. 

Afin  d'eiiipéeher  les  méprises,  je  constaterai  ici,  une  fois  pour 
toutes,  que  je  n'applique  cette  classification  qu'à  l'Europe, 
([unique  très-probablement  elle  pourrait  s'appliquer  aux  parties 
a  voisinai!  tes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Quant  aux  autres  contrées 
civilisées,  la  Chine  et  le  Japon  par  exemple,  nous  né  savons  encore 
rien  de  leur  arrliénlogie  antohisturique.  Il  esl  évident  aussi  que 
quelques  peuples,  tels  que  les  naturels  de  l'île  de  Feu  et  ceux  des 
iles  d'Aiidamaii,  en  sont  encore  ii  présent  à  l'âge  de  pierre. 

Mais,  même  avec  ces  n'stricliims.  la  classilinilinn  ci-dessus 
n'a  pas  été  généralement  adoptée.  Il  y  a  encore  quelques  archéo- 
logues qui  croient  que  les  armes  et  les  instruments  de  pierre,  de 
bronze  et  de  ter,  ont  été  employés  simultanément. 

'Abandonnant  la  considération  de  l'âge  de  pierre  pour  les  cha- 
pitres suivants,  je  m'efforcerai,  dans  ce  chapitre,  de  prouver  que, 
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eu  Europe,  les  armes  et  les  instruments  de  bronze  caractéri- 
sent une  époque  particulière,  et  appartiennent  à  un  temps  anté- 
rieur à  la  découverte  du  fer,  on  tout  au  moins  il  son  emploi 
usuel.  Nous  pouvons,  à  l'appui  de  cette  opinion,  invoquer 
d'abord  le  témoignage  des  plus  anciens  écrivains,  puis  le  témoi- 
gnage des  objets  eux-mêmes. 

En  un  mot,  les  armes  de  bronze,  les  épées  el  les  haehes  prin- 
cipalement, sont,  non- seulement  par  leur  forme,  mais  aussi  par 
leur  ornementation,  très-semblables  dans  toute  l'Europe,  et 
diffèrent  beaucoup  des  armes  de  fer.  Et,  quoique  bien  souvent 
on  ait  retrouvé  des  amas  considérables  d'armes,  à  peine  pour- 
rait-on citer  un  seul  cas  dans  lequel  on  ait  trouvé  réunis  des 
armes  de  bronze  cl  île  fer. 

Par  exemple,  à  Nidau,  dans  le  lac  de  liienue,  le  colonel  Schwab 
a  trouvé,  plus  de  deux  mille  objets  de  métal  sur  le  site  d'un  ancien 
village  lacustre  :  presque  ions  étaient  de  brouze  ;  on  a  trouvé  seule- 
ment trois  fragments  de  fer,  et  très-pro  bable  m  eut  ces  fragments 
sont  modernes.  Au  contraire,  à  Tiefenau,  auprès  de  Berne,  où  l'on 
a  découvert  un  grand  nombre  d'armes  de  fer,  comprenant  au 
moins  cent  épées,  on  n'a  pas  trouvé  une  seule  arme  de  brouze. 

Il  est  probable  que  l'or  a  été  le  métal  qui,  le  premier,  ait  été 
remarqué  par  l'homme.  On  trouve  l'or  dans  bien  des  rivières,  et 
sa  brillante  couleur  devait  certainement  attirer  l'attention  des 
plus  grossiers  sauvages,  toujours  passionnés  pour  les  ornements 
personnels.  L'argent  ne  parait  avoir  été  découvert  que  longtemps 
après  l'or;  très-probablement  même,  le  cuivre  et  l'ctain  ont  été 
découverts-  d'abord,  car  on  trouve  rarement  l'argent,  si  jamais 
on  te  trouve  (1),  dans  les  tumuii  de  l'âge  de  bronze.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  le  cuivre  semble  avoir  été  le  premier  métal  réel- 
lement utile  à  l'homme.  La  raison  en  est,  peut-être,  que  les 
minerais  de  cuivre  abondent  dans  bien  des  pays  et  se  fondent 
sans  difficulté,  et  que  le  cuivre  natif  se  rencontre  fréquemment 
et  peut  immédiatement  recevoir  une  forme,  tandis  que  le  fer  ne 

(I)  Hotte  ferait!,  page  HO. 
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se  présente  jamais  que  sous  la  forme  de  minerais.  Ainsi,  par 
exemple,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  se  procuraient  le 
cuivre  dans  les  mines  situées  près  du  lue  Supérieur  cl  dans 
quelques  autres,  et  le  martelaient  immédiatement  pour  en  faire 
des  liaches,  des  bracelets  et  autres  objets. 

L'étaiu  altira  aussi  l'attention  a  une  période  très-reculée,  à 
cause  probablement  tlu  poids  considérable  de  son  minerai.  Quand 
les  métaux  étaient  très-rares,  il  devait  nécessaire  ment  arriver 
que,  pour  compléter  une  quantité  requise,  on  ajoutait  de  l'étain 
au  cuivre,  ou  rkc  vend.  Ou  dut  remarquer  que  les  propriétés  de 
l'alliage  étaient  tout  à  fait  différentes  de  celles  de  chaque  métal 
pris  séparément,  et  quelques  expériences  durent  être  suffisantes 
pour  déterminer  les  proportions  les  plus  avantageuses,  qui 
sont  environ  9  parties  de  cuivre  pour  1  partie  d'étain.  On  n'a 
encore  trouvé  en  Europe  aucun  instrument,  aucune  arme  d'étain, 
et  ceux  de  cuivre  sont  extrêmement  rares,  d'où  l'on  a  tiré  la 
conclusion  que  l'on  connaissait,  en  deborsde  l'Europe,  l'avantage 
de  la  combinaison  des  deux  métaux  avant  qu'aucun  deux  fol 


i  cuivre»,  etc.,  contiennent  une  petite  proportion  d'étain,  et 
s  quelques  exceptions  indiquent  probablement  plutôt  un  manque 
mporairc  qu'une  ignorance  totale  de  ce  métal. 
Les  minerais  do  fer,  quoique  bien  plus  abondants,  attirent 


Les  premiers  poètes  attribuent  souvent  au  fer  1  epithète  iraW- 
tp.roç,  et  l'adjectif  oii^psoî  s'emploie  métaphoriquement  pour 
mpliquer  la  plus  grande  inflexibilité. 

Cependant,  bien  que  ces  faits  tendcri!  ;t  expliquer  cette  impro- 
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habilité,  qui  se  présente  à  priori,  qu'une  substance  compost.1!; 
l't  comparativement  dispendieuse,  telle  i|iie  le  bronze,  iiii  clc 
employée  gcncl'aleuteul  avant  mi  mêlai  aussi  commun  que  le  ter. 
nuus  devons,  bien  entendu,  clic  relier  antre  part  des  preuves  de 
ce  fait. 

Hésiode,  ipii  vivait,  croit-on,  environ  900  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  qui  est  le  plus  ancien  auteur  européen  dont  les  ouvrages 
nous  soienl  parvenus,  affirme  positivement  que  le  fer  a  été 
découvert  après  le  cuivre  et  l'étain.  Eu  parlant  de  ceux  qui 
étaient  les  anciens,  pour  son  époque,  il  dit  qu'ils  employaient  le 
bronze  et  non  pas  le  fer  : 

yaÎJtw  3'  [ip-pC'.'T'i;  y.i'nz  â'  'i'iy  îïY.'.  istfhipn. 

Les  poèmes  d'Hésiode,  aussi  bien  que  ceux  d'Homère,  prouvent 
que  le  fer,  il  y  a  près  de  trois  mille  ans,  était  connu  et  apprécié 
à  sa  juste  valeur.  Il  esl  vrai  que,  comme  le  dit  le  docteur  Smitil 
dans  son  Dic/ioiiiMtre  niiliijnilh  i/ri'iipii-s  el  roi/tit/iiex,  le 
bronze,  «  dans  VIliade  et  dans  l'O'/i/vw.  est  toujours  la  matière 
première  des  armes,  des  instruments,  des  vases  de  toutes  sortes  ; 
le  fer  n'esf  cité  que  beaucoup  plus  rarement.  »  Tout  en  admet- 
tant ce  qu'on  vient  de  lire  comme  strictement  correct,  il  faut  se 
rappeler,  cependant,  que  chez  les  Grecs  le  mot  fer  (oi&ipo*)  élail 
employé,  même  au  temps  d'Homère,  connue  svimnvme  dopée, 
el  qu'ils  paraissent  avoir  aussi  ohiiiii  l'aner  s-ais  le  umu  & à&i-w.- 
et  peut-être  aussi  de  riavo;,  au  temps  même  d'Hésiode.  Nous 
pouvons  donc  dire  que  la  guerre  de  Troie  a  eu  lieu  dans  l'époque 
de  transition  de  l'âge  de  bron/e  à  l'ago  de  fer. 

Lucrèce  mentionne  distinctement  les  trois  figes.  Il  dit  r 

l'oslerius  ferri  via  eut,  lerisque  reparla, 

Seil  prïor  u-ris  oral,  quam  ferri  cuguilus  usus 

(1)  Vcn  I2SÏ. 


Du.  i  :-.'J  Lv  Ci 
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Pour  en  arriver  il  des  temps  plus  mode  rues,  Eceard  (1)  eu 
17.")l).  et  Gngtiet  eu  17."iS  ■  indiquent  clairement  les  trois  der- 
niers âges  (3).  La  même  idée  so  retrouve  dans  X Histoire  de  fa 
Cormuailles,  par  Borlase.  Sir  Richard  Coït  Hoare  exprime  aussi 
l'opinion  que  les  instruments  de  fer,  a  dénotent  une  période 
beaucoup  plus  récente  «  que  ceux  de  bronze;  mais  c'est 
M.  Thiunsen,  le  fondateur  du  grand  musée  de  Copenhague,  qui, 
le  premier,  a  appliqué  ces  observations  comme  la  base  d'une 
chronologie  scientifique. 

11  est  fort  difficile  à  présent  d'assigner  une  dato  à  l'introduc- 
tion du  fer  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  il  est  néanmoins  probable 
que  l'emploi  de  ce  métal  s'est  rapidement  répandu  en  Europe. 
.Non-seulement  il  semble  probable,  à  priori,  qu'une  découverte 
aussi  importante  devait  se  propager  avec  rapidité,  niais  il  est 


■s  de  ces  peuples 
métallurgique.  Il 


certainement  parlé.  La  description  que  nous  fait  Ti 
calédoniennes  nous  prouve  que  les  épées  de  bi 
plus  eu  usage  en  Ecosse  au  temps  où  il  écrivait, 
d'ailleurs,  citer  bien  des  cas  dans  lesquels  des  qi 
dérailles  d'armes,  appartenant  à  la  période  rotr 

(1)  Eceard,  Dt  uri#inr  w  imrilnji  ticmtaiwnan. 

(2)  Cogucl,  I)r  l'origine  des  luit,  i/.'s  mis  H  des  MiVnttt.  V 
Préface, 

(31  Voyei  llliiuJ.  dun*  Arrli.  in*.  I„nm.,  vol.  MU. 
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retrouvées,  et  où  Imites  les  armes,  tmis  les  instruments  étaient 
de  fer.  Ce  raisonnement  est,  pur  su  nature  mémo,  susceptible  île 
longs  développements,  aussi  ne  puis-je  ici  entrer  iliins  tous  les 
détails,  mais  je  vi-ti.v  loulrtîiis  ciltT  i|in.'ii|(ios  i'\>'tii|.ik'S. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Jalin  découvrit  ;i  Tiefenau,  auprès 
de  Berne,  un  vieux  champ  de  bataille  et  le  décrivit.  On  y  trouva 
un  {grand  nmnlire  d'objets  de  fer,  tels  que  des  fragments  de 
chariots,  des  mors,  des  roues,  des  morceaux  de  coites  de  mailles 
et  des  armes  de  différentes  sortes,  conini'oiiaul  plus  de  cent  épées 
à  deux  mains.  Tous  ces  objets  étaient  de  fer  ;  mais  on  retrouva 
avec  ces  objets  plusieurs  [Hwl»>  de  bronze  et  plusieurs  pièces  de 
monnaie,  dont  environ  trente  de  bronze,  frappées  à  Marseille, 
et  représentai))  une  teto  d'Apollon  d'un  côté  et  un  taureau  de 
l'autre,  très-bons  spécimens  de  l'art  grec.  Les  autres  pièces 
de  monnaie,  frappées  aussi  à  Marseille,  étaient  d'argent.  Ces 
pièces  de  monnaie,  l'absence  de  loule  trace,  romaine,  indiquent 
suffisamment  ["anlimiile  de  ces  restes  intéressants. 

Quelques  trouvailles  très -intéressantes  d'objets  appartenant 
à  l'âge  de  fer  ont  été  faites  dans  les  tourbières  du  Sleswig,  et 
décrites  par  M.  Knpielhardt,  curateur  du  musée  de  Flonshourg. 
line  de  ces  trouvailles,  dans  la  tourbière  de  Njdain,  comprend 
des  vêtements,  des  sandales,  des  broches,  des  pinces,  des  colliers, 
des  casques,  des  boucliers,  des  bosselles  de  boucliers,  des  cui- 
rasses, des  cottes  de  mailles,  des  Imudos,  des  ceinturons,  des 
fourreaux  d'épée,  80  épées,  500  lances,  30  haches,  40  poin- 
çons, 100  flèches,  80  couteaux,  différents  objets  de  hamaclie- 
ment,  des  râteaux  de  bois,  des  maillets,  des  vases ,  des  roues,  des 
poteries,  des  pièces  de  monnaie.  Sans  une  seule  exception,  toutes 
les  armes,  Ions  les  instruments  tranchants  sont  de  fer,  quoique" 
les  broches  et  autres  ohjels  semblables  soient  de  bronze  (1). 

(i)  Voye*  Luboock,  dans  le  Nat.  IHsi.  Bcv.,  n°  d'octobre  I8fi3,  ei  StcpheD», 
dans  le  Grtil.  Mug.,  décembre  1B03.  —  Sur  l'une  lies  ili-clirs  se  I  rouvert!  quel- 
que? caratleres  runiqiies.  J':iï  en  le  plaisir  de  visiler  col  endriil  i n (i^rf ssr.nl 
mer  M.  Engelhindt,  en  1862. 
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Dans  l'été  de  1862,  M.  Kngelhardt  trouva  dans  le  mémo  champ 
un  vaisseau,  ou  plutôt  un  grand  bateau  à  fond  plat,  de  70  pieds 
de  long,  de  3  pieds  de  profondeur  au  milieu ,  el  de  8  ou  9  pieds 
île  largeur.  Les  côlés  de  eu  bateau  sont  formés  de  planches  de 
chêne  se  recouvrant  l'une  l'autre  et  assemblées  au  moyen  de 
chevilles  de  fer.  Sur  le  côté  inférieur  de  chaque  planche  se  trou- 
vent plusieurs  saillies,  qui  ne  sont  pas  des  morceaux  de  bois  rap- 
portés, mais  qui  on!  élé  laissées  quand  la  planche  a  été  façonnée. 
Dans  chacune  do  ces  saillies,  il  y  a  deux  petits  trous  à  travers 
lesquels  passaient  des  cordes  faites  avec  do  l'écorce  intérieure 
d'arbres  ;  ces  cordes  étaient  dcsl  inéos  il  fixer  les  côtés  du  baleau 
sur  les  membrures.  Les  tollctières  consistent  en  une  sorte  de 
corne  de  bois,  sous  laquelle  si?  trouve  un  orifice,  de  telle  sorte 
qu'une  corde  attachée  à  la  corne,  et  passant  par  l'orifice,  laisse  un 
espace  assez  considérable  pour  le  libre  mouvement  du  la  rame. 
Il  parait  y  avoir  eu  sur  ce  bateau  cinquante  paires  do  rames;  on 
en  a  déjà  dérouvert  seize.  Le  fond  du  bateau  était  recouvert, 
d'une  natte.  Je  visitai  cet  endroit  une  semaine  environ  après  que 
ce  bateau  avait  élé  découvert,  mais  je  nu  pus  le  voir  aussi  bien 
que  je  l'aurais  voulu,  car  on  l'avait  démoulé,  elles  planches,  etc., 
étaient  couvertes  de  paille  et  do  tourbe ,  {tour  les  faire  sécher 
lentement.  M.  KiijHhanll  espère  que,  de  cette  façon,  quelques- 
unes  des  parties  tout  au  moins  conserveront  leur  forme.  Le 
chargement  du  bateau  consistait  en  haches  de  fer,  une  hache 
creuse  avec  son  manche,  des  épées,  des  lances,  des  couteaux,  des 
broches,  des  pierres  à  aiguiser,  des  vases  du  bois,  et,  chose  assez 
singulière,  deux  balais  de  bouleau,  et  beaucoup  d'antres  petits 
objets.  On  n  a  retrouvé  encore  que  ce  qui  restait  dans  le  bateau, 
et  comme,  en  sVnfonçiinl.  il  s'est  presque  retourné  sur  lu  coté, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  bien  d'autres  objets  récompenseront 
les  nouvelles  recherches  que  M.  Engelhard t  se  propose  de  faire. 
Il  est  évident  qu'on  a  fait  rouler  exprès  ce  bateau,  car  on  n  percé 
dans  le  fond  un  trou  carré  d'environ  (i  pouces  de  diamètre  :  il  est 
probable  que  dans  quelque  moment  de  panique  ou  du  danger,  les 
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objets  contenus  dans  ce  bateau  nul  été  ainsi  cachés  par  leur 
propriétaire,  qui  n'a  jamais  pu  les  recouvrer.  A  des  époques 
mêmes  récentes,  pendant  dus  troubles,  connue  par  exemple  au 
commencement  de  ce  siècle  et  en  I8I18,  beaucoup  d'armes,  d'or- 
nements, d'ustensiles,  etc.,  ont  été  si  bien  cachés  dans  des  tacs 
et  dans  des  tourbières,  qu'on  n'a  jamais  pu  les  retrouver.  Un 
intérêt  considérable  s'attache  à  ce  vaisseau  et  à  son  contenu,  car 
nous  pouvons  fixer  presque  exactement  leur  date.  Le  bateau  a 
été  trouvé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  quelques  mètres  île  l'endroit 
où  les  découvertes  précédentes  de  Nydam  onl  été  faites;  or, 
comme  toutes  les  armes  et  tons  les  ornements  correspondent 
exactement,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'ils  appartiennent  à  la 
même  époque.  Or,  h  collection  prc-edenlc  comprenait  près  de 
cinquante  pièces  de  iiunuuiic  romaines  portant  différentes  dates 
depuis  07  après  Jésus-Christ  jusqu'en  317  ;  nous  ne  crevons  pas 
être  loin  de  la  vérité'  eu  assignant  ces  resirs  au  m"  siècle. 

Une  découverte  presque  semblable  a  été  faite  il  Thorsbjerg, 
dans  le  même  voisinage;  mais,  dans  ce  ras,  à  cause  de  quelque 
différence  chimique  dans  la  constitution  de  la  tourbe,  le  fer  a 
presque  entièrement  disparu.  On  pourra  assez  naturellement  se 
demander  pourquoi  je  cite  ce  cas  comme  un  exemple  de  l'âge  de 
fer?  La  réponse  me  semble  «inclusive.  Toutes  les  épées,  toutes 
les  têtes  de  lance,  foutes  les  haches,  onl  disparu,  tandis  que  les 
poignées  de  bronze  ou  de  bois  sont  parfaitement  conservées;  et 
comme  les  ornements  et  autres  objets  de  bronze  sont  en  bon 
état,  il  est  évident  que  les  épées,  etc.,  n'étaient  pas  de  ce  métal: 

11  est  donc  raisonnable  de  conclure  qu'elles  étaient  de  ter,  d'autant 
plus  que  tous  ces  objets  ressemblent  beaucoup  à  ceux  trouvés  à 
Nydam,  et  que  les  pièces  de  monnaie,  qui  sont  presque  aussi 
nombreuses  que  celles  trouvées  à  ce  dernier  endroit,  vont  de 
GO  A.  D.  à  1117  ;  on  peut  donc  regarder  ces  deux  amas  comme 
contemporains. 

Non-seule  ment  on  ne  trouve  aucune  arme  de  broir/e  dans  ces 
dépôts,  mais  la  forme  des  armes  et  leur  ornementation  diffèrent 
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île  celles  de  l'âge  de  bronze.  Ces  armes  ressémbl 

eut  beaucoup, 

dans  quelques  cas,  aux  armes  romaines;  d'au 

1res  Ibis,  elles 

sont  toiilt's  différentes,  e!  rt-préseulciil  évidemmei 

d  l'art  septen- 

trional. 

Ces  découvertes,  et  d'autres  sembla  1  îles,  prouve 

n(  que  l'usage 

des  armes  de  bronze  avait  fessé  dans  le  Nord  av 

ant.  et  proba- 

blemeiit  longtemps  avant  le  eommcncemenl  de 

notre  ère.  Jji 

facilité  avec  laquelle  se.  travaille  le  bmiuc  le 

faisait  encore 

employer  [mur  les  broches  el  les  ornements;  m; 

lis  il  avait  été 

entièrement  remplacé  par  le  ter  pour  la  fabrica 

lion  des  épées, 

des  lunées,  des  haches  et  des  instruments  sembl 

ibles.  Souvent 

on  a  trouvé  des  épées  de  fer  avec  des  poignée: 

jvaux  de  bnmze.  mais  c'est  à  peine  s'il  existe  i 

rouira  ire. 

Réciproquement,  de  même  qu'on  ne  Irouve  jan 

bronze  dans  les  grands  dépois  de  l'âge  de  fer,  de 

ne  trouve  pas  d'armes  île  1er  d;tus  ces  cas  iMi.conin 

l  pendais 


3  période       finit  abrupte! 
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que  nous  appelons  la  fin  de  l'époque  romaine;  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  objets  sont  trouvés  ut'  peuvent  hisser  iiiicnn 
doute  que  ce  fui  alors  la  période  de  destruction.  Autrement  nous 
trouverions  aussi  des  objets  qui  nous  rappelleraient  des  époques 
subséquentes.  Je  ne  parlerai  que  d'une  classe  d'objets  que  l'on 
trouve  ordinairement  e:i  nombre  considérable,  les  pièces  de 
monnaie.  Elles  représentent  invariablement  une  série  plus  ou 
moins  complète  de  monnaies  romaines,  finissant  au  plus  tard 
avec,  les  empereurs  qui  ont  régné  dans  [a  première  moitié  du 
y' siècle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  villes  romaines  qui  ont 
continué  à  exister  après  cette  époque,  car  alors,  au  contraire, 
nous  trouvons  des  restes  qui  nous  rappellent  les  baliitants  posté- 
rieurs, tels  que  les  Saxons.  Je  dois  me  contenter  de  vous  citer  un 
seul  exemple,  celui  de  llic.bborou^b,  dans  le  comté  de  Kent.  La 
ville  de  Rutupia:  semble  s'être  rendue  aux  Saxons,  et  a  continué 
d'exister  jusqu'à  ce  que  les  habitants,  voyant  la  mer  se  retirer 
par  degrés,  aient  été  s'établir  à  Sandwich.  Or,  les  monnaies 
trouvées  à  Ttichborough  ne  finissent  pas  avec  celles  des  empe- 
reurs romains  ;  nous  trouvons  d'abord,  au  contraire,  une  grande 
quantité  de  ces  singulières  petites  pièces  de  monnaie,  que  l'on 
connaît  ordinairement  sous  le  nom  de  mi.-iimi,  mauvaises  imita- 
tions des  monnaies  romaines,  et  qui  appartiennent  à  l'époque 
qui  suivit  immédiatement  la  période  romaine  et  précéda  celle 
des  monnaies  saxonnes.  » 

Nous  pouvons  donc  supposer  comme  prouvé,  même  en  prenant 
M.  Wright  comme  autorité,  que,  si  toutes  ces  armes  de  bronze 
étaient  réellement  d'origine  romaine,  on  eu  aurait  trouvé  beau- 
coup, de  temps  en  temps,  au  milieu  d'autres  restes  romains. 
Cependant  M.  Wright  n'a  pas  pu  me  citer  un  seul  cas,  même 
douteux,  de  celte  espèce  (1). 

|1)  Dons  le  Calcdonia  Romana  de  Sluorl,  1'  édition,  pl.  V,  se  trouve  repro- 
duite une  epée  qui  nOtcls  la  forme  d'une  feuille,  trouvée,  dit-on,  dura  ou  près 
la  elntion  romaine  d'Ârdorh.  On  ne  ilinini'  |ui==  rqii'riiliuil  du  dûloiis  sur 
eolte  Mconvertc. 
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Je  puis  ajouter  aussi  que  les  Romains  employaient  le  mut 
femim,  soit  avec  la  siguilieation  de  «fer»,  soit  avec  celle 
«  d'épéc  »,  ce  qui  prouve  que  leurs  épées  étaient  faites  avec  ce 
métal.  En  outre,  il  est  un  fuit  à  remarquer,  c'est  que  les  armes 
de  bronze  sont  plus  paniruliéreun'iil  nombreuses  dans  les  pays 
où  les  années  romaines  n'ont  jamais  pénétré,  tels,  par  exemple, 
que  l'irlamle  et  le  Danemark. 

On  ne  pourrait  pas  non  plus  attribuer  les  armes  de  bronze  à 
une  période  subséquente.  On  a  examiné  ,  et  dans  ce  pays,  et  sur 
le  continent,  quantité  de  tombeaux  saxons,  et  nous  savons  que  les 
épées,  les  lances,  les  couteaux  et  les  autres  armes  île  cette 
époque  étaient  de  fer.  En  outre,  si  les  instruments  et  les  armes 
de  bronze  appartenaient  à  une  période  plus  récente  que  la  période 
romaine,  on  en  aurait  certainement,  je  crois,  trouvé  bien  des 
spécimens  dans  les  villes  détruites,  avec  les  polories  et  les  mon- 
naies de  cette  époque.  La  similitude  des  armes  trouvées  dans  des 
parties  de  l'Europe  très- éloignées  les  unes  des  autres  implique 
en  outre  des  relations  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
qui  existaient  après  l'époque  romaine.  En  somme  duuc,  tous  les 
Innnijîtiayi's  semblent  prouver  que  l'emploi  des  armes  de  bronze 
caractérise  une  phase  particulière  de  l'histoire  de  la  civilisation 
européenne,  phase  antérieure  à  la  découverte,  ou  tout  au  moins 
à  l'emploi  général  du  fer  pour  les  instruments  tranchants,  Les 
objets  les  plus  communs,  et  peut-être  les  plus  caractéristiques 
appartenant  à  l'âge  de  bronze,  sont  ce  qu'on  a  appelé  les  haches 
celtiques  (lig.  i  à  12),  objets  probablement  employés  comme 
ciseaux,  houes,  haches  de  guerre,  et  autres  usages.  Des  instru- 
menta semblables,  mais  de  fer,  au  lieu  de  bronze,  sont  encore 
employés  en  Sibérie  et  dans  quelques  parties  de  l'Afrique  (1). 
Les  collections  irlandaises  en  possèdent  plus  de  deux  mille,  sur 
lesquels  le  grand  musée  appartenant  à  l'Académie  royale  irlan- 
daise à  Dublin  en  contenait  en  1800  six  cent  quatre-vingt-huit. 


[1)  HortB  ferults,  page  77. 
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Aucune  de  ces  haches  critiques  n'u  été  coulée  dans  le  même 
moule.  Leur  grandeur  varie  d'un  pouce  h  un  pied  do  longueur, 


et  l'on  lient  les  diviser  eu  trois  rliissrs  principa les  fijr.  'i-'i  ,  selnn 
la  manière  donl  elles  étaient  emmanchées;  nous  devons  nous 
rappeler,  cependant,  qu'il  y  avait  bien  des  formes  intermédiaires. 


La  première  classe  (fig.  1,  h,  7,  !),  jO  et  M)  a  la  forme  la  plus 
simple,  et  quelques  antiquaires,  ininnie  par  exemple  Sir  W.  lt. 
Wilde  (l),les  considèrent  comme  les  plus  anciennes,  parce  qu'elles 

[Il  Plus  du  100  dans  le  inusiiu  d'Ildimbourg,  350  il  Cupeiihaijtie. 
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des  autres  pays,  aussi  bien  que  dans  celles  d'Irlande,  peut  avoir 
sa  raison  d'être  dans  la  grande  difficulhi  qu'il  y  a  il  couler  le 


enivre;  de  sorte  que  les  fondeurs,  quand  ils  employaient  ce 
métal,  devaient  jniliicellenienl  s'en  tenir  aux  formes  les  plus 
simples.  Il  est  presque  eerlaiu  que  ces  soupirs  liai.hes  eeltiijucs 
étaient  fixées  au  manche  coin  me  nous  l'avons  indiqué  plus  haut 

<%■  »)■ 

Il  est  évident  cependant  qu'à  chaque  coup,  h  hache  devait 
tendre  à  fendre  le  manche  dans  lequel  elle  était  placée.  Pour 

Mitron.  2 
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obvier  à  cet  ineonvéoieol,  un  plaça  mie  sorte  de  cote  vers  le 
centre  de  In  hache,  et  l'on  agença  le  manche  de  façon  que  bois 
et  métal  se  renforçassent  l'un  l'autre  (fig.  2  et  5).  On  connaît 
celte  seconde  fonue  de  haches  celliijiu.'s  sons  le  nom  \\o pnihtnl^ 


ou  paatstace;  souvent  il  j  a  une  petite  ouverture  sur  le  côté,  ouver- 
ture tlont  l'usaire        »s«>  r.'sl  [ i ii F îi [ l i ■  ■  dans  la  figure. 

Un  progrès  encore  plus  sensible  consista  (tig.  3,  0,  12)  à 
changer  la  position  du  manche  et  du  métal,  c'est-à-dire  k  évider 
la  hache  à  un  bout  et  à  y  insérer  le  manche.  Les  haches  celtiques 
sont  ordinairement  tout  unies,  mai*  <|iii'lquetbis  aussi  ornées  de 


Digitized  by  Google 


DE  L'KBPLOI  DU  BRQXZE  DANS  L'ANTIQUITÉ.  IB 
rûlcs,  (le  points  ou  de  lignes,  comme  dans  les  figures  3,  6,  8,  il 
et  12.  La  présence  de  moules  (fig.  8)  prouve  qu'elles  ont  été 
fabriquées  dans  les  pays  où  on  les  trouve.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  ces  haches  n'étaient  jamais  faites  comme  les 
nôtres,  c'est-à-dire  avec  un  trou  transversal,  qui  laisse  passer  le 
manche.  Je  ne  sache  pas,  cependant,  qu'on  ait  encore  trouvé  en 
Grande-Bretagne  un  instrument  de  bronze  ayant  cette  forme  ; 
on  en  a  rencontré  quelques-uns  en  Danemark,  où  ils  sont  d'une 
grande  beauté  et  liès-iii;tj;tiiliqiienienl  décorés. 

Les  épées  de  l'âge  de  bronze  (Gg.  U-23}  (1)  affectent  toujours 
plus  ou  moins  lu  l'orme  d'une  feuille  ;  elles  ne.  S7.  ne.  ïs. 
sont  à  deux  tranchants,  tres-pointues,  et 
l'on  devait  s'en  servir  pour  porter  des  coups 
de  pointe  plutôt  que  de  coupant.  La  forme 
générale  et  la  condition  du  tranchant  le 
prouvent  jusqu'à  l'évidence,  ("es  épées  n'uni 
jamais  de  garde;  les  poignées  sont  quel- 
quefois solides  (fig.  17-23),  et  presque 
toutes  les  épées  trouvées  au  Danemark  sont 
ainsi  ;  quelquefois  (fig.  l.'i-IG)  les  poignées 
sont  pintes,  initiées  et  devaient  être  certai- 
nement recouvertes  de  bois  ou  d'os  ;  quel- 
quefois aussi  L'épée  s'élargit  à  sa  base  et 
est  attachée  à  la  poignée  par  deux,  trois  P°'°l0'  *"  1™"'"'l,l,d*** 
ou  quatre  rivets.  Les  épées  de  celte  espèce  sont  in'diuiuri'inent 
plus  courtes  que  les  autres  ;  nous  retrouvons  d'ailleurs  toutes  les 
formes  intermédiaires  entre  la  vraie  épée  et  la  dague  ;iig.  2.'i. 
25,  26)  :  le  musée  de  Dublin  possède  prés  de  trois  cents  épées 
de  ces  différentes  espèces.  Les  poignées  des  épées  de  bronze  sont 
tivs-ciiui'h's  el  n'auraient,  que  diilieilcmenl  convenu  il  des  mains 
aussi  grandes  que  les  nôtres  :  c'est  là  un  argument  que  mettent 

(1)  l.o  figure  13  ri-prt-oiili'  urio  antienne  épfc  do  Ter;  nous  l'ai  uns  ki-ïnk 
|n,ii:-  m  mirer  la  - L i I ï- - ■  •  n ■  <:  de  l'uni.'. 
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toujours  eu  avant  ceux  qui  attribuent  à  un  peuple  d'origine  asia- 
lique  l'introduction  du  bronze  eu  Europe. 


Fio.  si.         l'ie.  ïs. 


Une  mitre  classe  d'objets  de  bronze  sont  les  pointes  de  hm-.e 
(tig.  27,  28),  de  Jitœ/iiie  et  de//<V/ic>  :  le  musée  de  Dublin  en  pos- 
sède 27ti.  Ces  différents  ulijets  varient  en  longueur  de  2  pieds  1/2 
il  1  pouce  ;  leur  forme  est  très-variée.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
de  les  décrire  en  détail,  car  ces  armes  sont  restées  les  mêmes 
dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples  et  quel  que  suit  le 
métal  employé  pour  leur  fabrication.  Les  flèches  de  bronze  cepen- 
dant ne  sont  pas  très-communes  dans  l'Europe  septentrionale, 
probablement  parce  que  le  silex  était  de  beaucoup  meilleur  mar- 
ché et  remplissait  le  même  but. 


oigiiizsd  by  Google 


part  ;  le  musée  de  Dublin  u  ni  contient  qu'un.  Les  fmirilles  sont 
plus  nombreuses  :  il  y  en  a  25  ii  Copenhague,  et  11  il  Dublin; 
on  en  a  trouvé  11  dans  le  village  lacustre  de  Morgcs,  et  18  à 
Nidau.  Ces  faucilles  ont  environ  6  pouces  de  longueur  ;  elles  sont 
plates  d'un  côté  et  bombées  «le  l'autre  ;  elles  sont  toujours  faites  de 
façon  à  élit;  tenues  de  la  main  droite. 


île  la  Suisse  :  20.  par  exemple,  a  Uoiyes.  •'(',  à  Kstavayer  et  une 
centaine  ii  Nidau.  En  Irlande,  ils  se  m  bien  I  très-rares;  le  musée 
di-  Dublin  n'en  contient  pas  un  seul.  Ils  sont  ordinairement  fixés  a 
des  manches  d'os,  de  corne,  ou  de  buis,  el  la  laine  est  toujours 
plus  <ui  moins  courbe,  tandis  i|ue  celle  des  couteaux  de  1er,  au 
contraire,  es!  ordinairement  droite. 

Les  petits  FfHikmi.r-rn.mirs  de  bronze  suisses  (hg.  34-37)  ont, 
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il  est  vrai,  des  laines  droites,  mais  ils  ont  un  caractère  toui  diffé- 
rent du  celui  des  couteaux  de  fer.  Les  ornements  qui  couvrent 
ces  couteaux  de  bronze  me  font  penser  qu'ils  appartiennent  k 
une  époque  avancée  de  l'âge  de  bronze,  on  morne,  dans  quelques 
cas,  au  commencement  de  l'âge  de  fer.  Le  musée  de  Klensbourg 
possède  un  couteau-rasoir  trouvé,  dit-on,  au  milieu  de  nombreux 
objets  de  fer. 

Les  bijoux  de  l'âge  de  bronze  consistent  principalement  en 
bracelets  ffig.  IjO  etfil),  en  épingles  (fig.  42),  et  en  anneaux.  Les 
bracelets  sont,  soit  de  simples  spirales,  soit  des  anneaux  ouverts 
d'un  v.'iUK  décorés  par  cet  ensemble  de  lignes  dmiles  el  courlies 
qui  dénotent  si  purliruliéremehi  l'âge  de  bronze . 


Un  grand  nombre  d'épingles  de  bronze  ont  été  trouvées  eu 
Suisse  :  57,  par  exemple,  il  Marges,  239  k  Estavayer,  et  000  à 
Nidau.  On  les  trouve  très-souven!  aussi  dans  les  tombeaux,  où, 
comme  l'a  fait  remarquer  Sir  H.  C.  Huarc,  <ui  les  employait  pour 
fixer  le  linceul  qui  enveloppait  les  ossements.  Quoique  très-com- 
munes, les  broches  de  bronze  se  trouvent  généralement  au  milieu 
d'objets  de  fer,  et  l'on  pourrait  presque  affirmer  qu'elles  étaient 
inconnues  pendant  l'âge  de  bronze,  de  simples  épingles  étant 
alors  einplovées  a  leur  place.  Cependant  lu  plupart  de  ces  épin- 
gles trouvées  dans  les  lacs  suisses  semblent  avilir  été  des  épingles 
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à  cheveux.  Quelques-unes  ont  un  pied  de  longueur;  on  en  a 
même  li'iiiivi'  deux,  auprès  de  lieme,  IrmiiiH's  rie  '-!  pieds  !'  pituees. 
Beaucoup  de  ces  épingles  ont  de  grosses  tèles ,  sphériques  cl 

Fie.  40.  Fie.  41. 


creuses,  comme  A  et  lî,  fig.  /|2;  les  autres  varient  s 
ralileuienl,  qu'il  est  impossible  d'en  donner  une  description  géné- 
rale. On  ne  saurait  douter  que  ces  épingles  appartiennent  à  l'âge 


T  t 


de  bronze;  mais  il  seinlile  Inul  aussi  certain  qu'elles  ont  con- 
tinué à  élre  employées  longtemps  après  I  introduction  du  fer.  Iji 

liu'iin-  iJr  |<i  .'■».        nue  ,|..  ....  \.„iV\,  %  J<-  lirinîc  plu,  rv-  rtili-i 

Les  figures  ft3-ùS  représentent  (piclques  autres  petits  objets  do 


il  iie  i:empij)1  ni  bronze  dans  l'àmtiqlité. 

bronze,  y  compris  deux  aiguilles  trouvées  nu  lue  Je  Neufchàtel. 
Les  marteaux  de  bronze  son)  très-rares;  il  est  probable  qu'on  se 
servait  de  pierres  en  guise  de  marteau.  Les  gouges  sent  plus 
communes.  On  a  trouvé  des  polîtes  scies  eu  Allemagne  et  en 
Danemark,  mais  pus  encore  dans  lu  Grande-Bretagne.  On  a  dé- 


couvert aussi  des  boutons  en  Suisse  et  en  Scandinavie,  mais  en 
petite  quantité  (1). 

Les  figures  Û9-52  représentent  des  bijoux  d'or  irlandais.  Jus- 
qu'à présent  rien  n'indique  l'époque  à  laquelle  ils  uppiirlietiuent, 
maïs  il  est  probable  que  ce  sonl  des  objels  lissez  réeenls. 

L'ornemental  ion  des  objels  de  bronze  a  nu  caractère  particulier 
el  en  même  temps  uniforme  :  elle  consiste  en  de  simples  dessins 
géométriques  el  est  formée  par  des  combinaisons  de  spirales,  de 
cercles  el  de  lignes  en  zigzag;  nu  trouve  rarement  des  dessins 

(l)On  Iriuvcra  iln  iiin|ili  -  iul'ui  ui.iliinij  pur  les  objeb  i]<:  hri.iiw  suisses 
(liiil-  1.'  rlnjiilri1  Mil  li'.  li.iliil.lli  m-  Inriishvs  lie  lu  Stliin', 
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pourrait  cita'  qui;  drus  raimipli's  (huis  le  eu  (aligne  du  musée 
île  Copenhague  :  l'un  est  une  grossière  figure  de  cygne  (fig.  29}, 
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l'autre  celle  d'un  homme  (lîg.  31).  O 
le  manche  d'un  couteau  dont  lu  laïai 
caractéristique  de  l'âge  de  fer',  ei  qui  si 
l'âge  de  bronze.  Pour  l'un  de  ces  deuî 
donner  des  raisons  indépendantes  pour 


li; 


di 


te,  type 
pendant 
;ut  donc 
'l'iode  de 


transition,  ou  toul  au  moins  à  la  fin  de  l'agede  bronze.  On  Irouve, 


il  est  vrai,  sur  les  couleaiiwasiiirs  ordinairement,  ipiolipiefois 
aussi  sur  d'autres,  un  dessin  destiné  p  m  bâillement  à  représenter 
un  vaisseau  (fig.  31-37).  Eu  admettant  que  lel  soil  le  cas,  en 
admettant  •  j 1 1< ■  ces  objets  appartiennent  ;'i  l'âge  de  bronze,  ils  ne 
serviront  qu'à  prouver  combien  peu  de  progrès  avait  lait  jus- 
qu'alors l'art  de  reméscnler  les  objets  naturels. 

Il  était  difficile  de  croire  que  nous  saurions  jamais  comment 
s'habillaient  les  hnmmesde  làgo  de  bronze.  Si  l'on  considère  la 
nature  périssable  des  matériaux  qui  servent  nécessairement  a 
fabriquer  les  vêtements,  il  est  étonnant  qu'un  seul  de  ces  frag- 
ments soit  (Nii  venu  jusqu'à  nous.  Les  peaux  des  animaux,  sans 
aucun  doute,  devaient  être  très-eniplojées  comme  vêtements, 
comme  elles  l'ont  été  d'ailleurs  h  toutes  les  époques  de  l'histoire 
de  l'homme.  On  a  trouvé  aussi  bien  des  traces  de  tissus  de  toile 
dans  les  luinuli  anglais  de  l'Age  de  bronze  et  dans  les  lacs  suisses. 
La  figure  123  représente  un  morceau  de  (issu  trouvé  à  Itobeu- 
bausen,  en  Suisse;  ce  morceau  d'étude  appartient  prolwiblemeuf 
à  l'âge  de  pierre.  Un  seul  fragment  de  celle  espèce  jette,  bien 
entendu,  beaucoup  de  lumière  sur  les  manufactures,  si  tnutefois 


ri»,  au. 
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nous  pouvons  employer  ce  mot,  île  IVpoipio  il  latjuHli'  il  appar- 
iîeiit  ;  niiiis  nous  «'avons  |ms  IniureusenietH  ii  nous  contenter 
coimaissaiurs  aussi  imparfaites,  i.'ar  nous  pnsscdnus  Ions  les  vête- 
ments d'un  clief  ijtii  vivait  |ieiiilaul  lape  de  Lu-onze. 


Ddiis  une  ferme  occupée  par  U.  Dahls,  auprès  (le  Bibe,  date 
leJullanil.  se  trouvent  ipiatre  hittiùli  connus  sous  les  noms  de 
grand  Kongchoi,  petit  lùiiigéboii  Guldlioi  M  Truenhoi.  Ce  dernier 
fut  evauiiué  on  1861  par  MM,  Wdrsaœ  el  Berhst.  Ge  lumulus. 
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Ii>rmé  île  lerre  sablonneuse,  a  50  elh  de  diamètre  cl  C  do  hau- 
teur. Près  du  contre,  cm  a  trouvé  trois  cercueils  de  buis  :  deux 
dit  grandeur  naturelle;  le  Iroi.sième  était  évidemment  un  cer- 
cueil d'eiifani.  Le  cercueil  qui  nous  occupe  plus  particuliè- 
rement avait  environ  9  pieds  8  [muées  de  longueur  et  -2  pieds 
9  pouces  de  largeur,  mesuré  a  l'extérieur;  l'intérieur  avait 
7  pieds  1/2  de  long,  sur  1  pied  8  pouces  de  large.  Il  élail 
recouvert  d'un  couvercle  mobile  de  la  même  grandeur.  Le  con- 
tenu était  très-par! ieulier  et  très-intéressant  .  Tandis  que, comme 
s'y  attend  naturellement,  on  ne  trouve  dans  les  anciens  tom- 


beaux que  les  i 
,l,pui: 


et  les  dents,  toutes  les  parties  molles  avant 
,  quelquefois,  et  c'était-précisément  le 


i,  pei 


a  pat 


gnéc  de  fer,  I 
une  substance  noire  et  graisseuse 
ques  fragments,  n'étaient  plus  qu' 
Le  cerveau,  chose  singulière,  si 
subi  le  moins  de  changement.  Qud 
trouva  à  l'une  des  extrémités,  où. 


repose,  cl 
rique  de 


ait  èni 


.  la  tète  avait 
ici  hémisphe- 
teur  (Bg.  53). 


le  la  peluche. 
Sur  le  côté  i 


■  quelque  peu  l'apparence 


d'un  couvercle  de  munie  diamètre.  Celte  boite  avait  7  pouces  1/2 
de  diamètre  et  (î  pouces  1/û  de  haut;  les  différentes  pièces  de 
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celle  liuiti'  claicut  liées  les  unes  aux  autius  par  des  morceaux 
d'Osier  ou  d'éenree.  Dans  celle  botte  s  on  Irouvail  mie  plus  petite 
sans  couvercle,  et  dans  celle-ci  trois  objets  :  un  bonnet  de  7  pouces 
de  liaut,  de  laine  lissée  (lig.  5îi);  un  petit  peigne  de  3  puuces  de 
long  et  de  i  pouces  1/2  de  liant  (lig.  55),  et  un  petit  couleau- 
rasoir  tout  Simple, 

Après  que  le  manteau  et  la  boite  d  oeorce  eurent  été  enlevés, 
on  trouva  deux  cbàles  de  laine,  l'un  d'eux  couvrant  les  pieds, 
l'autre  placé  un  peu  plus  liant,  (les  cbàles  sont  presque  carres, 


ayant  un  peu  moins  de  3  pieds  de  long,  sur  .'i  pieds  9  pouces  de 
large;  ils  sont  ornés  d'une  longue  frange  ifîg.  58}.  ,\  l'endruit  où 
lo  corps  reposait  était  une  chemise  (lig.  57).  aussi  d'une  éloffe  de 
laine,  échaucrée  pour  le  cou.  Elle  s'altaebait  milour  de  la  cein- 
ture, au  moyen  d'une  longue  bande  d'étoffe  de  laine  qui  Faisait 
deux  fois  le  lour  du  corps  et  pendait  par  dcvanl.  Au  côté  gauche 
du  cadavre  se  trouvait  une  épée  de  bronze  Jlig.  19)  dans  un  four- 
reau de  bois.  Celte  épée  a  2  pieds  S  ponces  de  longueur  cl  a  une 
simple  poignée  solide. 


m:  \:\:»v\mi  ih  minvi.  n.ws  i/.\yiii.hïti::. 

Aux  pieds  du  cadavre  étaient  deux  morceaux  d  étoffe  de 
laine,  ayant  environ  l.'r  pouces  1.2.1e  long  et  3  pouces  1/2  de 
lai-ge  .'!);,  dont  l'emploi  ne  parât  1  pas  bien  indiqué,  quoi— 
ipi'on  puisse  supposer  ijue  eu  sont  des  restes  de  grandes  guêtres. 
A  l' extrémité  du  cercueil,  on  a  trouvé  lies  traees  de  cuir,  Irés- 
probablcment  les  restes  de  bottes.  Quelques  cheveux  noirs  adhé- 
raient encore  au  bonnet  de  laine,  où  la  léte  avait  reposé,  et  l'on 
pouvait  reconnaître  la  forme  du  cerveau.  Enfin,  cet  ancien  guer- 
rier, avant  dï'tre  placé  dans  la  tombe,  avait  été  enveloppe  dans 
une  peau  de  bœuf. 

Les  deux  autres  cercueils  ne  furent  pas  examines  par  des  per- 
sonnes compétentes,  et  les  renseignements  qu'ils  auraient  pu 
nous  fournir  furent  ainsi  perdus  pour  nous.  Uis  objets  les  plus 
indestructibles  qu'ils  conti'iiaient  furent  cependant  conservés  :  ils 


dant  l'âge  de  fer.  l'épi 
quelles  le  professeur  Nil; 
récente. 
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ni;  i/E.Mi'i.oi  ni:  ihkinze  hans  L'antiquité.  ai 
KiiMii,  le  nu  nie  do  sépulture,  quoiqu'on  [misse  citer  bien  d'autres 
dissemblables,  est  loul  au  umiiis  Il'ès-extraiirdinaiio.  llaitsl'à^e  de 
ter,  les  ciulstMv-;  -mit  onîïitaiivniivil  emu'lie-..  niiiis  i«'inliinl  l'àp- 
de  bronze,  à  quelques  exceptions  près,  on  brûlait  généralement 
les  morts  ou  on  les  enterrait  assis.  Au  Danemark ,  l'incinération 
des  cadavres  semble  avoir  été  presque  universelle;  en  Angleterre, 
j'ai  établi  la  statistique  de  cent  tombeaux  dans  lesquels  on  a 
trouvé  des  objets  de  bronze,  37  indiqués  par  M.  Bateman,  et 
03  par  Sir  lt.  C.  Home.  La  table  suivante  montre  la  manière 
dont  le  cadavre  a  été  traité  : 

Unlerann..   15  10  5  7 

lloirc   ù  ho  I     ■  B 


Ou  peut  en  conclure  que,  pendant  celte  période,  le  cadavre 
élail  quelquefois,  quoique  rarement,  couché  sur  le  dos;  que  plus 
fréquemment  il  était  enterré  assis,  dans  une  petite  chambre 
formée  par  de  grosses  pierres,  mais  que  la  coutume  la  plus  ordi- 
naire était  do  brûler  les  corps,  el  de  réunir  les  cendres  et  les 
fragments  d'os  dans  ou  sous  une  urne. 

Nous  entrerons  d'ailleurs  dans  plus  de  détails  sur  les  coutumes 
des  funérailles  auciemies  dans  un  chapitre  subséquent. 
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CHAPITRE  11 

DE  L'AGE  -DE  BRONZE. 


Il  va  quatre  théories  principales  sur  l'âge  de  briinze.  Selon 
quelques  archéologues,  la  découverte  ou  rinlroducfion  ilu  bronze 
n'a  pas  (lté  accompagnée  par  d'autres  changements  soudains 
dans  la  condition  des  hommes,  niais  n'a  été  que  le  résultat  et  !n 
preuve  d'un  développement  graduel  et  pacifique.  Les  uns  attri- 
buent les  armes  et  les  instruments  de  bronze  trouvés  dans  le 
nord  de  l'Europe,  soit  aux  années  romaines,  soit  aux  marchands 
phéniciens;  tandis  que  les  autres  pensent  que  les  hommes  de 
l'âge  de  pierre  ont  été  remplacés  par  un  peuple  nouveau  et  plus 
civilisé,  de  race  indo-européenne,  venant  de  l'Orient.  Ce  peuple, 
apportant  avec  lui  la  connaissance  du  bruine,  aurait  conquis 
l'Europe,  dépossédé  et  en  quelques  endroits  entièrement  détruit 
les  premiers  possesseurs  du  sol. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  l'introduction  du 
bronze  ait  été  accomplie  parfont  de  la  même  manière.  Le  docteur 
Keller  (t)  et  Sir  W.  (t.  Wilde  (2),  par  exemple,  peuvent  être 

(1|  Mitthtil.  Jer  Antiquttr,  GucIIkIs.  in  Zurich,  Bi.  XIV,  H.  fi. 
(2|  Wilde,  tor,  cit.,  p.  360. 
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parfaitement  dans  le  vrai  quand  ils  affirment  que,  en  Suis»)  cl 
l'ii  Irlande,  la  population  primitive,  si  l'un  peut  s'exprimer  ainsi, 
n'appartenait  pas  à  une  rate  différente  de  relie  nui  plus  lard  a 
employé  le  bronze. 

Bien  qu'il  suit  «vident  mie  l'empli  à  séparé. du  cuivre  cl  de 
i'étain  ail  dû  précéder  la  découverte  du  bronze,  il  esi  à  remar- 
quer cependant  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  en  Europe  Un  seul 
instrument  d'étain,  et  que  ceux  de  cuivre  sont  excessivement 
rares.  Ou  a  suppose  que  la  Hongrie  cl  l'Irlande  fout  exception  il 
celte  règle.  La  situation  géographique  île  la  Hongrie  dispense  de 
toute  explication;  quant  ;ï  l'Irlande,  il  peut  être  utile  d'examiner 
si  réellement  elle  forme  une  exception,  Le  grand  musée  de 
Dublin  possède  72~>  haches  celtiques  et  ciseaux.  '1H'2  cpées  et 
dagues,  276  lances,  javelines  et  pointes  de  flèches,  et  cependant 
sur  ces  128;'.  armes,  il  n'y  a  que  30  haches  celtiques  et  une  lame 
dopée  qui  soient,  ilil-nn,  de  cuivre  pur  il).  Je  souligne  "dit-on  », 
parce  que  ces  spéciale  us  n'ont  pus  été  analyses,  niais  on  les  sup- 
pose de  cuivre  *  à  cause  seulement  des  propriétés  physiques  et  do 
la  couleur  ostensible  du  métal  ».  M.  Mallet  a  même  analysé  une/ 
de  ces  haches  celtiques,  et  il  a  prouvé  quelle  contenait  une  faible' 


lelqucloe 

er  quelq. 


trace  d'un  emploi  séparé  de  l'étoin  fl. 

Sir  W.  R.  Wilde  admet  lui-milnie  «  qu'il  est  remarquable 

(I)  l.o  docteur  Wi  Idem  n  s  iderc  mèine,  en  Ee  busiml  sur  d'excellentes  raisons, 
qu'un  le  ces  ipgclmeas  est  américain. 

(il  Ou  cniplnviiil  qiiiiliiiii'fnk  riiaiii  [mur  iIuï  'Aji'l-  d'nrtutmcaliiliuit,  iniiï- 
tel  usage,  bien  etil.'tulii,  liWecte  en  lien  noire  roiEowienlcnl. 
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qu'on  ait  Irouvé  si  peu  d'instruments  antiques  rie  cuivre,  car  lit 
découverte  ut  l'emploi  rie  ee  métal  ont  dû  nécessairement  pro- 
céder la  uni  lin  tac  turc  du  bronze  u .  Il  pense  cependant  nue  a  l'on 
peut  expliquer  ce  fait,  soit  en  supposant  iju'iin  espace  de  temps 
très-court  s'est  écoulé  entre  ia  découverte  (les  moyens  rie  t'unrire 
et  rie  travailler  les  minerais  rie  cuivre,  la  rien uiverte  rie  l'étuin, 
et  la  bibii n tact ure  subséquente  du  bronze;  soit  en  admettant 
comme  probable  que  presque  tous  les  objets  rie  cuivre  ont  Été 
rcl'miriiis  et  convertis  en  bronze,  l'alliage  riélain  les  reudantplus 
riurs.  plus  coupants  et  plus  précieux  >>  (!'. 

Il  y  a  cependant  un  puisant  allument  emitre  cette  théorie 
d'un  développement  graduel  et  indépendant  ries  connaissances 
métallurgiques  dans  différents  pavs  :  c'est  le  t'ait  constate  en  quel- 
ques mots  par  M.  Wright,  et  qu'il  est  uliie  peut-être  do  répéter 
ici,  que  partout  où  l'on  a  trouvé  des  épées  ou  îles  haches  celtiques 
rie  bronze,  «  que  ce  soit  en  Irlande,  à  l'extrémité  ouest  de  l'Ku- 
rope.  en  Keosse.  en  Scandinavie,  en  Allemagne,  nu  (tins  a  l'orient 
encore  dans  les  pays  slaves,  ces  armes  n'ont  pas  seulement  un 
caractère  similaire,  elles  sont  absolument  identiques  •>.  Ou  peut 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  lit  grande  ressemblance  qui 
existe  entre  les  instruments  rie  pierre  trouvés  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  par  la.  similitude  de  h  matière  employée  et  la 
simplicité  des  formes.  Or.  si  nous  comparons  les  haches  celtiques, 
les  épées.  les  couteaux,  les  dagues,  trouvés  dans  toute  ITairnpr, 
nous  reoian[uei-iais  une  similitude  telle,  qu'il  semblerait  presque 
qu'ils  ont  tmis  été  fabriqués  par  le  même  ouvrier  :  comparez,  par 
exemple,  les  ligures  t .  ftetit.  qui  représentent  des  huches  celtiques 
irlandaises,  avec  les  ligures  10, 12  et  II,  qui  représentent  ries  spé- 
cimens danois;  les  trois  épées.  ligures  15  et  1<i,  qui  viennent 
respectivement  d'Irlande,  rie  Suède  et  rie  Suisse,  et  les  deux 
ligures  17  et  18,  lu  première  représentant  une  épée  suisse,  la 
seconde  une  épée  rie  Scandinavie.  Il  eut  été  facile  de  multiplier 

ilj  Wilde,  fa.  cil  ,  il  367. 
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les  exemples  de  nette  similitude,  et  l'on  peut,  sans  trop  s'avancer, 
affirmer  que  cette  ressemblance  n'est  pas  le  résultat  d'un  acci- 
(k'iil.  Il  faut  admettre,  d'un  nuire  «Me.  que  chaque  pays  pré- 

i ne  11 1 s'  ne  sont  exacletiiiMil  semblables.  An  Danemark,  dans  le 
Meek  I  eu  i  bourg,  les  ornements  en  spirale  suut  les  plus  communs; 
plus  au  sud,  des  cercles  et  des  lignes  les  remplacent.  Les  épées 
danoises  ont  ordinairement  des  poignées  solides  et  richement 
décorées,  comme  dans  les  figures  17-23  ;  les  épées  trouvées  dans 
la  Grande-Bretagne,  au  contraire,  se  terminent  par  une  plaque 
recouverte  de  buis  ou  d'os.  Les  têtes  de  lance  anglaises  portent 
fréquemment  un  anneau  à  ciMé  du  trou  où  s'emmanchait  le  hois 
de  la  lance,  comme  dans  la  figure  27  ;  ou  ne  trouve  jamais  cet 
anneau  dans  les  spécimens  danois. 

La  découverte  de  moules  eu  Irlande,  eu  Ecosse,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  au  Danemark  cl  dans  bien  d'autres  pays,  prouve  que 
l'art  de  couler  lu  bronze  était  connu  et  pratiqué  presque  partout. 
11  semble  donc  très-probable  que  la  connaissance  des  métaux 
est  une  de  ces  grandes  découvertes  que  l'Europe  doit  à  l'Orient, 
et  que  l'usage  du  cuivre  ne  s'est  répandu  sur  notre  continent 
qu'après  qu'il  avait  élé  reconnu  que.  par  l'addition  d'une  petite 
quantité  d'élaio,  ou  le  rendait  plus  dur  et  plus  précieux. 

J'ai  déjà,  dans  le  premier  chapitre,  donné  les  raisons  qui,  à 
mon  point  de  vue,  prouvent  que  les  armes  de  bronze  ne  sont 
pas  d'origine  romaine.  Je  pourrais  résumer  ces  raisons  comme 
il  suit  : 

1"  On  n'a  jamais  Irouvé  des  armes  de  bronze  avec  des  poteries 
romaines  ou  d'autres  restes  de  la  période  romaine. 

2"  L'ornementation  n'a  pas  le  caractère  romain. 

A"  Les  épées  de  bruine  n'ont  pas  la  l'orme  des  epée*  cmplovécs 
par  les  soldats  romains. 

Il'  Le  mot  latin  «  femtm  »  était  employé  comme  synonyme 
d'épée,  ce  qui  prouve  que  les  Romains  employaient  toujours  des 
épées  de  fer. 


5°  Les  instruments  de  brome  se  trouvent  en  nombre  C' 
rable  dans  quelques  pays,  comme,  par  exemple,  le  Danemark  et 
l'Irlande,  où  les  années  romaines  n'ont  jamais  pénétré. 

En  nuire,  le  bronze  employé  par  les  Romains  contenait  ordi- 
nairement une  grande  proportion  de  plomb,  méfal  i|iii  n'entre 
jamais  dans  l'alliage  employé  pendant  l'Age  île  bronze. 

Mon  ami  M.  Wright  rapporte  (mis  cas  dans  lesquels  on  dit 
avoir  trouvé  des  épées  de  bronze  an  milieu  de  restes  romains. 
J'ai  déjà  fait  allusion  {page  12)  à  l'un  de  ees  cas.  Quant  aux  deux 
autres,  il  a  malheureusement,  négligé  d'indiquer  les  localités,  et 
je  n'ai  pu  par  conséquent  vérifier  ce  qu'il  avance,  Maïs,  en  sup- 
posant même  qu'il  n'y  ail  aucune  méprise,  que  les  rails  soient 
tels  qu'il  les  suppose,  cela  ne  prouverait  rien.  Les  épées  de 
bronze  sonl  de  belles  cl  excellentes  armes,  qui  ont  certainement 


raius.  Ainsi,  ayant  remarqué  que  les  instruments  de  silex  sont 
plus  mmmiithpivs  de  lindlin^lon  que  près  de  Leeds,  il  dit  (1)  : 

(li  Lrct«M  sur  1rs  nnlir/uilij  de  Lcuh,  p.  1U. 
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n  Si  ces  instruments  île  pierre  appartiennent  ii  une  période 
antérieure  à  l'invasion  romaine,  et  avant  que  les  métaux  aient 
été  extraits  du  soi,  pourquoi  ne  les  trouve-t-on  pas  aussi  fréquem- 
ment dans  le  voisinage  de  Loedsque  dans  celui  de  Itridliiurlon  ?  « 

l.a  raison  nie  semble  évidente.  Bridlinglon  se  trouve  dans  un 
pays  crayeux;  le  silex  y  est  par  conséquent  abondant,  taudis 
qu'auprès  île  Leeds  on  n'en  trouve  pas  in  situ.  Mais  si  nous 
attribuons  ;'t  la  période  romaine,  non -seule  ment  les  instruments 
de  bronze,  mais  encore  ceux  de  pierre,  nous  demanderons  à 
M.  Wright  quels  sont  les  instruments  dont  se  serraient  les 
anciens  Bretons  avant  l'arrivée  de  César ï  11  serait  plus  raison- 
nable de  nier  immédiatement  l'existence  des  anciens  Bretons  que 
de  les  priver,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  moyens  d'obtenir  leur 
nourriture;  d'ailleurs,  il  nuus  esf  impossible  d'oublier  que  eessoi- 
' disant  barbares  fabriquaient  des  chariots  de  guerre,  frappaient 
de  la  monnaie,  et  étaient  assez  loris  pour  opposer  nue  résistance 
formidable  aux  forces  mêmes  de  Rome  et  au  génie  de  César. 


;  aucïeas  voyages  sont  pou 


!])  Skundimoùka  Xardeas  t ï-i'nuannrc.  ,\f.  h.  Nilssmi.  Slucklmlm,  ISGÏ. 
(2)  Examtn  hhloni/m-  tir.  l'risfrWJMis  rhrz  1rs  nncifnt.por  le  K.  H.SiHiiw 
Corne  wall  [.unis,  1K6Î. 
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plupart  fabuleux  ou  tout  au  moins  exagérés;  mais  il  ne  remarque 
pas  assez  que  tout  ce  (pie  nous  savons  de  ces  anciens  voyages 
nous  vient  d'ennemis  ou  de  poètes  ;  et  il  n'est  pas  besoin  de  cher- 
cher plus  loin  que  l'ouvrai?)1  <le  Sir  George  Cnniewall  Lewis 
lui-même,  pour  voir  combien-  les  auteurs  souffrent  de  ce  mode 
de  traitement  (1). 

Prenez,  par  exemple.  Himilcon,  qui  fut  envoyé,  à  l'époque  de 
la  plus  grande  prospérité  de  Cartilage,  pour  reconnaiti'e  les  coins 
nord-ouest  de  l'Europe.  Ses  écrits  ne  sont  malheureusement  pas 
parvenus  jusqu'il  nous  ;  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  voyage, 
nous  l'apprenons  par  un  poëme  géographique  d'Avienus,  les 
n  Ora  maiiltma  »,  que  Sir  Comewall  Lewis  résume  en  ces 
termes  :  «  Le  rapport  d'Himilcon  une  le  voyage  do  Gades  jus- 
qu'aux Iles  d'Étahi.  c'est-à-dire  le  comté  de  Cornouailles,  occu- 
pait au  moins  quatre  mois,  et  que  la  navigation  dans  ces  mers 
éloignées  était  interrompue  à  chaque  instant  par  le  calme  de 
l'air,  par  l'abondance  îles  plantes  marines,  par  des  monstres 
affreux,  fables  que  tous  les  anciens  marins  racontaient  sur  les 
mers  inconnues,  ne  devait  pas  être  bien  attrayant  pour  les  négo- 
ciants dr-  colonies  c;irl!ia:jii]<iiscs.  ;.  I r  raisonncnu'iil  o  csl  pas 
tout  à  fait  satisfaisant  :  car  si  Ifimileon  lit  réellement  ce  voyage, 
de  pareils  voyages  étaient  donc,  possibles  ;  si,  d'un  autre  côté,  il 
ne  le  lit  pas,  si  son  rapport  n'était  qu'un  tissu  de  fables,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  rusés  marchands  de  Cartilage  auraient 
reconnu  l'imposture,  et  seraient  parvenus  à  savoir  la  vérité, 
sinon  par  Himilcon  lui-même,  tout  au  moins  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  raccompagnaient. 

Mais  passons  ;  mais  examinerons  les  qualre  «  fables  »  dont  parle 
tout  particulièrement  Sir  George  Comewall  Lewis.  11  n'est  pas 
nécessaire  de  parler  du  «  calme  de  l'air  o  ;  ce  serait  être  injuste 
envers  Sir  C.  Lewis  que  de  supposer  qu'il  attachât,  beaucoup  île 
poids  à  celte  objection.  Ce  peut  être  une  invention,  niais  ce  n'est 

(l)  Dons  II'  îon'j  chapitre  qu'il  «jiikicjl'  ri  la  clivumilog^  cl  nu*  }i Lrii-netv |j>i i  h 
l'-gyplfous,  il  ne  r.ili>  jiaî  uni-  n'nli'  fi  lia  le  îmni  [lu  ilurteur  Ynnng. 
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un  voyage  commercial.  Je  n'attacherai  pas  non  plus  beaucoup 
d'importance  aux  paroles  d'Himilcon,  que  ses  vaisseaux  étaient 
arrêtés  dans  leur  course  par  les  monstres  marins.  Ce  qu'Avieuus 
dit  réi'llemenl,  comme  Sir  C.  Lewis  l'admet  ibins  un  autre  passade, 
c'esl  (|iie,  an  milieu  d'un  calme,  alors  une  sra  vaisseaux  riaient 
arrêtés  «  ils  furent  entourés  par  des  monstres  marins  »  (I).  On 
pourrait  plaider  honnêtement  qui:  les  baleines  étaient  probable- 
ment beaucoup  plus  nombreuses  sur  nus  eôtes  dans  l'antiquité 
qu'elles  ne  le  wni  a  présent,  les  utumiIs  mammifère;,  de  la  nier, 
aussi  bien  que  ceux  de  la  terre,  avant  reculé  devant  le  pouvoir 
irrésistible  de  l'boinme.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  infiltre 
cette  hypothèse  eu  avant.  Les  monstres  marins  ont  de  tout  temps 
vivement  ému  l'ima-îmatioii  humaine,  el  un  pnëte  ne  manque- 
rai! pas  d'y  l'aire  ullusii.ui.  quand  il  décrit  les  Huniers  qui  entou- 
rent ceux  qui.  «  montés  sur  des  vaisseaux,  vont  affronter  les  périls 
des  mers  inconnues». 

Le  troisième  point  auquel  Sir  Corne  wall  Lewis  t'ait  allusion,  loin 
de  jeter  un  doute  sur  la  véracité  (l'Himilcon,  parail  fttre  plutôt 
un  argument  en  sa  faveur.  Ses  vaisseaux ,  dit-il.  ou  plutôt  Avienus 
le  dit  pour  lui,  étaient  «  entourés  par  des  plantes,  marines  o .  Où 
était-il  quand  cela  arriva?  Tout  ce  que  nous  pouvons  répondre  à 
cette  question,  c'est  que,  en  quittant  les  colonnes  d'Hercule,  il 
entra  dans  l'océan  Atlantique,  et  nous  savons  que  quelques  jours 
de  route  dans  cette  direction  devaient  1  amener  à  la  «  mare  iH 
Surpassa  » ,  mer  qui  n  reçu  ce  nom  à  cause  même  de  la  quantité 
de  piaules  marines  qu'on  y  rencontre.  Sir  C.  Lewis  dit  :  «  L'idé> 
que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pénétrer  dans  les  mers  éloignées, 
soit  il  cause  de  leurs  nombreux  éeueils,  soit  a  cause  des  obstacles 
qu'y  présentait  l'état  boueux  on  semi-fluide  de  l'eau,  est  une 
idée  qu'on  retrouve  souvent  chez  les  anciens.  «  Il  est  parfaile- 

(i)  Voyei  l'Arruniirb 


muni  vrai  ijur  licaticoup  d'écrivains  anciens,  lels.  par  exemple, 
qu'Hérodote,  Platon,  Scjlax,  Aristotc  même,  parlent  de  ililli- 
cullés  (II1  celle  sorte;  mais  pas  un  seul  d'entre  eux  ni1  l'ail  allusion 
aux  plantes  marines  comme  obstacles  à  la  navigation,  et  l'on  ne 
peut  considérer  connue  un  accident,  que  le  seul  voyageur  qui 
s'en  occupe  soit  exactement  celui  qui  prit  une  roule  telle,  que, 
s'il  l'avait  poursuivie  pendant  quelques  jours,  elle  l'aurait 
amené  a  l'endroit  même  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  «  mer  des  plantes  marines»  {I}. 

Pytheas  est  un  autre  écrivain  ancien,  que  Sir  C.  Lewis,  s' ap- 
puyant sur  l'autorité  dcPolylie  elde  Slrabou.  n'hésite  pas  à  flétrir 
du  uoind  inqHisleur.  Polybo  met  en  doule  les  voyages  de  Pythéas. 
parce  que  PyUiéas  était  pauvre  ;  mais  les  grands  voyageurs,  les 
grands  explorateurs  de  noire  époque,  n'appartiennent  pas  ordi- 
nairement non  plus  à  des  familles  opulentes.  Slralmu  semble  avoir 
des  préventions  contre  Pylliéas.  parce  qu'il  prétendait  avoir  visité 
des  pays  qui,  selon  les  théories  de  Slralion,  devaient  être  inha  - 
lâtes. Il  faut,  d'ailleurs,  se  rappeler  que  les  premiers  voyageurs 
dans  le  Nord  ont  dû  voir,  et  il  leur  retour  ont  dû  raconter  bien 
des  choses  que  les  habitants  des  bords  enehanleursde  la  Méditer- 
ranée devaient  regarder  comme  impossibles  ou  incompréhensibles. 
Sir  C.  Lewis  cite  principalement  quatre  assertions  incroyables  do 
Pytheas.  Tout  d'almrd  il  l'accuse  r l'avoir  raconté  que  si  n  l'on 
plaçai!  du  1er  non  travaillé  avec  une  pièce  d'argent,  sur  le  Iwird 

à  la  même  place,  mie  épée,  ou  tout  autre  article  dont  on  avait 
besoin  ».  Ceci  prouve  tout  MuipletiH'Nl  que  le  mythe  de  Valand, 
Wielant.  Weland,  ou,  dans  noire  dialecte  populaire,  Wayland 
Suiîlh,  était  accrédite  aux  Iles  Lipari  au  temps  de  Pytheas  (2), 
D'ailleurs  ce  mythe  n'est  qu'une  explication  quelque  peu  modifiée 

marine,  qui  s.i^èr,  -i  „:,(.:, Hl.'m.-nl  lïd.V  a  un,  U-nr  .I^hnip,  rt  ,Ll-.r 
]in*  I.'l  u  iip  t'\|i[ii.'iliiiii  'in -ri  iritiiivllr  qui'  Imiffs  Ip;- riultv*  iju'ini  i-n  ,1  ilrrn  tir-i-s  7 
('il  Y.,;ez,  hiir  rcl  inli'rattiit  ^uji'!,  Wright,  Arrhiml.,  i fil.  XXXII,  p.  315. 


d'échange  de  la  bouche  des  Veddahs  ouï-niôines,  il  esl  probable 
(ju'ils  lui  auraient  donné  la  forint'  du  vieux  mythe  européen. 
D'ailleurs  les  métallurgistes  île  1  antiquité,  afin  de  conserver  leur 
monopole,  avaient  évidemment  grand  intérêt  à  encourager  lu 
superstition. 

Sir  Cornewal  Lewis  accuse,  on  second  lieu,  l'ythéas  d'avoir 
prétendu  que  la  mer,  autour  des  Iles  de  l.ipari,  était  en  énullition. 
Mais  nous  ne  savons  pas  quels  sont,  à  ce  sujet,  les  termes  exacts 
qu'a  employés  Pylliéas;  aussi  ne  pouvons-nous  guère  prononcer 
un  jugement,  car  il  se  peut  qu'il  ait  rapporté  dans  ce  tus,  non  ce 
qu'il  avait  vu,  mais  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  Nous  devons  nous 
rappeler,  en  outre,  qu'il  y  a  eu  des  éruptions  volcaniques  sous- 
marines  dans  laMcditeiranée,  et  que  les  iles  de  Lipari,  si!  nées  entre 
l'Etna  et  le  Vésuve,  se  trouvent  au  centre  infime  d'une  active  région 

(I)  Kfiin,  Reluira  AiVinf ii/uf  Je  Me  Je  Cnjlan,  Londres,  10S1.  Glé  dans  les 
J'rajum-lioni  de.  la  ivicitlielhmilagiijar,  vol.  Il,  p.  ÎÏ5,  ,N.  S,  Vuj-el  aussi  Ceylnn, 
par  Sir  J.  E.  Teunonl,  lui.  I,  p.  593.  — l,u  fin-mu  liel^e  du  mjllie,  telle  qu'elle; 
ml  iaaii,U:-  par  Sr-linii-il i {Osirmi-nts  fuxsilts,  ml.  1,  p.  43},  su  rupprui'lii! 
enenri!  .ia-, mi rnf.'c  il»  rédl  de  kii<u.  JJr»  parlatil  des  tavernes  siluéci  piê..  de 
Liège,  il  ilil  :  «  Ces  miu'rlurrs  siml  eiimiue-  (lis  haliilniila  de  l'eiidniil  sou. 

pyfîtnëes,  qui  ;  i  ii. lie  ni  rie  li!iir  i»diislrie.  el  leslanraienl  leul  ee  qu'on  dépu- 
sail  [liés  (tes  iHliiTiiiIe^  ,\  i.i[i.lili:,[i  que  ('un  y  ujuiiliiJ  Jt-s  ej'r'i-*.  Plu  Ircs-pcu 
de  temps  CCS  efiels  élnienl  réparés  el  remis  il  la  mémo  place,  n 
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volcanique.  Ces  deux  mon  tapies,  qui,  pendant  les  deux  mille 
dernières  années,  ont  été  plus  ou  moins  fréquemment  eu  éruption, 
stimulent  avilir  eu  une  )<  nijruc  ju'i  i< kÎh'  de  repus;  pendant  ee  temps, 
les  (les  Lipuri  servaient  d'issue  aux  gaz.  Il  me  semble  doue  très- 
probable  que  ce  récit  l'ail  par  Pyfhéas  n'est  que  l'expression 
veridique  de  ce  qui  se  passii  sous  ses  yeux. 

Une  troisième  difficulté  est  l'assertion  de  Pythéas,  qu'il  vit 
autour  de  I  Ile  de  Thulé  une  aubslnnco  qui  n'était  ni  de  la  terre, 
ni  de  l'air,  ni  de  l'eau,  mais  une  substance  ressemblant  aux 
Mm(ttxtp  ou  poissons  geluline  [-rviwÂu  fjaiiiïiw  îoixùs),  qu'on  ne 
pouvait  traverser  ni  à  pied  ni  en  bateau.  Le  professeur  Nilsson 
regarde  ce  passage,  qui  a  complète  ru  eut  déconcerté  les  commen- 
tateurs méridionaux,  comme  la  preuve  évidente  de  la  véracité  de 
Pythéas.  Quand  la  mer  gèle  dans  le  Nord,  la  glace  ne  se  forme 
pas  comme  dans  un  étang  ou  dans  un  lae  :  il  se  produit  d'abord 
de  petits  morceaux  de  glace,  et,  aussitôt  que  les  pécheurs  s'en 
aperçoivent,  ils  se  hfttent  île  regagner  la  terre,  craignant  d'être 
pris  dans  la  glace,  qui  pendant  quelque  temps  est  trop  épaisse 
pour  permettre  à  leurs  bateaux  d'avancer,  et  cependant  trop 
faillie  pour  supporter  le  poids  d'un  homme.  I.e  capitaine  l.yon  t'ait 
une  description  toute  semblable  :  «  Nous  nous  trouvâmes,  dit-il, 
au  milieu  de  glace  louto  nouvelle,  dans  cet  état  qu'on  appelle 
boue,  qui,  par  son  aspect  et  sa  consistance,  ressemble  à  une  excel- 
lente chose,  la  glace  nu  citron.  Puis  nous  trouvâmes  des  pelils 
morceaux  ronds,  ayant  un  pied  environ  de  diamètreet  ressemblant 
aux  écailles  de  poissons  gigantesques  il;.  »  Ilicliardson  mentionne 
tout  parliculièrement  aussi  a  les  plaques  circulaires  de  glace  ayant 
un  diamètre  de  0  ou  8  pouces  (2).  »  Ces  disques  de  glace,  agités 
par  les  vagues,  suggérèrent  au  professeur  Nilsson  Lui-même, 
quand  il  les  vit  pour  la  première  Ibis,  l'idée  d'une  foule  de  mé- 
duses; cl  si  un  Méridional,  qui  n'a  jamais  assisté'  à  un  Ici  phéno- 
mène, retourne  chez  lui  et  désire  le  décrire  à  ses  compatriotes,  il 


(Il  Lgm't /ourmtf,  p.  S'j. 

(2)  Arctic  Exjfditim,  vol.  Il,  p.  ÇI7. 
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lui  serait  difficile  de  trouver  une  comparaison  plus  fidèle  et  plus 
ingénieuse.  Dans  tous  les  cas,  L'Ile  n'est  pas  plus  exagérée  que 
celle  d'Hérodote,  qui,  voulant  décrire  un  orage  de  neige,  le  com- 
parait à  une  chute  de  plumes. 

e  Enfin,  dit  Sir  C.  Lewis,  Pythéas  affirme  qu'en  revenant  de 
son  grand  voyage  au  Xord,  dans  lequel,  pour  la  première  fois, 
il  a  visité  l'Ile  éloignée  do  Thulé,  il  avait  navigué  le  long  de  la 
cote  entière  de  l'Océan,  entre  Gadeira  et  le  Tanaïa ,  c'est-à-dire 
depuis  Cadix,  autour  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  l'Allemagne  et 
de  la Scythio,  jusqu'à  la  rivière  Don,  que  les  anciens  considéraient 
comme  la  limite  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Cette  assertion  nous 
fournil  une  nouvelle  preuve  de  la  mendacité  de  Pythéas,  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  lu  croyance  reçue  dans  son  temps,  que 
l'Europe  ue  se  prolongeait  pus  au  nord,  et  que  l'Océan  baignait 
au  nord  les  eûtes  de  lu  Srythie  et  de  l'Inde.  »  Pythéas,  cependant, 
ne  mérite  réellement  pas  d'être  ainsi  accusé  ;  le  passage  sur  lequel 
s'appuie  Sir  C.  Lewis  affirme  seulement  qn'iyjm  son  retour  du 
Nord  (iiTïvs>/j(.jv  i-MM.  il  voyagea  le  long  des  cotes  entières  de 
l'Europe,  de  Cadix  jusqu'au  Don.  Ceci,  se  rapportant  évidemment 
à  nu  second  voyage,  est  une  assertion  loufe  différente,  et  que  je 
ne  vois  pas  lieu  de  metlre  eu  doute. 

Selon  Geininus,  Pythéas  s'avança  si  loin  au  nord,  que  les  nuits 
n'avaient  plus  que  deux  ou  trois  heures,  et  il  ajoute  que  les  bar- 
bares le  conduisirent  voir  l'endroit  où  le  soleil  dort.  Os  deux 
assortions  semblent  indiquer  que  Diimiiis  fut  le  point  le  plus  sep- 
tentrional de  son  voyage.  Dans  cette  ville,  la  nuit  la  plus  courte  a 
deux  heures;  mais  derrière  la  ville  se  trouve  une  montagne  dont 
le  sommet  est  le  point  le  plus  méridional  d'où  l'on  puisse  voir  le 
soleil  à  minuit.  Les  habitants  y  conduisirent  le  professeur  Nilsson 
en  1816  pour  lui  montrer  l'endroit  où  le  soleil  se  repose,  tout 
comme  ils  semblent  y  avoir  conduit  Pythéas  dans  le  mémo  but, 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Je  me  contenterai  d'ajouter  que 
Pythéas  n'était  pas  un  simple  voyageur;  c'était  un  astronome  dis- 
tingué, qui,  à  l'aide  du  gnomon  seul,  semble  avoir  estimé  la  lati- 
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tude  de  Marseille  h  ù&"  17'  fi",  calcul  qui  ne  diffère  que  de  quel- 
ques secondes  du  résultat  obtenu  par  les  astronomes  modernes, 
celte  latitude  étant  Û3"  17' 52". 

Je  me  suis  étendu  quelque  peu  sur  cette  partie  de  mou  sujet, 
car,  si  nous  nous  montions  désireux  de  rendre  tous  les  honneurs 
possibles  à  nos  voyageurs  modernes,  à  l.ivingslmic  et  il  Galton, 
il  Spekc  et  à  C.rant,  nous  ne  devrions  pus  oublier  ceux  qui  leur 
ont  montré  le  chemin.  La  mémoire  des  grands  hommes  es!  un 
legs  précieux  qu'il  nous  faut  conserver,  ef  une  des  parties  les 
plus  admirables  de  l'ouvrage  du  professeur  Nilsson-  sur  l'âge 
de  broiw,  est  le  chapitre  dans  lequel  il  défend  la  mémoire  de 
Pythéas  des  accusations  qu'on  dirige  injustement  contre  lut. 

Mais,  alors  même  que  Sir  Cornewall  Lewis  eut  gagné  sa  cause, 
s'il  étuit  parvenu  à  nous  prouver  que  ces  deux  expéditions  n'ont 
jamais  été  faites,  il  resterait  encore  des  preuves  écrasantes  d'un 
commerce  important  et  étendu,  k  une  époque  bien  plus  reculée 
encore  que  celle  où  vivaient  Pythéas  et  llimilcun.  Les  preuves  de 
ce  commerce  ont  été  admirablement  présentées  par  le  docteur 
Smith,  de Camborne(l),  et  je  dois  renvoyer  à  son  ouvrage  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  désunit  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet. 
Quant  à  présent,  je  dois  me  contenter  de  rappeler  quelques  fails 
bien  connus,  qui  cependant  me  suffiront. 

Nous  savons  que  Marseille  a  été  fondée  par  les  Grecs  Phocéens 
000  ans  avant  J.  C;  on  suppose  que  l'.arthage  a  été  bâtie  par 
les  Phéniciens  environ  «00  ans  avant  J.  G.;  selon  Pline  cl 
Strabon,  Utique  avait  été  fondée  MO  ans  plus  tôl  encore,  et 
eidin  Velleius  Paleiculus  et  PomjKiuius  Mêla  affirment  que  la 
ville  de  Gadcs  (Cadix}  fut  fondée  par  les  Tyriens  peu  d'années 
après  la  chute  de  Troie.  Eu  présence  de  sembliddes  faits,  toute 
improbabilité  il  priori  du  voyage  de  Pythéas  eu  Norvège  doit  dis- 
paraître. I,a  distance  qui  sépare  Cadix  de  la  Phénicio  est  de  plus 
de  20UO  milles,  et  est  plus  grande  que  la  distance  entre  Cadix  el 
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la  Norvège,  Ainsi  dune,  .si  IMbéas  n  fait  tout  ce  qu'on  lui  atlri- 
buo,  il  n'a  pas,  après  tout,  fait  (les  voyages  plus  loties  que  n'en 
avaient  fail,  |ilus  do  mille  ans  auparavant,  des  centaines  de  ses 
compatriotes. 

Les  dates  données  ri-dessus  ne  doivent  pas,  bien  entendu,  être 
regardées  comme  parfaitement  exactes;  mais  il  n'y  n  pas  lieu 
eependant  de  duuter  de  leur  exactitude  générale.  ISon-seulement 
les  ouvrages  d'Hésiode  et  d'Homère,  écrits  eertainement  800  ans 
avant  J.  C.  et  probablement  même  plus  tôt,  prouvent  que  les 
peuples  <|ui  lialjitaient  les  eûtes  orientales  de  la  Méditerranée 
avaient,  à  cette  époque,  une  liante  civilisation  et  un  commerce 
considérable;  mais  eitcure  lions  trouvons  dans  le  récit  biblique 
des  preuves  précieuses  des  mêmes  faits.  Au  quatrième  cha- 
pitre de  la  GnH-re,  il  est  fail  mention  de  l'airain  à  une  époque 
qui,  selon  la  chronologie  la  plus  généralement  adoptée,  serait 
887 3  ans  avant  I.  C;  mais  ces  dates  sont  tellement  incertaines, 
que  je  ne  voudrais  pas  m'appuyer  sur  ce  passage  isolé.  Tout 
lecteur  du  livre  de  X Emile  comprendra  certainement  la  haute 
civilisation  qui  léguait  en  Egypte  au  temps  de  Joseph.  Pins, 
quand  Salomon  se  prépare  à  construire  le  temple  do  Jéru- 
salem, il  envoie  demander  au  roi  de  Tyr  des  cèdres  du  Liban, 
car,  n  tu  sais,  dit-il,  qu'il  n'y  a  personne  entre  uous  qui  sache 
couper  le  bois  comme  les  Riiloitiens  »  [Rois,!,  v,f>).  Un  peu  plus 
loin  nous  lisons  i/fws,  1,  vu.  13,  Ik)  que  «  le  roi  Salomon  avait 
fait  venir  de  Tyr  Hirani,  qui  émit  (ils  d'une  femme  veuve  de  la 
tribu  de  ÏSephliiali.  dont  le  père  était  Tyrieii,  qui  travaillait  on 
cuivre.  Cet  homme  était  fort  expert,  intelligent  et.  savant  pour 
faire  toutes  sortes  d'ouvrages  d'airain  » .  Il  est  évident  que  le  mot 

li'li   I  ■■    i.'iui"'    il.in    i.inl  ilmilrcç  pn-A-iei-v  p.ir 

■  airain  »,  aurait  il  il  être-  traduit  par  «  bronze  ».  Le  bronze 
était  le  métal  commun  dans  l'antiquité,  ol  l'alliage  de  cuivre  et 
de  zinc  n'était  pas  encore  connu. 

Or.  le  bronze,  que  les  téni'iign.iuv.s  indépendants  il'Huinére  et 
du  livre  dos  Hoii  nous  représentent  comme  si  abondant  dans 
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l'Orient,  il  y  a  trois  mille  ans,  était  composé  do  cuivre  et  d'é- 

lain,  dans  la  proportion  de     parties  de  cuivre  peur  1  d'ôlain. 

La  question  it  résoudre  est  donc  celle-ci  :  D'où  venaient  ces 

métaux? 

On  trouve  le  cuivre  dans  tant  de  pays,  qu'on  m  pont  se  l'aire 
aucune  opinion  définie  quant  aux  lieux  où  les  Phéniciens  allaient 
chercher  leurs  anprovisinnnemoiils.  Nnus  avons  fout  lieu  d'espé- 
rer, cependant,  que  nous  arriverons  à  le  savoir,  car  les  impuretés 
qui  se  trouvent  dans  le  cuivre  varient  selon  le  pays  d'où  ou  l'a 
tiré  ;  or,  le  docteur  Fellcuberg  a  publié  plus  de  cent  analyses  de 
bronzes  antiques,  analyses  qui  nul  déjà  jeté  quelque  lumière  sur 
celte  partie  de  notre  sujet.  Quant  il  l'étain,  le  eus  est  tout  diffé- 
rent ;  presque  tout  l'était)  maintenant  employé  provient  du  comté 
de  Cornouuilles  ou  de  l'Ile  de  Hanca.  située  entre  Sumatra  et 
Bornéo,  bien  qu'on  trouve  des  minerais  de  ce  métal  clans 
d'autres  pays,  en  Saxe  et  auprès  de  Nertchinsk,  en  Sibérie,  par 
exemple.  On  a  supposé  que  l'étain  était,  il  une  certaine  époque, 
trés-coininuu  en  Espagne  ;  mais,  comme  le  docteur  Suiilh  le  Tait 
observer,  «  le  caractère  le  plus  remarquable  de  l'exploitation 
des  mines  d'élain  est  la  persistance  de  ces  mines.  Partout  où  les 
souvenirs  authentiques  de  l'histoire  nous  indiquent  une  grande 
proilwtinti  (le  ces  minerais,  celte  pi'nilur-lion  existe  encore,  A 
Baiiui,  dit-on,  les  liions  sont  inépuisables;  la  Cornouuilles  en  pro- 
duit encore  une  quantité  aussi  considérable  que  jamais».  Voici 
le  résultat  d'une  enquête  faite  par  les  ingénieurs  du  gouverne- 
ment k  l'Ecole  des  mines  île  Madrid  :  «  Je  ne  sache  pas  que  l'Es- 
pagne ait  jamais  produit  une  grande  quantité  d'élain.  Le  gou- 
vernement ne  possède  aucune  mine  de  ce  métal.  La  quantité 
produite  à  présent  est  trés-minime  :  ce  sont  des  ouvriers  sans 
travail  qui  rhorrlionl  l'élain  Mans  quelqnes-unes  des  rivières  qui 
avoisinont  les  collines  granitiques  de  la  Câline  et  de  la  /.umoru. 
Je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  une  seule  mine  d'otuin  on  Espagne.  » 

A  muins  donc  que  les  anciens  n'aient  tiré  l'étain  de  pays  que 
nous  ne  connaissons  pas,  il  semble  prouvé,  et  Sir  Cornewafl 
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l.cwis  lui-même  l'admet,  que  l'étain  phénicien  provenait  princi- 
palement, sinon  entièrement.  (!u  comté  de  Cornonailles,  et  que 
par  conséquent,  même  ii  cette  antique  période,  un  commerce 
considérable  était  organisé,  reliant  des  pays  Ibrl  éloignés  les  uns 
des  autres.  Sir  Cornewitt!  Lewis,  cependant,  pense  que  l'étain 
était  «  transporté  à  travers  la  G  iule  jusqu'à  Massilia,  et  importé 
de  là  ni  Créée  et  en  Italie  » .  Sans  aueun  doute,  dans  des  temps 
comparativement  récents,  la  plus  grande  partie  du  commerce 
suivait  relie  route;  mais  les  Phéniciens  étaient  dans  la  plénitude 
de  leur  puissance  1200  ans  avant  J.  C,  et  Massilia  ne  fut 
bâtie  que  600  ans  avant  J.  C.  En  outre,  Slrabon  nous  affirme 
que  dans  l'antiquité,  les  Phéniciens  Taisaient  le  commerce  de 
l'étain  par  Cadix,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est 
plus  près  de  la  Cornouailles  que  île  Tyr  ou  de  Sirion. 

Sous  avons  dune  le  droit  de  conclure  qu'entre  1Ô00  et  1200 
avant  J.  C,  les  Phéniciens  naviguèrent  sur  l'Atlantique,  et 
découvrirent  les  mines  de  l'Espagne  et  de  la  C.raudo-Hrctngne  ; 
et  quand  on  considère  qu'ils  connaissaient  admirablement  la 
cote  méridionale  de  l'Angleterre,  on  peut,  je  crois,  supposer, 
sans  crainte  de  se  tromper,  qu'ils  ont  poussé  leurs  explorations 
encore  plus  loin,  il  la  recherche  de  pays  aussi  riches  que  le  nôtre. 
En  oulre,  nous  devons  nous  rappeler  qu'ils  ne  pouvaient  trouver 
l'ambre,  substance  si  estimée  dans  l'antiquité,  que  sur  les  cotes 
de  la  mer  du  Nord. 

M.  Morlot  pense  avoir  trouvé  des  traces  des  Phéniciens  jus* 
qu'en  Amérique,  et  le  professeur  Nilsson  a  essayé  rie  prouver, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  avaient  établi  des  comptoirs  jusque 
sur  les  cèles  septentrionales  de  la  Nnrvétfo.  M.  Morlot  se  l'onde 
sur  quelques  antiquités,  et  particulièrement  sur  des  verroteries 
qu'il  »  trouvées  dans  des  iiimuli  américains.  M.  Frauks,  cepen- 
dant, incline  à  penser  que  ces  verroteries  sont  d'origine  véni- 
tienne. Ou  peut  réduire  à  sept  les  arguments  du  professeur 
Nilsson,  o'est-ii-dire  ;  la  petitesse  drs  poignées  d'épéc,  des  bra- 
celets, etc.;  le  caractère  de  l'ornementation  des  instruments  de 
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bronze,  et  les  dessins  trouvés  dans  les  liniiuli  de  l'âge  de  bronze; 
le  culte  de  ISanl;  certaines  méthodes  particulières  pour  recoller 
cl  pour  pécher,  et  l'emploi  de  chars  de  guerre. 

Les  iiisli'iiments,  les  ornements  de  bronze,  ]  m  missent  certaine- 
ment avoir  appartenu  à  une  race  ayant  des  mains  plus  petites 
■  pie  (relies  des  peuples  euro  pi  Vus  de  noire  époque  ;  les  ornements 
qui  les  décorent  sont  aussi  particuliers,  et  ont.  dans  l'opinion 
du  professeur  Nilsson.  une  signilicatini)  symbolique.  Quoiijuc  les 
fri'aniïi's  pierres,  dans  les  luinuli  de  l'âge  de  bronze,  soient  très- 
rarement  décorées  ou  même  taillées,  il  y  a  cependant  quelques 
exceptions  :  ainsi,  par  exemple,  le  monument  remarquable  de 
Kivili,  près  de  Cbristianstatl.  Le  professeur  Nilsson,  se  Tondant 
sur  le  caractère  général  des  dessins  qui  décorent  ce  iiinniiuienl. 
n'hésite  pas  à  assigner  ce  liunulus  à  l'âge  de  bronze,  et  sur  deux 
des  pierres  sont  représentés  des  hommes,  qui  ont  certainement 
l'air  de  Phéniciens  ou  d'Égyptiens. 

Sur  nue  autre  pierre  est  représenté  un  obélisque  que  le  pro- 
fesseur Nilsson  regarde  comme  symbolique  du  dieu  Soleil;  dans 
une  ancienne  ruine  à  Malte,  ruine  caractérisée  par  des  décora- 
tions de  l'Age  de  bronze,  on  a  découvert  un  obélisque  quelque 
peu  semblable,  et  c'est  là  certainement  une  coïncidence  remar- 
quable. Nous  savonsatissi  que  dans  bien  des  pays,  liial,  dieu  des 
Phéniciens,  était  adoré  sous  la  forme  d'une  pierre  conique. 

Oj  n'est  certainement  pas  le  seul  cas  dans  lequel  le  professeur 
Nilsson  trouve  des  traces  du  culte  de  Baal  en  Scandinavie  ;  car  il 
nous  affirme  que  fa  l'Oie  de  Baal,  ou  Balder,  était  encore  célébrée, 
il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  In  nuit  qui  précède  le  solstice  d'été, 
en  Scauie  et  dans  toute  la  Norvège,  presque  jusqu'aux  tics  de 
l.olï'oden.On  faisait  sur  une  colline  ou  sur  une  montagne  un  grand 
l'eu  de  buis,  el  le  peuple  du  voisinage  se  rassemblait,  connue  les 
anciens  prophètes  de  Huai,  pour  aller  danser  autour  de  ce  feu, 
en  criant  el  en  chantant.  Ce  l'eu  de  la  nuit  qui  précède  le  solstice 
d'été  a  ineine  conservé  dans  quelques  endroits  le  nom  ancien  de 
o  Mdersbnl  »  ou  feu  Balder.  Lenpold  vou  Buch  a,  il  y  a  long- 
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temps,  l'ait  la  remarque  que  cette  coutume  ne  pouvait  pas  avoir 
sou  origine  flans  un  pays  où,  au  solstice  d'été,  le  soleil  no  quitte 
jamais  l'horizon,  et  où,  par  conséquent,  on  no  pouvait  voir  que 
lu  fumée.  Une  coutume  semblable  a,  jusque  tout  récemment, 
été  observée  dans  .quelques  parties  de  la  Grande-Bretagne,  final 
a  donné  son  nom  à  bien  des  localités  Scandinaves,  comme,  par 
exemple,  la  Baltique,  le  grand  et  le  petit  Belt,  Bclteberga,  Baies- 
haugen,  etc. 

Les  dessins  d'ornements  qui  caractérisent  l'âge  de  bronze 
sont,  selon  le  |.n-i lu-  iNilssnn.  plutôt  sémitiques  qu'indo-euro- 
péens. Il  attache  beaucoup  d'importance  à  deux  vases  curieux, 
dont  l'un  a  été  trouvé  en  Norvège  et  l'autre  dans  le  Mecklcm- 
bourg,  et  qui  certainement  ressemblent  beaucoup  aux  vases 
fabriqués  pour  le  temple  de  Salomon,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans 
le  livre  des  Jioix.  Enfin,  il  croit  que  l'usage  des  chars  île  guerre, 
la  coutume  de  moissonner  en  coupant  le  blé  tout  auprès  de  l'épi, 
et  une  certaine  manière  de  pécher,  sont  autant  de  preuves  de 
relations  fréquentes  avec  les  Phéniciens. 

I.e  professeur  Nilsson  est  une  si  grande  autorité,  ses  [nivaux 
comme  archéologue  ont  tant  contribué  à  asseoir  la  science  sur 
uni'  base  solide,  qui;  ses  opinions  méritent  la  considération  la 
plus  sérieuse.  On  ne  peut  guère  les  juger  d'ailleurs  par  le  court 
extrait  que  nous  venons  d'eu  donner,  car  beaucoup  de  ses  argu- 
ments doivent  Cire  étudiés  dans  tous  leurs  détails,  avanl  qu'où 
puisse  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Selon  moi,  cependant, 
tout  ce  qu'on  peut  impartialement  déduire  des  faits  qu'il  avance, 
en  leur  donnant  même  toute  la  signification  qu'il  leur  attribue, 
c'est  que  les  Phéniciens  ont  laissé  des  traces  de  leur  séjour  en 
Norvège.  Il  faillirai!  d'aulres  [neuves  avant  .qu'il  soi!  possible 
de  leur  attribuer  l'introduction  du  bronze  dans  ce  pays.  Quant  à 
la  petitesse  des  mains,  nous  devons  nous  rappeler  que  les  Hin- 
dous partagent  cette  particularité  avec-  les  Kgvpliens;  on  peut 
doue  loul  aussi  bien  attribuer  la  civilisation  de  l'âge  de  bronze 
aux  Indo-Européens  qu'aux  Phéniciens. 


m  \:m.\-.  ni;  mhi.\/k. 


11  v  a  eu  outre  deux  graves  objections  à  taire  à  la  théorie 
défendue  avec  Unit  rie  talent  par  le  professeur  Kilssou.  La  pre- 
mière est  le  caractère  rie  l'ornementation  ries  armes  et  des 
instruments  rie  bronze.  Cette  ornementation  consiste  toujours 
eu  dessins  géométriques,  et  il  est  bien  rare-  qu'on  trouve  un 
seul  spécimen  orné  de  figures,  de  plantes,  ou  d'animaux,  tandis 
que  sur  les  boucliers,  etc.,  décrits  par  Homère,  aussi  bien  que 
dans  les  décorations  du  temple  de  Salomon,  animaux  et  piaules 
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les  Pbénicicns  cou  naissaient  parfaitement  le  fer.  Les  guerriers 
d'Homère  sont  déjà  pourvus  d'armes  rie  fer,  et  les  outils 
employés  pour  préparer  les  matériaux  riu  temple  de  Salomon 
étaient  aussi  faits  avec  ce  métal.  11  est  remarquable  qu'on  ait 
trouvé  en  Coruouailles  si  peu  de  traces  d'un  commerce  ancien, 
et  nous  devons  regretter  que  nos  musées  ne  possèdent  que  quel- 
ques spécimens  de  l'art  phénicien.  Quand  nos  musées  seront  plus 
complets  sous  ce  rapport,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  nous 
pourrons  arriver  à  des  conclusions  plus  exactes  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

La  forme  delà  tète  eut  été'  aussi  très-instructive;  mais  grâce  à  lu 
malheureuse  habitude  de  brûler  les  cadavres,  habitude  générale 
à  cette  époque,  nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  bien  peu  de 
crânes  de  l'âge  rie  bronze.  En  résumé,  uous'devoiis  admettre  que 
nous  n'avons  pas  encore  les  témnigiiiigcs  suffisants  pour  nous 
permettre  rie  prononcer  une  opinion  définie  quant  à  l'origine  de 
la  civilisation  de  l'âge  de  bronze. 

11  est  évident  qu'une  population  qui  avait  acquis  une  habileté 
si  remarquable  dans  la  métallurgie  et  les  manufactures,  qui 
montrait  tant  de  goût  pour  orner  les  vivants  et  tant  de  respect 
pour  les  morts,  devait  avoir  quelques  idées  architecturales  et 
religieuses,  bien  nue  nous  n'ayons  pas  encore  pu  prouver  qu'ils 
possédassent  des  pièces  de  monnaie  ou  un  alphabet.  Jusqu'à 
présent,  cependant,  leur  architecture  nous  est  presque  inconnue. 
Sans  aucun  doute,  quelques-uns  ries  nombreux  camps,  des  forli- 
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ficaliims,  ries  cercles  de  pierres,  etc.,  ([ni  exisienl  encore,  doivent 
appartenir  à  cette  période,  rnui.s  lu  difficulté  est  de  les  indiquer. 
Les  .seuls  restes  d'habitations  que  nous  puissions  avec  quelque 
certitude  attribue]1  à  l'âge  de  bronze,  sont  les  villages  lacuslres, 
que  nous  décrirons  dans  un  chapitre  subséquent.  Une  grande 
proportion  des  anciennes  fortifications,  telles,  par  exemple,  que 
le  fort  de  Sfaigue  (fig.  60),  appartiennent  presque  sans  aucun 
doute  ù  une  période  beaucoup  plus  récente. 


Quant  ii  moi,  je  pense  qu'Abury  et  Slonelienge,  les  deux  plus 
grands  monuments  de  leur  espèce,  non-seulement  en  Angleterre, 
mais  eu  Kurope,  appartiennent  à  celte  période.  \J<:rpliaithm 
histnrhjiK,  si  je  puis  employer  une  telle  expression,  de  Slonelienge, 
est  qu'il  tut  élevé  par  Aurelius  Ambiosius,  vers  l'an  fitîO,  ii  la 
mémoire  de  chefs  bretons  assassinés  traîtreusement  par  lleupnsl 
et  les  Saxons.  Giraldus  Caudircusis ,  écrivant  à  la  fin  du 
su'  siècle,  dit  :  «  li  y  avait  anciennement  en  Irlande  un  monu- 
ment de  pierres  digne  d  admiration,  appelé  la  Danse  des  géunts, 
parce  que  des  géanls,  venus  des  parties  les  plus  éloignées  de 
l'Afrique,  les  avaient  apportées  on  Irlande.  U  les  avaient  miracu- 
leusement dressées,  aidés  par  leur  habileté  autant  que  par  leur 
courage,  dans  les  plaines  de  Kildare,  non  loin  du  château  de 
Naas,  où  l'on  peut  encore  eu  voir  aujourd'hui.  Il  est  étonnant  que 
tant  de  pierres  si  grandes  aient  pu  être  réunies  dans  un  seul 


oodroit,  et  l'on  se  demande  par  quel  artilice  elles  oui  pu  être 
dirss'Vs.  d'aiil.mt  |>hh  qui'  d'aulivs  pierres  (nul  aussi  grandes 
sont  placées  sur  celles  qui  sont  debout,  comme  si  elles  étaient 
suspendues  eu  l'air.  Aurelius  Ambrnsius,  roi  des  Bretons, 
ordonna  à  Merlin  -selon  l'histoire  anglaise)  de  transporter  ces 
pierres  d'Irlande  en  Bretagne  par  des  moyens  surnaturels.  Et 

afin  de  préserver  «ni  muni  -ni  fumeux  d'une  indigne  trahison, 

il  les  fit  dresser  dans  leur  ordre  primitif  il  l'endroit  même  où  la 
uVnr  de  la  nation  bretonne  tomba  sous  le  couteau  des  Saxons, 
qui,  sous  prétexte  de  paix,  l'avaient  attirée  dans  cet  eudroil(l).  » 

Ce  récit  est  certaine  me  ut  fabuleux.  Kn  outre,  le  nom  même  de 
Stonehonge  me  semble  un  fort  argument  contre  ceux  qui  lui 
attribuent  nue  origine  si  récente.  On  pense  généralement  que  ce 
mot  signifie  «  pierres  pendantes  »,  comme  le  suggéra  il  y  a  bien 
longtemps  Wace,  un  poète  anglo-normand  qui  dit  : 

Slott  11  engin?.-  mil  mnii  «ti  aneliiis, 
Pieres  pniiiiucs  en  fnintoïs  (S). 

Mais  il  est  sans  contredit  plus  naturel  de  faire  dériver  la  der- 
nière syllabe  du  mot  anglo-saxon  «  hiy  »,  un  champ  :  ainsi,  par 
exemple,  nous  avons  Keston ,  anciennement  krst-staning,  le 
champ  des  cercueils  de  pierre.  Quoi  de  plus  naturel  pour  une 
race  nouvelle  que,  Irouvan!  celte  ruine  magnifique  dans  la  plaine 
de  Salisbury,  et  ne  pouvant  rien  apprendre  sur  sou  origine,  elle 
l'appelle  simplement  le  Champ  île»  pierres.  D'un  autre  coté,  il 
serait  fort  extraordinaire  qu'elle  lui  eût  donné  ce  nom,  si  elle 
avait  pu  savoir  en  l'honneur  de  qui  ce  monument  avait  été  élevé. 
Le,  plan  de  Stonehenge  est  suffisant  aussi  pour  que  nous  repous- 
sions les  arguments  de  ceux  qui  l'attribuent  h  une  période 
poslroinaine.  On  a  souvent  prétendu  que  si  Slonelienge  avait 
existé  au  temps  de  César,  les  anciens  écrivains  en  parleraient. 
Hecatams,  cependant,  fUit  allusion  à  un  inagnilique  temple  eireu- 


(I)  Giraldu»,  Topogr.  if/rionrfa. 

(-J)  Wright,  Wandtringtaf  an  Antiquary,  p.  SOI. 
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foire,  dans  Vile  des  Hypcrboréeos,  et  beaucoup  d'archéologues 
affirment  que  ces  mots  »!  rapportent  ii  Stonchengc.  Mais  pour- 
quoi as  temple  aurait-il  clé.  décrit,  si,  comme  nous  !e  supposons, 
îl  cette  époque  déjà  il  était  eu  mines,  beaucoup  plus  parfait 
certain  eu  ion  l  alors  qu'il  ne  lest  aujourd'hui,  mais  cependant  en 
ruiues?  La  muraille  calédonienne  était  une  fortification  Irés- 
importante,  construite  par  les  Romains  eux-mêmes,  et  cependant, 
comme  nous  l'affirme  le  docteur  Wilson,  un  seul  historien  romain 
l'ait  une  légère  allusion  à  sou  érection. 

Il  est  évident  que  Stouchengo  a  élé  à  une  certaine  époque  un 
lieu  île  grande  sainteté.  I  n  simple  coup  d'œil  sur  la  carte  d'état- 
major  prouvera  que  nombre  de  tumuli  existent  fout  autour  : 
dans  un  rayon  de  trois  nulles  il  y  en  a  environ  trois  cents,  tandis 
qu'il  y  en  a  fort  peu  dans  le  reste  du  pays.  Si  doue  nous  pouvions 
déterminer  la  date  de  ces  tumuli,  nous  serions  justifié,  je  crois,  à 
attribuer  la  même  date  au  grand  temple  lui-mômc.  StrBichard 
Colt  Hoare  a  examiné  un  grand  nombre  de  ces  tumuli,  151  sur- 
tout, qui  n'avaient  jamais  été  ouverts.  Ces  tumuli  avaient  presque 


des  armes  de  fer 
i  secondaires  ;  c'i 
er  n'étaient  pas 


Abury  est  beaucoup  moins  connu  que  Slonelicnge,  et  e 
liant,  quoique  construit  plus  grossi  Ère  ment,  ce  doit  avo 
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un  temple  bien  plus  considérable.  Selon  Aubrey,  Abury  étiiit  à 
Slouebenge  ce  qu'inné  cathédrale  esl  à  une  église  de  paroisse.  Ce 
temple  consistait  en  un  fossé  circulaire  el  en  un  remblai  enfermant 
un  espace  de  28  acres  et  demie;  à  l'intérieur  était  un  cercle  de 
grandes  pierres,  et  à  l'intérieur  de  ce  reivlo  deux  cercles  plus 
petits  formés  par  une  double  rangée  de  piern.-s  semblables,  placées 
debout  l'une  auprès  de  l'autre.  Du  remblai  extérieur  parlaient 
deux  longues  avenues  sinueuses  :  l'une  de  ces  avenues  allait  dans 
la  direction  de  Beckhampton  ;  l'autre  dans  celle  de  Kennet,  ou 
elle  se  terminait  par  nu  autre  double  cercle.  Stukeley  suppose  que 
l'idée  qui  a  présidé  à  la  construction  de  ce  temple  est  relie  d'un 

■'in-jl''    .1  1»  Il      I-   ..  !■  I<     .1-     h-   I  |.  |.|.  .--Ml  Mil  l-l 

léii'.  r{  l'avi'nue  i!r  lîeeliiunnpliiii  la  queue.  À  nnulié  rlicniin 
entre  ces  deux  avenues  se  trouvait  la  colline  de  Silbury,  la  colline 
arlitiriellr  la  pllh  rulhidiTalile  de  la  (iniude-lSiï'!ïL.i:ne:  l'ar  die 

ne  mesure  pas  inoins  de  170  pieds  de  bauteur.  La  position  de 
celte  colline  semble  indiquer  qu'elle  faisait,  partie  du  plan  général; 
bien  qu'elle  ait  été  deux  fois  examinée,  on  n'a  trouvé  aucune 
tombe  primitive  dans  celle  colline.  En  somme,  Abury  semble 
avoir  été  la  plus  bulle  ruine  mégalithique  de  l'Europe.  Mais, 
tniilheureiisi'iiii'iil  puiir  mais,  le  joli  pelil  \  lllap1  d'Almry.  r-nitiiue 
quelque  beau  parasite,  a  crû  aux  dépens  el  au  milieu  de  l'ancien 
temple,  et  sur  six  cent  cinquante  grandes  pierres,  vingt  ù  peine 
restent  encore  debout. 

M.  Fergusson,  dans  un  article  fort  intéressant  il),  a  essayé  de 
prouver  que  Stoueheiigo  cl  Abury  appartiennent  à  nue  période 
plus  récente  que  l'occupation  romaine.  J'ai  déjà  répliqué  à 
quelques-uns  de  ses  arguments  en  discutant  l'âge  de  Sloiiehcnge. 
l'u  de  ces  arguments  cependant  se  rapporte  partiruliéreineul  à 
Abury.  «  La  voie  romaine,  dil-il,  allant  de  Batb  à  Marlborougb, 
passe  sous  la  colline  de  Silbury,  puis  fait  un  coude  soudain  pour 
tourner  autour,  ce  qu'aucune  voie  romaine,  au  moins  eu  (irunde- 

(I)  QuarlcrltJ  Bevifia,  juillet  18G0,  p.  ÎOD. 
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Bretagne,  ne  fait  jamais        Tue  personne  debout  sur  la  colline 

il  Olilboraupli,  et  jetant  les  yeux  sur  cette  voie  si  parfaitement 
droite,  comprend  immédiatement  quelle  se  dirige  vers  le  centre 
même  de  la  colline  de  Silluiry.  Il  esl  vrai  qu'elle  a  pu  diverger 
avant  (!e  l'alteindre,  mais  rien  n'est  moins  vraisemblable.  Il  eût 
été  tout  aussi  facile  à  l'ingénieur  romain  de  porter  la  voie 
1 00  mètres  à  droite.  C'eut  été  d'ailleurs  une  direction  préférable, 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  romain,  pour  aller  directement  à 
Marlberungli,  endrnit  vers  lequel  tend  la  voie:  puis,  en  outre,  si 
l'ingénieur  avait  adopté  cette  direction,  la  voie  se  serait  mieux 
raccordée  avec  un  tronçon  qui  se  trouve  de  l'autre  coté  du 
village  de  Kennet.  Mais  l'ingénieur  ne  tint  aucun  compte  de  tout 
cela,  si  la  colline  existait  il  cette  époque,  et  la  voie  se  dirige  droi! 
vers  le  centre,  on  dirait  dans  le  but  de  faire  un  coude  pour  l'éviter, 
chose  qui  répugnait  autant  h  un  ingénieur  romain  que  le  vide, 


Silbury  Bill  est  placée  exactement  sur  la  voie  romaine,  et  que 
par  conséquent  cette  colline  a  dù  être  élevée  subséquemment 
it  l'occupation  du  pays  par  les  Romains.  • 

Étonné  de  cet  argument,  mais  convaincu  cependant  qu'il 
devait  y  avoir  quelque  erreur,  j'examinai  la  carte  d'état-major, 
et  trouvai,  à  ma  grande  surprise,  que  la  voie  romaine  tout 
entière  y  était  indiquée,  mais  qu'au  lieu  de  passer  sous  la  colline, 
elle  en  faisait  le  tour.  Non  content  de  celle  autorité,  je  décidai 
le  professeur  Tyndall  à  venir  visiter  la  localité  avec  moi,  et  nous 
pûmes  nous  convaincre  que  la  carte  indiquait  la  véritable  posi- 
tion de  la  voie.  L'impression  qui  nous  resta  de  l'étude  que  nous 


de  l'Anglete 
îiaireinenl. 
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M.  Fergussou  admet,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
ijue  les  parties  de  la  rouie,  des  deux  cotés  de  Silbury  Hill,  ne 
forment  pas  uue  ligne  droite,  de  telle  sorte  que,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  devait  y  avoir  un  coude  quelque  part.  Kn  somme 
donc,  mo  rangeant  ii  l'avis  du  vieux  Stiikeley,  je  crois  que  la 
voie  romaine  inclinait  brusquement  ait  sud  pour  éviter  la  colline 
de  Silbury,  et  que  «  cela  prouve  que  Silbury  Hill  est  plus  ancienne 
que  la  voie  (1).  » 

Il  est  impossible  de  dire  de  combien  elle  est  plus  ancienne. 
Stukeley  pense  que  la  colline  fut  élevée  en  1859  avant  J.  C, 
année  de  la  mort  de  Sarab,  femme  d'Abraham.  Il  est  plus  sage 
de  cou  fesser  notre  ignorance  que  de  perdre  un  temps  précieux  à 
faire  des  suppositions  oiseuses.  Cependant,  comme  les  pierres  de 
Stonehenge  sont  grossièrement  taillées  et  que  celles  d'Abury  ne 
le  sont  pas,  il  parait  raisonnable  de  n  inclure  avec  Sir  II.  C.  Hoare 
et  d'autres  archéologues  distingués,  qu'Abury  est  le  plus  ancien 
des  deux  monuments;  et  ceux  qui  sont  disposés  à  penser  avec 
moi  que  Stonebenge  appartient  h  la  dernière  période  de  l'âge  de 
bronze,  seront  peut-être  aussi  prêts  à  admettre  qu'Abury  appar- 
tient au  commencement,  ou  tout  au  inoins  à  la  première  partie 
de  cette  période,  car,  quoique  ce  ne.  soit  pas  impossible,  il  est 
fort  douteux  qu'un  ouvrage  aussi  considérable-  ait  pu  tire  entre- 
pris  pendant  l'âge  de  pierre  (2). 

On  n'a  encore  aucune  explication  satisfaisante  à  donner,  soit 
sur  l'âge,  soit  sur  l'origine  des  grandes  enceintes  de  pierres.  Iji 
plupart  des  antiquaires  croient  qu  i  Iles  ont,  dans  le  principe,  servi 

(1)  M.  Btandfnrd,  qui  dirigea  les  fouilles  Ji  Silbury,  en  1849,  odunla  Mini  les 


misérable  de  l'niri'  un  lu-Mil  Ai:  qi]i'li|L[t!S  francs.  A  im-sim;  <\ae  lu  population 
augmente,  à  mesure  que  ki  lerrc  .irrnuierl  plus  de  valeur,  ces  anciens  monu- 
menls  seul  de  plus  en  plus  oiposes  à  la  mulilalion  ou  à  la  deslruclion.  Nous 
ne  pouvons  les  abri  1er  dans  no;  musées,  el  même,  s'il  iinil  puîsible  de  le  faire, 
ce  ne  serail  pas  à  désirer;  mais  ne  sernit-it  pas  à  sun liai  1er  que  le  ^niverue- 
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de  temples  ;  quelques-uns  cependant  sont  disposes  à  les  regarder 
comme  des  tribunaux  ou  des  arènes  pour  la  lutte.  M.  George 
Pétrie  n  appelé  l'attention  du  docteur  Wilson  (1)  sur  plusieurs 
occasions  où,  dans  des  temps  comparativement  modernes,  les 
cercles  de  pierres  d'Oiiney  ont  été  ainsi  employés.  En  1349, 
William  de  Saint-Michaël  reçut  une  assignation  à  comparaître 
devant  un  tribunal  assemblé  «  >i/"it/  xlitittes  hijiitles  de  Rime  eu  le 
Garniaeh,  n  pour  avoir  à  répoudre  à  l'accusation  portée  contre 
lui  de  détenir  illégalement  certains  biens  ecclésiastiques;  et, 
en  1380,  Alexandre,  lord  de  Rcgalily  de  Itadenoch.  et  fils  de 
Robert  II,  tint  une  cour  «  npnd  h  ttttm<tand  .stani/s  de  h  Rallie, 
île  Kyngucy  Es-tirs ,  pour  examiner  tes  droits  de  l'évèque  deMoraj 
sur  certaines  terres.  En  1 438  même,  nous  trouvons  la  notice  que 
«  John  nff  Ervfyne  et  Will  Bernardson  ont  juré  sur  les  pierres 
pendantes,  devant  notre  seigneur  le  comte  d'Orkney  et  les  gen- 
tilshommes du  pays».  Cet  usage,  comparativement  récent,  des 
cercles  de  pierres  justific-t-il  la  conclusion  que  c'était  là  leur  des- 
tination originaire  .'  Sur  celle  question,  les  opinions  diffèrent.  On 
a  trouvé  dans  des  pays  bien  divers  dos  constructions  mégalithiques 
semblables  à  relies  qu'un  allribnr  ordinairement,  mais  inconsi- 
dérément, aux  druides.  M.  Maurice  (l2j  a  été  le  premier,  je  crois, 
qui  ait  fait  remarquer  qu'il  y  a,  dans  quelques  parties  de  l'Inde, 
différents  monuments  de  pierre,  qui  «  rappellent  fortement  ces 
monuments  mystérieux,  solitaires  ou  groupés,  dont  l'origine  est 
inconnue,  si  longtemps  uue  énigme  et  un  charme  pour  les  anti- 
quaires, monuments  qui  abondent  dans  notre  pays  natal,  et  qu'on 

ment  choisi!  quelque  archtologue  eompÉlenl,  pour  lui  eonfler  le  poste  do 
conservateur  des  antiquité!  nationales  7  Ses  devoirs  seraient  de  préserrer,  au- 
tant que  possible,  de  la  deslrueliim,  les  lombeam  de  nos  ancêtres  et  les  aulres 
reslcs  iiiléres^unli  du  pri-ié  :  de  fuira  r<  ]ir.j i! 1 1 i n-  [i;jr  la  yraiure  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  encore  élf,  et  d'indiquer  de  temps  eu  temps  leur  condition,  Moyen- 
nant une  somme  insignifliitih',  le  ^omeruciiietii  du  nuis  il  mlieiê  pour  la  ni  lion 
un  grand  nombre  du  tuinuli,  et  u  ainsi  conservé  bien  des  moniimenls  natio- 
naux qui  ritsseitl  autrement  il*  détruits. 

(1)  Pn-hitturie  Armât»  of  Çnttand,  2'  édit.,vol.  I,  p.  164. 

;«)  In&ia  antiqm. 
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trouve  çà  et  là  dans  toutes  les  parties  Je  l'Europe  et  de  l'Asie 

occidentale.  » 

M.  Fergnssnn  vu  plus  loin,  et  il  avance,  avec  beaucoup  de  péné- 
tration, «  que  l'architecture  bouddhiste  de  l'Inde,  dans  la  période 
comprise  entre  le  ni5  siècle  avant  J.  C.  et  le  vu'  après  J.  C,  est 
essentiellement  luinulaire,  circulaire  ci  extérieure,  possédait!  ainsi 
les  Irnis  licands  caractères  de  Ions  les  soi-disant  restes  druidi- 
ques, o  Ces  ressemblances  seul  eu  effet  Irop  grandes  jtour  qu'elles 
soient  accidentelles,  e!  les  différences  indiquent  non  pas  tant  une 
différence  de  style  qu'une  différente  de  civilisation.  Ainsi,  les 
tuuiuli  de  l'Inde,  bien  que  quelquefois  de  terre,  sont  a  ordinaire- 
ment composés  de  moellons  bruis  il  l'intérieur,  et  ont  une  surface 
extérieure  île  pierre  (aillée  ou  de  briques;  anciennement,  ils 
étaieul  presque  toujours  entourés  par  un  cercle  de  pierres  droites, 
quoique  plus  récemment  ce  cercle  ail  été  attaché  à  l'édifice  comme 
un  ornement,  au  lieu  de  constituer  une  construction  indépen- 
dante. A  Saiichee.  l'exemple,  le  plus  célèbre  que  l'on  trouve  dans 
l'Inde,  le  cercle  consiste  en  pierres  droites  grossièrement  équar- 
ries,  reliées  au  sommet  par  une  architrave,  exactement  comme  il" 
Slonehenpe  ;  la  seule  différence  est  l'insertion  de.  (mis  balustrades 
de  pierre  entre  chaque  pierre  droite,  raflinemcnt  architectural 
qu'on  pouvait  il  pi.'ine  attendre  des  ('elles.  >.  Les  cercles  de  pierres 
semblent  Jonc,  dans  l'Inde,  avoir  ordinairement  entouré  les 
lumuli  ;  mais  il  n'en  csl  pas  toujours  ainsi,  cl  il  v  en  a  quelques- 
uns  n  qui  apparemment  n'entourent  rien  ».  Ordinairement  aussi 
ces  pierres  sont  couvertes  de  sculptures;  mais  il  y  ades  excep- 
tâtes, à  Antravali,  par  exemple,  où  l'on  trouve  de  nombreux  petits 
cercles  de  [lierres  grossières,  non  taillées,  parfaitement  semblables 
à  ceux  de  l'Angleterre,  mais  plus  petits. 

[.es  grandi  s  piei-res de  Sh .ceheiiuv  S' m! .  comme  nous  le  savons. 

[rrossiè renient  taillées,  et  il  y  a  un  dolmen  très-remarquable 
auprès  de  Confolens,  dans  la  Charente,  dans  lequel  la  pierre 

iiperiMir.  .  nu  li.  m  il>lre    u|.p"i !•  ■   |mr  d.  ..-r  r- 

pierre,  repose  sur  quatre  légères  colonnes  (I).  Arrivée  à  cet  état, 
[l)  Statistique  numumrnlate  de  lu  Ptvtmie. 
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l'architecture  druidique,  dans  l'Europe  iirridenlale.  fui  rem- 
placée par  un  style  entièrement  différent,  (midis  que  dans  l'Inde, 
an  contraire,  elle  suivit  son  développement  naturel;  aussi  faut-il 

cercles  de  pierres  et  les  tiunuli,  les  pruliitypes  de  l'architecture  si 
ornée  des  bouddhistes. 

Il  est  un  t'ait  très-remarquable,  c'est  que  même  à  notre  époque, 
quelques-unes  des  tribus  habitant  les  pays  montagneux  de  l'Inde 
continuent!!  élever  des  dolmens  e!  d'autres  combinaisons  de  pierres 
gigantesques,  quelquefois  en  rangées,  quelquefois  en  cercles;  mais 
dans  tous  les  cas  ressemblant  beaucoup  à  ceux  qu'on  trouve  dans 
l'Europe  occidentale.  Chez  les  Khasias  (1),  «  les  cérémonies  des 
.funérailles  sont  les  seules  qui  aient  quelque  importance;  elles 
sont  faites  avec  beaucoup  île  pompe  et  nécessitent  de  grandes 
dépenses;  ils  érigent  comme  monuments  des  pierres  grossières, 
soit  seules,  soit  en  rangées,  soit  en  cercles,  soit  .supportées  les  unes 
par  les  autres,  comme  celles  de  Stonohenge,  avec  lesquelles  elles 
rivalisent  en  dimension.  » 

Ceux  qui  croient  que  l'usage  du  métal  a  été  introduit  en  Europe 
par  une  race  f l'origine  indo-européenne  trouveront  dans  ces  faits 
intéressants  la  ci  infirmât  ion  de  leur  opinion;  mais,  d'un  autre 
coté,  le  professeur  Nilsson  peut  en  appeler  aux  passages  de  l'Ancien 
Testament,  qui  prouvent  que  de  semblables  coutumes  existaient, 
sinon  chez  les  Phéniciens,  tout  au  moins  chez  leurs  voisins.  Ainsi, 
nous  lisons  dans  la  Genèse  (xxxi)  que  •<  Jacol)  prit  une  pierre  et. 
la  dressa  pour  monument  »  ;  et  dans  le  verset  5t  :  a  Laban  dit  à 
Jacob:  Regarde  ce  monceau  de  pierres,  vois  le  monument  que 
j'ai  dressé  enlic  moi  et  toi.  Ce  monceau  et  ce  monument  seront 
témoins  que  je  ne  passerai  point  ce  monceau  de  pierres  pour  aller 
à  toi;  el  qu'aussi  lu  dépasseras  point  ce  monceau  et  ce  monument 
pour  me  venir  faire  du  mal.  »  Au  mont  Sinaï,  Moïse  dressa  douze 
pierres  (2).  Puis  encore,  quand  les  enfants  d'Israël  eurent  traversé 

(1)  f/i'Hifl/oi/an  Journn/  du  dorteiir  Hooksr,  val.  Il,  p.  276. 

(3)  Eï„  mv,  S. 
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le  Jourdain,  Josné  prit  douze  pierres  et  les  dressa  à  Gilga!  ;  «  et 
il  parla  aux  enfants  d'Israël  et  il  leur  dit  :  Quand  vos  enfants  inter- 
rogeront à  .l'avenir  leurs  pères  et  leur  diront  :  Que  veulent  dire 
ees  pierres?  vous  l'apprendrez  à  vus  enfants  en  leur  disant  :  Israël 
a  passé  ee  Jourdain  iisec  (!).«  Dans  le  JInah,  de  Saulcy  a  oliscrvo 
de  grossières  avenues  de  pierres  et  d'autres  monuments  qu'il 
compare  aux  dolmens  celtiques  ;  et  Stanley  a  vu,  à  quelques  milles 
au  nord  de  Tyr,  un  cercle  de  [lierres  grossières  debout. 

Des  restes  plus  nu  moins  semblables  su  trouvent,  en  outre,  dans 
différentes  parties  du  monde.  Ainsi,  eu  Algérie,  MM.  H.  Chrisly 
et  L.  Féraud  (2)  ont  récemment  examiné  un  grand  nombre  de 
dolmens,  de  cercles  du  pierres  et  d'autres  restes  antiques,  ressem- 
blant beaucoup  à  ceux  que,  dans  l'Europe  septentrionale,  nous 
avons  l'habitude  d'attribuer  aux  druides.  On  les  trouve  en  nombre 
considérable,  car,  en  trois  jours,  dans  le  voisinage  do  Constantine, 
JIM.  Chris ty  et  Féraud  en  ont  vu  plus  de  mille.  Ils  ont  ouvert  qua- 
torze cromlechs,  et  tous,  comme  ils  s'y  attendaient,  étaient  des 
tombeaux.  Le  cadavre  y  avait  été  déposé  dans  une  position  assise, 
accompagné  quelquefois  d'anneaux  (le  cuivre  ou  de  fer,  de  silex 
travaillés  et  de  fragments  de  poteries  ;  dans  un  cas  même,  ils  ont 
trouvé  une  monnaie  à  l'effigie  de  Fanstine,  qui  vivait  dans  le 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Les  voyageurs  arctiques  mentionnent,  aussi  des  cercles  de 
pierres  et  des  rangées  de  pierres  chez  les  Esquimaux;  il  parait, 
cependant,  que  ees  cercles  de  pierres  sont  très-petits  et  forment 
simplement  la  partie  inférieure  de  leurs  habitations. 

Ainsi  donc  il  est  évident  que  des  monuments  semblables  ont 
été  élevés  dans  îles  pays  bien  différents  et  à  îles  époques  bien  dif- 
férentes aussi,  presque  toujours,  cependant,  pour  honorer  la 
mémuirc  de  quelque  liooime  distingué,  ou  pour  rappeler  le  sou- 
venir de  quelque  grand  événement. 

(I)  Jouii,  iv,  SI,  22. 

(3)  Recueil  des  iiDfi'i-fj  rl  mémoires  de  lu  Société  mchéofoyiqur  de  h  provinre 
de  CondonKne,  1863,  p.  3». 
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DE  L'EMPLOI  DE  LA  PIERRE  DANS  L'ANTIQUITÉ. 

r.;Y.i:. k  ;r-.'ii  hn.:c  in ^Ii-uiilc ■■  l-i  '!c  i.icriT.     ■  Ln  j.ie.'.i:  il  cr.r.-.r,-  i:iï:  PIlp^v.'P  api.::-, 

la  llicc-uvtrle  lira  iru'-liiui.  —  Ueriiiiini  il.  de  |ir.;r.  imce  ['i.iir  la  fnbiir.iliivi  .[■( 
iii-lnjmrnl.  di:  pi.Tri.  —  IjîSMire  itn  fdci.  —  )Lic  licites  de  pierre.  —  Ha.-lnin.  — 
ÊcHls  de  idlci.  —  l'cîilcs  Iinchci  des  amas  de  coquille!.  iliicuiï.  —  Tolcs  de 
lance.  —  tlaguCF.  —  l'icrrra  il  fi  f.iiride.  —  file,  île  ni-clie.  —  i-'aliricaliaii  d«  infini- 
ment; do  silei.  —  liistriraionU  d'os.  —  Amai  cfliiers  danois.  -  Amas  do  liloi. 

Nous  avons  consacré  les  chapitres  précédents  à  l'étude  de  l'âge 
de  bronze.  Nous  devons  nous  occuper  maintenant  des  époques 
plus  reculées  encore,  alors  que  vivaient  des  hommes  plus  gros- 
siers; époque  à  laquelle.,  pour  d'excellentes  misons,  les  archéo- 
logues onl  donné  le  nom  d'âge  île  pierre. 

Si  par  le  nom  d'âge  de  pierre  nous  voulons  seulement  indiquer 
l'époque  pendant  laquelle  les  métaux  étaient  inconnus,  il  faudra 
naturellement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  séparer  entre 
deux  grandes  divisions. 

1°  La  période  du  diluvium,  que  je  propose  d'appeler  l'époque 
archéolithique. 

2°  L'époque  néolithique,  ou  âge  de  pierre  plus  récent,  époque 
que  nous  allons  examiner  actuellement,  et  pendant  laquelle  les 
instruments  do  pierre  sont  plus  habilement  laits,  d'une  forme  plus 

La  quantité  considérable  d'instruments  de  pierre  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  du  monde  est  en  elle-même  une 
preuve  suffisante  du  rôle  important  qu'ils  ont  joué  dans  l'anti- 
quité. M.  Uerbst  a  bien  voulu  me  communiquer  la  liste  suivante 
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du  nombre  d'instruments  de  pierre  et  d'os  qui  se  trouvent  au 
musée  de  Copenhague  : 


IVHgnnrri!  

TOlei  do  lanco   

rotures  ilo  BMie.  .  - 

Intlrumeali  en  forme  de  demi -lune . . 
Hacho  et  lioclias  msrlciut  perce»  . 
RclaU  du  elloi   . 


Irvutct  duni  li't  Ijukiirnumddingî.  -  100 


Si  l'on  comptait  les  spécimens  en  double,  ou  les  spécimens 
brises,  M.  llerbsl  pense  que  le  total  s'élèverait  il  H  000  ou 
12  000.  Il  a  eu  aussi  la  bonté  d'estimer,  sur  ma  demande,  le 
numbre  des  instruments  qui  se  trouvent  dans  les  musées  de  pro- 
vince et  les  galeries  particulières,  et  eu  siimme  il  croit  pouvoir 
affirmer  que  les  musées  danois  contiennent  30000  instruments 
de  pierre,  auquel  nombre  il  faut  ajouter  les  riches  collections  de 
FlenslwurgeldeKiel,  elles  nombreux  spécimens  dont  les  archéo- 
logues danois  ont  généreusement  enrichi  les  musées  des  autres 
pays  :  de  telle  sui  te  qu'à  peine  y  a-t-il  un  seul  musée  important 
en  Europe  qui  ne  possède  quelques  instruments  de  pierre  pro- 
venant du  Danemark. 

Le  musée  de  l'Académie  royale  irlandaise  comprend  près  de 
700  éclats  de  silex,  512  celtes,  plus  de  400  têtes  de  flèche  et  50 
têtes  de  lance,  outre  75  s  racloirs  »  et  de  nombreux  autres  objets 


Oiginzcd  Dy  Google 


[>E  l.'LMl'l.OI  ])F.  LA  l'IKKHK  11AXS  l.'AMÏIJl  ITK. 


de  pierre,  tels  que  pierres  île  fronde,  marteaux,  pierres  ii 
aiguiser,  meules,  pierres  à  écraser  le  grain,  etc.  On  estime 
aussi  que  le  musée  de  Stockholm  possède  15000  ou  1(i  000  spé- 

Et  cependant  l'existence  même  d'un  âge  de  pierre  est  ou  a  été 
■  dernièrement  niée  par  quelques  archéologues  éminents.  Ainsi 
M.  Wright,  le  savant  secrétaire  do  la  Société  ethnologique,  tout 
eu  admettant  «qu'il  a  pu  y  avoir  une  époque  pendant  laquelle 
la  société  était  dans  un  état  si  harbare,  que  les  bâtons  ou  les 
pierres  étaient  les  seuls  instruments  que  l'homme  sut  se  pro- 
curer »,  doute  que  «l'antiquaire  ait  encore  pu  prouver  l'existence 
d'une  semblable  époque  « .  Et  quoique  les  chiffres  ci-dessus  cités 
soient  suffisants  pour  prouver  que  pendant  une  certaine  époque 
on  employait  la  pierre  à  la  fabrication  de  nombreux  instruments 
que  nous  faisons  actuellement  de  métal,  ce  n'est  pas  là  cependant 
une  explication  eonelosive  à  donner  à  M.  Wright,  explication  que 
d'ailleurs  il  ne  repousserait  pas  cuti  ère  nient.  En  outre,  on  ne 
peut  mettre  en  doute  que,  dans  les  temps  reculés,  la  pierre  et  le 
métal  ont  été  employés  en  même  temps,  la  première  par  les 
pauvres,  le  second  par  les  riches. 

Si  nous  considérons  les  difficultés  qui  devaient  accompagner 
dans  ces  temps  reculés  les  travaux  des  mines,  les  outils  grossiers 
dont  les  hommes  avaient  à  se  servir,  l'ignorance  des  méthodes 
ingénieuses  qui  facilitent  si  considérablement  les  opérations  des 
mineurs  modernes,  et  enfin  les  difficultés  de  transport,  soit  par 
terre,  soit  par  eau,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  instru- 
ments de  brame  aient  drt  être  fort  dispendieux. 

Eu  outre,  s'ajoutent  à  cette  probabilité  à  priori  de  nom- 
breuses preuves  que  la  pierre  et  le  bronze  ont  été  employés  en 
même  temps.  Ainsi,  M.  Batemau  a  examiné  trente-sept  tuuudi 
contenant  des  objets  de  bronze;  et,  dans  vingt-neuf  d'entre  eux, 
oii  a  aussi  trouvé  des  instruments  de  pierre.  Au  temps  do  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  les  Mexicains,  quoique  connaissant  par- 
faitement le  brouze,  employaient  encore  des  éclats  d'obsidienne, 
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pour  eu  taire  des  couteaux  et  des  rasoirs,  et,  après  l'introduction 

même  du  fer,  ou  employait  encore  la  pierre  à  divers  usages. 

Il  nous  semble  cependant  y  avoir  assez,  de  preuves  pour  nous 
permettre  d'affirmer,  non-seulement  qu'il  y  a  eu  une  époque 
«  pendant  laquelle  lu  société  était  dans  un  état  .si  barbare,  que  les 
bâtons  ou  les  pierres  »  (auxquels  il  nmis  faut  ajouter  les  cornes 
et  les  os)  «  étaient  les  seuls  instruments  que  l'homme  sût  se  pro- 
curer » ,  mais  encore  que  l'antiquaire  a  trouvé  (les  preuves  suffi- 
santes pour  démontrer  l'existence  de  celte  époque.  Partie,  tout 
au  moins,  de  ces  preuves  se  trouvera  dans  les  pages  suivantes;  et. 
quoiqu'il  soitvrai  que  beaucoup  d'ent  re  elles  se  soient  produites 
depuis  que  notre  savant  compatriote  a  publié  l'ouvrage  dont  je 
viens  de  citer  un  passage,  il  a  cependant,  tout  récemment  en- 
core, dans  une  conférence  à  i.eeds.  exprimé  les  mêmes  opinions. 

Ce  que  nous  savons  sur  cette  époque  provient  surtout  "de 
quatre  sources,  que  je  nie  propose  d'examiner  dans  les  quatre 
chapitres  suivants,  c'est-à-dire:  lesluumli,  anciennes  collines 
art ilieie Iles  servant  aux  sépultures  ;  les  habitations  lacustres  de  la 
Suisse;  les  kjiikkcunidddiugs,  ou  amas  de  coquilles  du  Dane- 
mark, et  les  cavernes  à  ossements.  Il  y  a,  en  outre,  d'autres 
ruines  fort  intéressantes,  telles,  par  exemple,  que  les  anciennes 
lurlilicatioiis,  les  «  châteaux  »  et  les  «  camps  »,  qui  surmontent 
un  si  grand  nombre  de  nos  collines,  et  les  grandes  lignes  de 
digues,  telles  que  le  WatiMlvke.  qui  relient  tant  de  collines,  l;i 
toutefois  où  elles  ont  été  épargnées  par  la  charrue.  Il  y  a  encore 
les  soi-disant  cercles  druidiques  et  les  vestiges  d'anciennes  habi- 
tations ;  les  ic  cercles  de  huttes» ,  les  «  Cloghauns  » ,  les  »  Weems  » , 
les  «  maisons  do  Pietés  » ,  etc.  La  plupart  de  ces  restes  semblent 
toutefois  appartenir  à  une  époque  plus  récente;  dans  tous  les 

diquer  ceux  qui  appartiennent  véritablement  â  l'âge  de  pierre. 

Quant  aux  matériaux,  on  peut  dire  que  toutes  Ses  sortes  de 
pierres,  pourvu  qu'elles  fussent  as.se/  dures  et  assez  résistantes, 
ont  été  employées  â  la  fabrication  des  instruments.  La  uiagni- 
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fique  collection  de  celtes  île  Dublin  a  surtoul  été  étudiée  au  point 
de  vue  minéralogique  par  le  Rév.  S.  Uaughtun,  et  Wilde  in- 
dique ainsi  les  résultats  obtenus  (1). 

«  Le  type  des  meilleures  qualités  de  roches  convenant  à  la 
fabrication  des  haches  celtiques,  dans  la  série  extrême  felspalhiqm: 
des  roehes-trapp.  est  le  pétrosilex  d'un  vert  bleuâtre  ou  grisâtre, 


excepté  quand  la  surface  n  été  Ira 

\aillir  ;  la  ciiiiip'  isitidii  innvemie 

de  ces  roebi's  est  de  ".!■)  partie- 

;  de  quartz  et  de  ?■>  de  felspar. 

Us  caractères  physiques  sont  :  1 

absence  de  dureté  et  l'existence 

d'une  cassure  couchoïdale  eu  éci 

du  silex...  Àl'extrémiW  ainphibol 

ii [Lie  des  rnehes-ti'itpp,  nous  tl'oti- 

à  la  fabrication  des  huches  cd- 

tiques;  le  basalte  est  dur,  lourd 

,  les  variétés  siliceuses  ont  une 

v  jamais  un  coupant  aussi  parlait 

que  le  précédent  Entre  ces  d 

rux  l'ui'hi's,  iiDiis  trouvons  Imites 

les  variétés  de  felslinii^il'^nlnisi'eldephni-phyii'i'ayi'il'iimiiliibnle. 
qui  ont  servi  à  faire  la  plus  grande  partie  de  ces  instruments,  » 
En  somme,  cependant,  le  silex  paraît  avoir  élé  la  pierre  le  plus 
communément  employée  en  Europe,  et  il  a  eu  sur  notre  civilisa- 
tion une  influence  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Les  sauvages  recherchent  le  silov  à  cause  de  sa  dureté 
et  de  son  mode  de  cassure ,  qui  t-st  telle  que,  avec  un  peu  d'habi- 
leté, ou  peut  donner  it  un  bon  morceau  de  silex  quelque  forme 
que  l'on  désire.  Si  l'on  frappe  avec  un  marteau  arrondi  la  surface 
plate  d'un  silex,  on  produit  une  cassure  couoïdale  dont  la  gran- 
deur dépend  en  grande  partie  de  la  forme  du  marteau.  La  sur- 
face de  cassure  se  propage  il  travers  le  silex  dans  une  direction 
divoi'gcnte,  et  embrasse  ainsi  un  cime  donl  l'apex  se  trouve  au 
point  frappé  par  le  marteau,  et  qui  peut  ensuite  être  enlevé  par 
éclats  de  la  masse.  Ou  peut  souvent  trouver  des  cônes  de  silex 
formés  de  celte  façon,  dans  les  las  de  cailloux  destinés  à  réparer 
les  routes,  et  bien  souvent,  sans  doute,  ou  les  a  pris  pour  des 
moules  de  coquillages  fossiles. 

(I)  Cutatutjue  <fe  J'.<l<.W«j<i'<<  rnyale  iWniKimtt,  p.  73. 


en  DE  L'EMPLOI  DE  LA  PIERRE  DANS  L'AKTIQIIITÉ. 

Si  nu  lieu  do  frapper  sur  une  surface  plaie  on  porte  lo  conp  ■. 
l'angle  d'un  silex,  plus  ou  moins  carre,  la  cassure  est  d'abord 
senii-connïdalc,  ou  tout  au  moins  affecte  celle  forme,  niais  après 
s'être  un  peu  propagée  daus  la  même  direction,  elle  devient 


plaie  cl  l'on  pcul  la  commuer  de  près  de  10  pouces,  formant 
ainsi  un  telal  ressemblant  à  une  lame  ;fiu;.  62-69),  avec  une  wc- 
lion  transversale  triangulaire  (fig.  70).  I.a  con^quenc-e  en  csl 
qu'un  éclat  parfait  de  silex  présente  toujours  une  pelile  bulbe, 
ou  projection  ;iig.  Ci  «)  au  gros  bout,  du  coté  plat  ;  ou  a  appelé 
cette  projectiou  la  bulbe,  ou  cône  do  percussioii.  Après  avoir 
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ainsi  enlevé  par  éclats  les  quatre  angles  primitifs  d'un  bloc  carré, 
on  peut  traiter  de  la  même  [minière  les  huit  nouveaux  angles,  et 
ainsi  de  suite'.  La  figure  (il  représente  des  bines  ou  «  noyaux,  « 
sur  lesquels  on  a  ainsi  enlevé  des  éclats.  Les  figures  62-6f|  repré- 
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sentent  un  éclat  très-grand,  trouvé  ii  Fariner up  dans  le  Jutlam), 
moitié  de  grandeur  naturelle,  la  bulbe  est  représentée  en  n 
figures  03  et  Ci  ;  cet  celât  a  été  appoint î  à  une  de  ses  extrémités. 
La  figure  05  représente  un  éclat  affectant  ia  forme  de  pointe  do 
flèche,  trouve  en  Irlande,  le  gros  boni  a  été  enlevé,  probablement 
pour  pouvoir  l'adapter  à  un  manche  ou  à  une  tige, 
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Les  figures  Oli-Oll,  représentent  de  petits  relais  danois;  on 
trouve  îles  éclats  semblables  dans  Ions  li.'s  |>n vs  où  1rs  aurions 
hahilanls  pouvaient  se  procurer  du  silex  ou  de  l'obsidienne.  Nous 
voyons  dans  la  ligure  f>0,  qu'on  avait  déjà  enlevé  un  autre  éclat 
but  le  même  bloc.  Les  figures  07  el  08  représentent  des  éclats 
dont  la  pointe  a  été  brisée,  mais  un  peut  remarquer  sur  toute 
leur  longueur  la  dépression  causée  par  l'enlèvement  d'un  autre 
érlal.  La  section  d'un  tel  éclat  n'est  donc  pas  triangulaire  connue 
dans  la  figure  70  </,  mais  à  quatre  faces  comme  dans  la  figure 
70  b.  Quelquefois,  mais  assez  rarement,  on  trouve  des  éclats 


fort  larges  et  faits  de  (elle  façon  qu'ils  comprennent  la  section 
comprise  par  deux  éclats  enlevés  précédemment,  tel  pur  exemple 
que  relui  rquvsonlé  par  la  fiijmv  <ii>.  Itau.s  ce  ca>  la  section  esl 
[  i<  ■  n  t  ;  LLjrt  il  lit  1 1  -  -  lu  sui'tari'  inférieure,  plate  reste  toujours  la  même, 
mais  le  côté  supérieur  porto  quatre  facéties. 

Il  peut  sembler  tivs-fanie  de  ï'iurr  de  -euibhbles  éciais,  coprii- 
danl  quelques  expériences  convaincront  quiconque  vomira  essayer 
qu'il  faut  une  certaine  habileté  el  qu'il  faut  choisir  le  silex  avec 
beaucoup  de  soin.  Il  est  donc  évident  que  ces  éclats  de  silex, 
quelque  grossiers  qu'ils  puissent  paraître,  sont  toujours  l'uuvrage 
de  l'homme.  Pour  faire  un  éclat  il  faut  tenir  fermement  le  silex, 
puis  exercer  une  force  considérable,  soit  par  la  pression,  soit 
par  la  percussion  ;  les  coups  doivent  êlrc  répétés  trois  ou  quatre 
fois,  mais  au  moins  trois  fois,  et  portés  dans  certaines  directions, 
quelque  peu  différentes,  avec  une  certaine  force  définie,  condi- 
tions qui  ne  pourraient  se  présenter  que  fort  rarement  dans  la 
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nature;  aussi,  quoique  simples  que  puissent  paraître  ces  éclats,  à 
quiconque  ne  les  a  pas  étudiés  avec  soin,  un  éclat  de  silex  est, 
pour  l'antiquaire,  une  preuve  aussi  certaine  de  la  présence  do 

I  li  f.  >|n-  IV-LpiiiiP  i         |LJnr,-..i,  Ouv"  l»\  in'--\  ii«  |<o* 

empreintes  dans  te  sable. 

A  peine  est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les  éclats  ont  de  chaque 


côté  un  bord  très-coupant,  aussi  pouvait-on  s'en  servir  immé- 
diatement connue  couteaux;  quelques  archéologues  leur  ont 
même  donné  ce  nom,  niais  je  pense  qu'il  vaut  mieux  les  appeler 
simplement  éclats  et  réserver  le  nom  de  couteau  aux  instruments 
fabriqués  plus  spécialement  pour  couper. 

Un  grand  nombre  de  ces  éclats  n'étaient  cerlainemenl  pas  des- 
tinés à  servir  comme  couteaux,  mais  plutôt  comme  scies,  connue 
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poinçons,  ou  comme  pointes  de  flèches.  Actuellement  même, 
beaucoup  de  suivies  emploient  de  celle  façon  le  silex  ou  le 
pétrosilex;  et  les  Mexicains,  un  temps  de  Cortcz,  se  servaient  pour 
les  mimes  usages  de  fragments  d'obsidienne. 

Apres  les  éclats  de  silex,  les  haches,  les  coins  et  les  haches  cel- 
tiques sont  les  instruments  <[iii  présentent  peut-être  le  plus  d'impor- 
tance. Les  plus  grands  et  les  plus  beaux  spécimens  se  trouvent  au 
Danemark.  Je  possède  une  hache,  faite  de  magnifique  silex  blanc, 
qui  a  13  pouces  do  long,  1  pouce  1/2  d'épaisseur  et 
3  pouces  12  de  largeur.  f.cs  haches  de  Seeland  ont 
très-souvent,  le  plus  ordinairement  même,  des  côtés 
perpendiculaires;  dans  joJullaiid  les  côtés  sont  obli- 
ques, et  l'on  retrouve  cette  dernière  forme  dans 
presque  tous  les  autres  pays  du  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope. En  Suiss,;,  cependant,  les  haches,  qui  snnt 
beaiiciiup  plus  petites  (pie  celles  du  Danemark,  ont 
des  côtes  perpendiculaires  (fig.  120).  Les  figures  71 
et  1-1  représentent  des  Sennes,  qui.  quoique  rares 
dans  le  Seeland,  son!  communes  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe.  Les  iiaches  trouvées  au 
Danemark  sont  quelquefois  polies,  niais  presque 
aussi  souvent  rugueuses.  Dans  les  autres  parties 
du  nord -ouest  de  l'Europe,  au  contraire,  les  haches  f>n1  ordinai- 
rement une  surface  plus  ou  moins  pnlie.  Il  esl  évident  qu'elles 
étaient  pourvues  de  manches  de  bois,  la  preuve  en  esl,  dans 

duit  par  la  friction  du  manche.  Presque  toujours  le  manche  a 
depuis  longtemps  disparu,  eu  eu  a  cependant  retrouvé  quelques- 
uns.  La  figure  73  représente  une  hachette  de  pierre,  trouvée  il 
y  a  quelques  années  dans  le  comté  de  Monaghan;  le  manche  est 
de  pin  et  a  13  pouces  1,  2  de  longueur.  On  a  fréquemment  trouvé 
dans  les  lacs  suisses  des  manches  de  corne.  Pour  nous,  qui 
sommes  accoutumés  à  l'usage  des  métaux,  il  nous  semble  difficile 
de  croire  qu'on  ait  jamais  pu  se  servir  de  semblables  outils;  nous 
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si  vous,  cependant,  que  bien  tics  sauvages,  aujourd'hui  même, 
n'en  onl  pas  de  meilleurs,  cl  qu'avec  de  telles  haches,  en  s'aidant 
ordinairement  du  feu.  ils  coupent  de  grands  arbres  et  les  creusent 
pour  en  faire  des  canots.  La  forme  des  entailles,  sur  les  pilotis 
employés  dans  les  habitations  lacustres  de  l'âge  de  pierre  en 
Suisse,  prouve  clairement  que  ces  pilotis  ont  été  façonnés  avec 
des  haches  fie  pierre  ;  on  a  en  outre  retrouvé,  dans  les  tourbières 
du  Danemark,  plusieurs  arbres  portant  les  marques  de  haches 
de  pierre  et  du  feu  et,  dans  un  ou  deux  cas,  des  haches  celtiques 
de  pierre  auprès  de  ces  arbres. 

Les  haches  de  pierre  servaient  d'armes  de  guerre,  c'est  non- 
seulement  une  probabilité  à  priori,  mais  ce  qui  le  prouve  aussi, 
c'est  qu'on  les  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  des 
chefs,  a.  coté  de  dagues  de  bronze.  Vers  l'an  1809  un  fermier 
détruisit,  dans  le  Kirkciidbrightshire,  un  large  amas  de  pierres 
que  la  tradition  populaire  assignait  comme  tombeau  à  un  certain 
roi  Aldus  SI'  Galdtts.  «  Quand  le  tas  de  pierres  eut  été  enlevé, 
les  ouvriers  trouvèrent  un  cercueil  de  pierre,  très-grossièrement 
fait,  et,  le  couvercle  de  ce  cercueil  enlevé,  on  trouva  le  squelette 
d'un  homme  d'une  taille  extraordinaire.  Les  os  étaient  dans  un  tel 
état  de  décomposition  que  les  côtes  et  les  vertèbres  tombèrent  en 
poussière  quand  mi  essaya  de  les  soulever.  Les  autres  ossements 
étaient  un  peu  moins  décomposés,  et  l'on  découvrit  qu'un  des  bras 
avait  presque  été  séparé  du  tronc  par  un  coup  de  hache,  de 
pierre  certainement,  car  un  morceau  de  cette  hache  s'était  brise 
et  était  resté  emboîté  dans  l'os.  Celle  hache  était  de  diorite,  sub- 
stance qui  ne  si;  trouve  pas  dans  cotte  partie  de  l'Ecosse.  Dans  le 
cercueil  se  trouvait  aussi  une  balle  de  silex  ayant  environ  Irais 
pouces  de  diamètre,  parfaitement  ronde  et  admirablement  polie, 
une  pointe  de  flèche,  aussi  de  silex,  mais  pas  un  morceau  de 
métal  (i).  » 

(t).Vfiu  statist.Acc.  Kirktyibriijhtshin,  vol.  IV,  p.  332.  Cité  pur  Wlbon,  flani 
les  Pnhist.  Ana.  of  Scotltmd,  î'  (dit,  vol.  I,  p.  187. 
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Il  existe  uni;  iiulre  élusse  de  hucliettes  de  pierre,  celles  percées 
d'un  tiïiu  pour  recevoir  le  rnùflche.  Pur  lu  nature  même  du  silex, 


Fin.  70.  Fie.  75. 


n.,i...  cpilo,. 

il  est  difficile,  qu  Viles  soient  fuites  avec  eu  minéral  ;  aussi  sont- 
elles  excessivement  rires.  Il  y  n  cependant  deux  de  ces  hachettes 
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employait  II  est  fort  douteux  que  cette  classe  d'instruments 
iipimi'ticuue  véritablement  ii  l'âge  de  nieiie.  Ces  hailies  uereées 
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se  trouvent  ordinairement  dans  les  tombeaux  de  la  période  de 
l'Age  de  bronze,  cf  il  est  très-probable  que  ce  mode  d'emman- 
chement était  fort  rarement  employé,  s'il  l'était  jamais,  avant 
que  la  découverte  du  métal  ne  rendît  ce  procédé  beaucoup  plus 
facile  qu'il  ne  pouvait  l'être  auparavant. 

Ifs  soi-disant  «  racloirs  *  (fig.  l'x,  75,  105,  106)  sont  des 
pierres  ohlongues  arrondies  à  une  extrémité  amenée  à  cette  forme 
par  une  série  de  petits  coups.  L'un  des  côtés  est  plat,  l'autre,  ou 
côté  extérieur,  est  plus  ou  moins  convexe;  quelquefois  ils  ont  un 
manche  court,  ce  qui  les  fait  beaucoup  ressembler  à  une  cuiller. 
On  a  trouvé  ces  instruments  en  Angleterre,  eu  France,  au  Dane- 
mark, en  Irlande,  en  Suisse  et  dans  d'autres  pays.  Ils  ont  de  1  à 
h  pouces  rie  longueur  et  de  1  pouce  1/2  à  2  pouces  de  largeur. 
Les  figures  7li-78  représentent  un  rarloir  esquimau  moderne. 
Ces  spécimens  modernes  ont  une  forme  identique  avec  celle  des 
anciens. 

J'ai  donné  aux  petites  <•  haches  »  triangulaires  (flg.  70-81), 
qui  se  trouvent  surtout  dans  les  kjè];fcemntirl(lings  et  les  dépôLs 
sur  les  cotes,  le  nom  de  haches,  d'après  lequel  on  les  désigne 
ordinairement,  mais  sans  vouloir  préjuger  la  question  de  leur 
usage.  Ces  haches  sont  plates  d'un  coté  et  plus  ou  moins  convexes 
de  l'autre;  elles  sont  grossièrement  triangulaires  ou  quadrangu- 
[sires,  et  le  côté  coupant  est  l'extrémité  la  plus  large  ;  elles  ont 
de  2  pouces  1  ,/2  à  5  pouces  1  /2  de  longueur1,  et  île  1  pouce  1  /2  ù 
2  pouces  1/2  de  largeur.  Elles  ne  sont  jamais  polies  et  le  cou- 
pant, quoique  pas  très-aigu,  est  très-fort,  formé  qu'il  est  par  un 
plan  joignant  le  côté  plat  par  un  angle  très-obtus.  Le  professeur 
Sfeenstrup  ne  croit  pas  que  ces  instruments  curieux  et  particu- 
liers aient  été  destinés  à  servir  de  haches  ;  selon  lui  c'étaient  plu- 
tôt des  poids  pour  les  lignes  à  pécher,  et,  à  l'appui  de  cette  pro- 
position, il  cite  quelques  nbjels  de  pierre,  ^v.-y»r  -l'inliiaMes, 
que  les  Esquimaux  emploient  pour  cet  usage.  I*  soi-disant  côté 
aigu  n'a,  toujours  selon  lui,  jamais  pu  être  employé  à  trancher, 
et  il  n'y  voit  que  le  résultat  de  la  forme  la  plus  utile  aux  pécheurs. 
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11  appelle  aussi  l'attention  sur  les  facettes  pulies,  (|ui  su  voient  à 
leur  surface,  ee  qu'il  regarde  connue  une  preuve  de  ce  qu'il 
avance. 

11  faut  certainement  admettre  que  beaucoup  de  ces  «  haches  » 
n'ont  jamais  pu  servir  à  trancher,  mais  on  peut  regarder  celles- 
là  comme  des  spécimens  imparfaits.  Il  est  vrai  que  les  deux  sur- 
faces constituant  le  coupant  tonnent,  en  se  rencontrant,  un  angle 
trés-ohtus,  mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que,  si  cetle  forme  nuit 
au  tranchant,  elle  ajoute  beaucoup  à  la  force.  En  outre,  cet  angle 
est  presque  exactement  le  même  que  celui  que  nous  trouvons 
dans  îes  haches  employées  par  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  des  indigènes  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  U's  figures 
8-2-8/j  représentent  une  hache  moderne,  apportée  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  par  le  Rév.  R.  Taylor,  et  déposée  au  ISrilish  Muséum  ; 
elle  ressemble  beaucoup  aux  haches  types  des  kjiHikeiiiiiOddings. 
Le  coupant,  il  est  vrai,  est  poli,  mais  après  ne.  ss, 

tout  il  n'est  pas  plus  uni  que  la  cassure 
naturelle  du  silex.  La  projection  qui  se 
trouve  sous  les  spécimens  danois  (fig.  81  a) 
est  accidentelle  et  due  à  quelque  particu- 
larité dans  le  silex.  Cette  surface  est  ordi- 
nairement aussi  plate  dans  les  spécimens 
danois  que  dans  ceux  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

Les  ciseaux  ressemblent  aux  haches  da- 
noises par  leurs  cillés  perpendiculaires, 
niais  ils  sont  plus  étroits  et  presque  toujours 
polis,  l'u  grand  nombre  de  ces  outils  sont 
légèrement  creusés  d'un  côté  comme  dans 
la  ligure  85. 

Il  existe  un  curieux  instrument  plat,  semi- 
circulaire,  commun  nu  Danemark,  mais 
qu'on  a  très-rarement  trouvé  eu  Grande- Bretagne.  Lu  bord 
convexe  était  certainement  fixé  à  un  manche  de  bois,  car  dans 
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beaucoup  du  spécimens  les  marques  de  ce  manche  sont  encurc 
visibles.  L'autre  bord,  qui  est  droit  ou  concave,  est  ordinaire- 
ment pourvu  d'un  certain  nombre  de  dents,  ce  qui  !c  fait 
ressembler  à  mie  .scie.  Dans  quelques  cas  ce  coté  es!  tellement 
usé  que  l'instrument  affecte  la  forme  d'un  croissant.  Ce  eôté  es! 
souvent  tout  à  fait  poli,  évidemment  par  une  friction  continue 
contre  nue  substance  molle.  Je  dis  une  substituée  molle,  parce 
que  la  piirlù'  polie  se  retrouve  îles  deux  «niés  de  l'instrument,  et 
même  entre  les  dents  de  la  scie,  ce  qui  n'arriverait  pas  s'il  avait 
été  employé  sur  une  substance  dure,  il  est  probable  que  ces 
instruments  semi-circulaires  étaient  fi\és  dans  des  manches  de 
bois  et  employés  au  nettoyage  des  peaux.  l,os  femmes  Esquimaux 
se  servent  d'instruments  semblables  en  guise  de  couteaux  el  leur 
donnent  le  nom  A'oo/oos.  I'eul-élre  serait-il  bon  de  désigner  sous 
ce  ternie  les  anciens  spécimens  danois? 

Les  soi-disant  «  poinçons  »  sont  de  grossiers  morceaux  de 
silex,  on  des  éclats  appointis  à  un  endroit  par  un  grand  nombre 
de  petits  coups  (fig.  12.")).  Ils  sont  assez  forts  sans  être  très-pointus. 

Les  tètrs  t/r  /huit  i.lig.  S(i)  varient  beaucoup  el  connue  grandeur 
et  comme  forme;  quelques-unes  se  distinguent  à  peine  des 
pointes  de  ilècbes,  d'autres  sont  beaucoup  plus  grandes.  Les  unes 
sont  si  grossières  qu'il  est  probable  qu'elles  snnt  inachevées,  les 
autres,  au  contraire,  sont  des  spécimens  merveilleux  de  l'art 
antique.  J'en  possède  une  qui  a  11!  pouces  de  long  sur  I  ponce  1/2 
de  large  et  qui  est  admirablement  travaillée.  On  la  trouva  avec 
cinq  autres  dans  un  grand  lumulus  de  l'Ile  de  Hoen. 

Les  iluijui-x  (fig.  87)  sont  aussi  des  merveilles  d'habileté  dans 
l'art  de  travailler  le  silex.  Leur  forme  est  si  parfaitement  iden- 
tique avec  celle  des  dagues  de  métal  que  quelques  antiquaires 
pensent  qu'elles  sont  des  copies  de  dagues  de  bronze  et  qu'elles 
n'appartiennent  pas  à  l'âge  de  pierre.  Les  endroits  où  on  les  a 
trouvées  ne  continuent  cependant  pas  cette  hypothèse.  Il  y  a  une 
autre  arme  de  silex  {fig.  88,,  commune  au  Danemark,  ayant  un 
manche  comme  lesdugues,  mais  au  lieu  d'une  lame,  elle  se  termine 
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eu  pointe  cl  suggère  l'idée  que  si  la  pointe  d'une  dague  avait 
été  accidentellement  brisée,  le  reste  de  l'arme  eût  pu  être  trans- 
formé un  poignard.  1)  tant  remarquer  dans  ces  deux  classes  d'ob- 
jets les  cûtés  du  manche  <|ui  sont  très-curieux. 


Fir,.  87.  Fin.  88. 


Les pierres  de  [ronde  sont  de  deux  sortes.  Les  premières  sont 
simplement  de  grossiers  morceaux  de  silex  réduits  par  ijuciques 
coups  de  marteau  à  une  grosseur  et  à  une  forme  convenables. 
N'étaient  les  endroits  où  on  les  trouve,  on  pourrai!,  croire  que  ce 
sont  des  fragments  naturels.  Le  professeur  Slenislnip  est  disposé 
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à  penser  que  ces  morceaux  île  sile.v  étaient  f  ti«pU>yt*s  en  guise  île 
poids  pour  faire  enfoncer  les  filets;  mais  le  fait,  qu'on  en  a  trouvé 
un  iirihihiv  ci.Msidi'rabii.'  ilan-  leMuuHtières,  srmlile  [»-nuv(?i- tju'ih 
servaient  de  pierres  de  fronde,  car  on  ne  pourrait  expliquer 
autrement  leur  présence  dans  ces  localités.  L'autre  espèce  de 
pierres  de  fronde  consiste 'en  petits  disques  de  silex  ronds  et 
aplatis;  quelques-unes  sont  admirablement  faites. 

Les  outils  île  pierre  ovale  (lig.  89),  on  les  «  Tïlhuggersteens  » 
F|6  sg  des  antiquaires  du  Nord,  sont  des  pierre*  ovales, 


ou  affectant  la  Forme  d'un  œuf,  plus  ou  moins 
échancrées  sur  une  surface  ou  infime  sur  les 
deux.  Nous  ne  savons  pas  exactement  ce  à 
quoi  elles  servaient.  Quelques  antiquaires  sup- 


posent qu'on  les  tenait  entre  le  pouce  et  le 


doigt  et  qu'on  s'en  servait  comme  de  marteau.  Si  toutefois  on 
s'en  procure  une  certaine  quantité,  un  remarque  que  la  dépres- 
sion varie  beaucoup  en  profondeur  et  que  quel- 


instruments  étaient  des  pierres  à  fdets  ou  de  petites  (êtes  de 
marteau. 

D'autres  pierres,  dont  le  grand  axe  est  entouré  par  une  rai- 
nure, paraissent  évidemment  avoir  servi  comme  poids  pour  faire 
enfoncer  les  filets. 
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Sir  W.  R.  Wilde  divise  les  pointe*  de  fth-he  en  cinq  variétés  : 
r  triangulaires  (fig.  90);  ces  pointes  (le  llèche  ont  souvent 
une  entaille  de  chaque  côte,  entaille  destinée  à  recevoir  la  corde 
qui  les  attachait  à  la  tige;  2°  celles  qui  sont  creusées  ou  êvidées 
à  la  base,  comme  dans  la  figure  91  ;  3°  les  pointes  de  llèclie  à 
tige,  qui  portent  une  saillie  destinée  à  s'enfoncer  dans  la  tige; 
/i°  celles  où  les  côtés  se  prolongent  comme  dans  la  figure  92  ;  et 
enfin  la  pointe  de  flèche  en  forme  de  feuille,  dont  un  magnifique 
spécimen  est  représenté  dans  la  figure  93.  Les  vraies  pointes  de 
flèche  ont  ordinairement  environ  1  pouce  de  longueur;  plus 
grandes,  ce  sont  des  javelines  el  enfin  des  têtes  de  lance.  Il  y  a 
plusieurs  autres  espèces  d'instruments  de  silex,  tels  que  marteaux, 
scies,  harpons,  etc.,  mais,  si  nous  omettons  actuellement  les  types 
du  diluviimi,  nous  avons  passé  en  revue  les  formes  principales. 

Quelques  vieux  écrivains  espagnols,  en  parlant  du  Mexique, 
décrivent  les  moyens  qu'employaient  les  Azters  pour  se  procurer 
leurs  éclats  d'obsidienne.  Torquemada  {■!),  dont  les  récits  sont 
confirmés  par  ceux  de  Hernaudez,  dit  (j'emprunte  cette  citation 
au  livre  de  M.  Tylor  sur  Anabuac)  :  i  Ils  avaient  et  ont  encore 
des  ouvriers  qui  font  des  couteaux  avec  une  certaine  pierre  noire 
ou  silex  (obsidienne);  c'est  une  chose  étonnante  qu'ils  aient 
jamais  pensé  à  faire  des  couteaux  avec  cette  pierre,  cî  l'habileté 
qu'ils  déployaient  pour  cette  fabrication  es!  digne  de  tous  éloges. 
Voici  l;i  manière  di.mt  ils  s'y  juvimeiil.  .s'il  est  |ni-silhli',  toutefois, 
de  l'expliquer  par  des  mots.  Un  de  ces  ouvriers  indiens  Rassied  à 

jais,  et  qui  est  aussi  dure  que  le  silex;  on  pourrait  appeler  cette 
pierre,  une  pierre  précieuse,  car  elle  est  plus  belle  et  plus  bril- 
lante que  l'albâtre  ou  le  jaspe,  si  bien,  qu'on  eu  fait  des  tablettes 
et  des  miroirs.  Le  morceau  qu'ils  prennent  a  environ  huit  pouces 
de  long  ou  un  peu  plus,  et  est  à  peu  près  aussi  gros  que  la  jambe 
d'un  homme' et  cylindrique;  ils  ont  un  bâton  gros  connue  la 


(l)  Turqusmnda,  JJonarguia  Indiana.  Sévillt',  lui j . 
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hampe  d'une  lance,  et  d'un  mètre  et  demi  à  peu  près  de  lon- 
gueur, it  l'extrémité  duquel  ils  attachent  avec  sain  un  autre  mor- 
ceau de  bois  de  huit  pouces  de  long,  pour  augmenter  le  poids  de 
celte  partie;  puis  ils  tiennent  la  pierre  entre  leurs  pieds  nus,  où 
elle  se  trouve  fixée  cmnnie  dans  ries  tenailles  on  dans  un  étau. 
Ils  prennent  alors  le  bâton  (qui  est  poli  a  l'extrémité]  à  deux 
mains  et  lu  fixent  contre  le  bord  de  la  pierre  typonmh  atiesar 
cou  eleanto  de  la  [rente  de  lapiedra);  ils  appuient  l'autre  extré- 
mité du  bâton  contre  leur  poitrine  et,  par  la  force  de  la  pression, 
parviennent  à  détacher  un  niuleau  pointu  et  a  deux  tran- 
cbanls,  et  aussi  facilement  que  s'ils  en  taillaient  on  dans  un 
navel  avec  un  couteau  bien  aiguise,  ou  que  s'ils  en  faisaient  un 
île  fer  dans  uni'  lorge.  Puis  ils  l'aiguisent  sur  une  pierre,  cl.  enfin 
sur  une  pierre  à  aiguiser,  pour  lui  donner  un  111  très-aigu  ;  et  en 
Irés-peu  de  temps  ces  ouvriers  parviennent  à  taire  plus  île  vingt 
couteaux  de  la  sorte,  (les  couteaux  alleclenl  à  peu  près  la  même 
forme  que  les  lancettes  de  nos  cliirui'giens,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
bombés  au  milieu,  et  qu'ils  smit  légèrement  et  gracieusement 
recourbés  à  l'extrémité.  » 

Ainsi  il  parail  que  les  éclats  d'obsidienne  s'obtenaient  non  pas  par 
percussion  mais  par  une  forte  pression.  Selon  Sir  K  Belcher  (1), 
les  Esquimaux  emploient  le  même  procédé  pour  fabriquer  leurs 
instruments  de  pétrosilex.  «  (Choisissant,  dit-il.  une  pièce  de  bois 
dans  laquelle  ils  uni  creusé  une  cavité  avanl  la  l'urine  d'une  cuil- 
ler, ils  placent  sur  celte  cavité  le  morceau  de  pierre  qu'ils  tra- 
vaillent, piiis  ils  pressent  verticalement  sur  les  bords,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'à  force  d'enlever  de  petits 
éclats  ils  siéent  parvenus  à  donner  à  la  pierre  la  forme  d'une 
pointe  de  lance  nu  de  flèche,  ayant  deux  tranchants  dentelés.  » 
Le  lieutenant  Beekwith  dit  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 

(1)  Traai.of  Iht  Ethnohnkal  Sucitty.  New  Ser-,  toi.  I,  p.  13B. 
Ç2]  /iqiomi/f^A^.fmiKnr^ 
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Outre  qu'ils  servaient  il  faire  des  manches  pour  les  huches  de 
pierre,  les  os  el  les  cornes  des  animaux  étaient  aussi  fort  em- 
ployés à.  la  fabrication  de  différents  instruments  plus  simples; 
1rs  (mis  ilr.1  cerf  siu'liiui  paraisse!]!  avoir  e ■  t h ■  préféré  a  nuise  dr' 
leur  dureté.  L'objet  d'os  le  plus  commun  est  l'épingle  ou  le 
poinçon  (lig.  94);  quelques  outils  affectant  la  forme  d'un 


ne  sa. 


l'emploi,  sont  presque  aussi  nombreux.  On  trouve  quelquefois 
des  cotes  fendues,  appoiulies  à  une  extrémité,  que  quelques 

archéologues  regardent  cou  ■  des  munies  à  faire  le  fdet,  tandis 

que  d'autres  pensent  qu  elles  étaient  employées  à  la  fabrication 
de  la  poterie.  On  (roirve  aussi  des  harpons,  des  télés  de  flèehe, 
et  des  pointes  de  lance  d'os;  les  hommes  de  cette  époque 
semblent  avoir  souvent  porté  des  dents  percées  en  guise  d'amu- 
lettes. 

Les  instruments  île  pierre  que  nous  venons  de  décrire  se  trou- 
vent fréquemment  it  la  surface  du  sol  ou  sont  mis  à  découvert 
dans  les  opérations  agricoles.  Les  objets  trouvés  ainsi  séparément 
ont,  comparativement,  peu  de  valeur  scientifique  ;  o>  n'est  que 
quand  on  les  trouve  réunis  en  quantité  considérable  et  surtout 
quand  ils  sont  accompli  g  ocs  d'autres  restes,  qu'ils  servent  à  jeter 
une  vive  lumière  sur  les  coutumes  et  les  manières  de  ces  temps 
recules.  Connue  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  les  tuniuli,  les  habi- 
tations lacustres,  les  amas  do  coquilles,  sont  surtout  précieux 
sous  te  rapport,  mais  je  dois  aussi  dire  quelques  mots  sur  les 
<i  amas  côtici's*  des  antiquaires  danois.  «  Les  amas  coliers  n 
sont  des  quantités  de  grossiers  instruments  de  silex  qui  .se  trnuveul 
ru  nombre  considérable  le  ltmg  delà  vieille  ligne  des  eûtes.  Les 


D'autres  au  contraire  sont  à  un  niveau  inférieur;  m: 

Korsoer,  n'est  découvert  qu'à  la  marée  basse  ;  d'autre 
enfin  sont  toujours  recouverts  parla  nier.  On  pourra 
probablement  diviser  ces  amas  en  différentes  r lusse* 
Ainsi  celui  d'Anholt  était  évidemment  une  fabiïqu 
d'instruments  de  silex,  le  firauil  nombre  des  éclats,  I 
présence  de  plus  de  soixante  «  noyaux  »  de  silex,  I 
prouvent  surabondamment.  Ceux  au  ton  traire  qui 
même  actuellement,  se  trouvent  sous  l'eau,  doivci: 
dans  ces  temps  reculés  avoir 


u  Dan 


la  même  posi- 
s  d'habitations 


y  perdre 


dans  la  plupart,  sinon  da 
proportions  différentes.  Pou 


.mas  cotiers,  quoiqu'on 
!  idée  de  la  quantité  <1 
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ces  objets,  je  puis  mentionner  que  le  professeur  Stecnstrup  et 
moi,  nous  avons  recueilli,  en  une  heure  environ,  à  Froelimd, 
auprès  de  Korsoer,  l  éclats,  Sli  poids,  5  haches,  1  raeloir  et 
environ  150  morceaux  «V  silex;  tandis  (pie  sur  un  amas  sem- 
blable, auprès rl'Aarhuus,  dans  le  Jutland,  j'ai  ramassé  seul,  en 
deux  heures  et  demie,  76  poids,  /|0  éclats,  'M)  raeloirs,  17  poin- 
çons et  un  nombre  considérable  de  fragments  de  silex. 

La  nier  est  ordinairement  calme  dans  Jes  fjords  abrités  et  peu 
profonds  du  Danemark,  souvent  même  une  couche  de  sable  s'est 
accumulée  sur  ces  amas  et  les  a  garantis.  Il  en  était  ainsi  dans  les 
deux  amas  que  je  viens  de  citer;  l'un  fut  découvert  en  faisant  des 
travaux  de  dessèchement,  l'autre  en  construisant  le  chemin  de  fer. 
Quelque  fui  s  un  changement  de  direction  dans  les  courants  enlève 
la  couche  de  sable,  cl  laisse  apparaître  les  instruments  de  silex, 
qui,  souvent  aussi,  sont  restés  exposés  à  l'air  depuis  qu'ils  ont  été 
déposés  dans  ces  endroits;  dans  ce  dernier  cas  les  silex  blancs 
sont  si  nombreux  qu'ils  attirent  l'attention  à  une  distance  consi- 
dérable. 

Il  va  sans  dire  que  sur  des  eûtes  telles  que  celles  de  l'Angleterre, 
de  semblables  amas  seraient  bientôt  réduits  en  gravier.  Il  faut 
se  rappeler  en  outre  que  sur  nos  cilles  méridionales  et  orientales, 
même  depuis  les  temps  historiques,  la  mer  n  beaucoup  gagné  sur 
la  terre.  Des  amas  d'instruments  de  silex,  ressemblant  beaucoup 
aux  «  amas  côtiers  »  danois,  ne  sont  cependant  pas  tout  à  l'ait 
inconnus  dans  notre  pays.  M.  Shclley  a  trouvé,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  champ  auprès  de  Iteigate,  un  grand  nombre 
d'éclats  de  silex  ainsi  que  quelques  flèches  et  des  «noyaux»  de 
silex;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  y  ait  trouvé  d'autres  instru- 
ments de  silex. 

M.  T.  F.  Jamieson  indique,  dans  le  Journal  (TAberdeen, 
{octobre  1803),  un  endroit  sur  les  bords  de  l'Ytbau,  au-dessous 
d'EUon,  où,  en  quelques  minutes,  il  a  rempli  «  ses  poches  d'éclats 
de  silex,  de  têtes  de  flèche  inachevées,  de  blocs  de  silex,  dont  on 
avait  enlevé  des  éclats,  ef  de  différents  autres  articles  de  coutel- 
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lerie  antiqne  » .  On  il  tnnivé  d'imoienses  quantités  du  luiehefk's 
grossières,  de  «  noyaux  »,  d'éclats,  de  têtes  do  lance,  etc.,  dans 
d'autres  endroits  (els,  par  exemple,  nue  liridlingtim,  l'ont  le  Voy, 
Spiennes,  près  de  Mous,  l'ressigny  le  Grand,  etc.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qoe  l'attention  ayant  été  appelée  sur  ces  dépots  de  silex, 
ou  fera  notre  part  de  semblables  découvertes. 
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TUMULl. 


Dans  tonte  l'Europe,  nous  poumons  même  dire  dans  le  monde 
loui  entier,  partout  où  ils  n'ont  pas  élu  détruits  par  la  charrue 
ou  lo  marteau,  nous  trouvons  des  monuments  des  temps  anté- 
historiques,  camps,  fortifications,  digues,  temples,  tumuli,  etc.; 
beaucoup  d'entre  eux  nous  étonnent  par  leur  grandeur,  tous 
excitent  notre  intérêt  par  l'antiquité  qu'ils  nous  rappellent  et  le 
mystère  qui  les  entoure.  Il  y  eu  a  certainement  quelques-uns, 
tels  par  exemple  que  la  muraille  romaine  en  Angleterre,  te 
Dannevirke,  le  tumulus  de  la  reine  Thvra  au  Danemark,  dont 
la  date  et  l'origine  nous  sont  connues,  mais  de  beaucoup  lo 
plus  grand  nombre,  tels  que  le  Wansdyke,  le  «  temple  »  de 
Carnac  en  Bretagne,  les  tunmli  qu'on  suppose  èlie  ceux  de  Tbor, 
d'Odin  et  de  Freya  il  Upsala,  et  les  grands  tumuli  auprès  de 
Dmghcda,  sont  certainement  a  nié  historiques.  Les  uns,  sans 
aucun  doute,  appartiennent  à  l'âge  de  bronze,  les  autres  à  Page 
de  pierre,  mais  il  arrive  très-rarement  que  nous  puissions  avec 


BS  TUSIH.I. 

quelque  certitude  les  attribuer  à  une  p^rîwlc  plutôt  qu'à  une 
autre.  11  en  est  surtout  ainsi  pour  les  anciens  tertres  et  poul- 
ies temples  ou  cercles  mégalithiques;  |Cs  tertres  hmiulaircs  con- 
tiennent souvent  des  objets  qui  nous  permettent  île  nous  faire 
quelque  idée  de  leur  antiquité,  relative.  Ces  anciens  tombeaux 
sont  excessivement  nombreux;  les  figures  00  à  100  en  repré- 
sentant quelques-uns  que  l'on  peut  considérer  comme  types. 


Fiu.  no. 


En  Angleterre,  on  peut  eu  voir  sur  presque  toutes  les  collines. 
Dans  les  Orcades  seules,  on  estime  que  plus  de  deux  mille  exis- 
tent encore;  au  Danemark  ils  sont  encore  plus  abondants;  on 
en  trouve  dans  toute  l'Europe,  des  cotes  de  l'Atlantique  jus- 
qu'au.x  montagnes  de  l'Oural  ;  ils  convient  les  grandes  steppes  de 
l'Asie  depuis  les  frontières  de  la  Russie  jusqu'à  l'océan  Pacifique, 
et  des  plaines  de  la  Sibérie  jusqu'à  celles  de  l'Indoustan  ;  en 
Amérique  on  les  compte  par  milliers  et  par  dizaines  de  mille;  ils 
se  trouvent  aussi  eu  Afrique  où  les  pyramides  elles-mêmes  repré- 
sentant le  pins  admirable  développement  de  la  même  idée;  si 
bien  que  le  monde  entier  est  parsemé  de  ces  tombeaux.  Les 
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menhirs,  les  dolmens,  et  les  cistvnens  (fig.  9!)},  sont  actuel  le  me  ni 
l't'giiriiés  comme  des  Imnlicnus,  el  leur  «nmd  nombre  est  en  lui- 
même  une  preuve  de  leur  antiquité,  car  l'immense  travail  néces- 
saire il  la  cousin  il' lion  d'uu  tu  uni  lus  implique  qu'un  ne  les  éle- 
vait qu'en  l' honneur  des  cliel's  el  des  %r,imU  hommes.  Beaucoup 
sont  petits,  mais  quelques-uns  sont  tres-considérables  ;  Silbury 
Mill.  le  plus  grand  qui  soil  en  Angleterre,  a  170  pieds  de  haut  ; 


/ 


bien  que  ce  soit  certainement  une  couine  artificielle,  il  n'est 
pus  prouvé,  cependant,  qu'elle  ail  été  élevée  en  l'honneur  d'un 
mort 

M.  Biicm.in  «ans  In  préface  de  .son  second  ouvrage  (■!},  bis 
mit  ilf  fiimlhs  iliint  h'  n.lliurt  sèpitlnvtt*  reflii/tm  M  jffjwwiM, 


Dig.lL 


a  recueilli  les  allusions  les  plus  anciennes  faites  aux  cérémonies 
funèbres;  il  pruuve  que  «  l'élévation  d'une  colline  »  a  prévalu 
diiiis  les  temps  les  plus  reculés  dont  l'histoire  «il  conservé  le  sou- 


Fic.  m. 


venir.  Hacan  et  toute  su  famille  furent  lapidés  et  brûlés,  «après 
quoi  Israël  éleva  sur  leur  corps  un  grand  moucenu  de  pierres 
qui  dura  jusqu'à  ce  jour.  Et  l'Eternel  revint  de  l'ardeur  de  sa 


colfcre  ».  De  môme  le  roi  d'Ai  fut  enseveli  sous  un  grand  amns 

Selon  Diodore,  Sémiramis,  veuve  de  Ninus,  fit  enterrer  son 
mari  dans  l'eiieeiide  du  induis,  et  élevi'i'  sur  sa  tmnbe  une  haule 
eolliiiede  terre.  Quelques  Imniili  île  la  Grèce  étaient  des  anti- 
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quités,  même  an  temps  d'Homère,  tire  poêle  los  appelle  les  tom- 
beaux (1rs  héros,  l'aiisanias  rapporte,  qu'on  rassembla  des  pierres 
et  qu'on  les  entassa  sur  le  tombeau  île  Laïus,  père  d'CSkiipe. 


Pendant  la  guerre  de  Troie,  on  éleva  .sur  les  tombeaux  de 
Tydeus  et  de  Lycus  deux  collines  de  terra.  «  Le  tertre  lumulaiie 
d'Hector  «'-lait  composé  de  pierres  et  de  terre.  Achille  éleva  sur 
les  restes  de  son  ami  Patroclo  un  tumulus  de  pins  de  1 00  pieds  de 
diamètre.  La  colline  que  Xénophon  supposait  devoir  ( ■nutouir  les 
restes  d'Alyattes,  père  de  Crésus,  roi  de  Lydie,  élait  faite  de 
pierres  et  de  terre,  et  avait  plus  d'un  quart  de  lieue  de  circonfé- 
rence. A  une  époque  plus  récente,  Alexandre  le  Grand  lit  élever 
sur  les  restes  de  son  ami  Héphestion,  un  tumulus  qui  lui  coûta 
1200  talents,  somme  énorme,  même  pour  un  conquérant  comme 
Alexandre,  puisqu'elle  équivaut  à  5812500  francs (1),  »  Virgile 
nous  dit  que  Dercennus,  roi  du  Latium,  l'ut  enterré  sous  une 
colline  de  terre;  et  selon  les  plus  anciens  historiens,  dont  les 
récits  ont  été  confirmés  par  les  recherches  des  archéologues, 
l'élévation  de  collines  sur  les  tombeaux,  se  pratiquait  ancienne- 
ment chez  les  Scythes,  les  Grecs,  les  Etrusques,  les  Germains  et 
d'autres  peuples.  On  peut  grossièrement  évaluer  le  degré  d'es- 
time que  l'on  avait  pour  le  mort  par  la  grandeur  du  tumulus; 

I)  Tea  Imo'  Digsiugs  in  lia  Ctttie  md  Smna  GnethiUt,  p.  v. 


les  montagnards  écossais  (1)  disent  enrnre  en  manière  de  compli- 
ment  :  Curri  mi  clach  er  do  adm,  c'est-à-dire  ;  j'ajouterai  une 
pierre  au  tas  qui  recouvrira  votre  tombeau. 

Ce  que  Seiioolcraft  dit  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
□eut  s'appliquer  à  bien  îles  tribus  sauvages.  «  Rien  n'est  trop 
précieux  parmi  les  objets  que  possède  le  mort,  pour  qu'on 
ne  le  dépose  pas  dans  son  tombeau.  I.es  vêtements,  les  armes, 
les  ornements  cl  lus  outils  les  plus  précieux,  sont  enfouis  dans  le 
tombeau,  qui  est  toujours  placé  dans  la  position  la  pins  pitto- 
resque, au  sommet  de  quelque  haute  colline  ou  sur  une  douce 
eminence  dans  une  vallée  retirée.  »  Les  Indiens  de  l'Amérique  du 
nord  ont  gardé,  dit-on,  jusque  pendant  ces  dernières  années, 
des  sentiments  d'amitié  pour  les  Fiançais,  parce  qu'au  temps 
de  leur  suprématie  ils  eurent  au  moins  le  grand  mérite  de  ne 
jamais  profaner  les  tombeaux. 

(,>ueli]UL's-iuis  des  plus  vieux  tumuli  de  la  Scandinavie  sont  de 
grands  monticules  contenant  un  passage  formé  pur  d'il 
blocs  de  pierre,  s'ouvranl  presque  toujours  vers  It 


Groenlandais,  les  «  Yurts  »  des  Sibériens,  ressemblent  beaucoup 
ii  ces  o  Ganggraben  »  ou  «  tombeau  à  passage.  »  Le  «  Yurt  » 
des  Sibériens,  par  exemple,  tel  que  nous  le  décrit  Ermau,  con- 
siste eu  une  salle  centrale,  enfoncée  i|ueli]ue  peu  dans  le  sol,  les 
cotés,  en  l'absence  de  grosses  pierres,  sont  faits  de  bois,  puis  ils 
empilent  de  la  terre  sur  le  toit  et  sur  les  cotés,  ee  qui  fait  ressem- 


(11  Wilson,  Pre-fciïlorio  Annal»  oj  Scotland,  vul.  I,  p.  86,  2-  Odîlion, 
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hier  ces  habitations  à  un  monticule.  L'ouverture  est  toujours 
tournée  vers  le  sud,  quelquefois  en  guise  do  croisée  ils  ménagent 
un  petit  trou  duns  lu  direction  de  l'est.  Au  lieu  de  verre,  ils  fer- 
ment ee  Iran  avec  un  morceau  de  glace  d'un  pied  d'épaisseur 
et  qu'ils  remplacent  quatre  ou  cinq  fois  pendant  l'hiver.  Le 
foyer  est  eu  face  de  l'entrée  ;  tout  autour  de  la  chainùre,  contre 
le  mur,  «  est  une  espèce  de  liane  d'environ  six  pieds  de  largo 
et  élevé  au-dessus  du  sol;  c'est  sur  ce  liunc  que  les  habitants 
dorment  pendant  la  nuit  et  qu'ils  s'asseyent  le  jour  pour  tra- 
vailler » . 

Le  capitaine  'look  imih  l'ail  une  ilesrnpliuu  presque  semblable 
des  ludiilalious  d'hiver  des  Tschutski,  à  l'extrémité  nord-est  de 
l'Asie.  Ces  habitat  ions,  dit-il  (1),  «  ressemblent  exactement  à  une 
cave  voûtée;  le  plancher  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  sol  en- 
vironnant. Celle  ijtie  je  visitai  était  ovale,  elle  avait  environ 
20  pieds  de  long  et  à  peu  près  12  pieds  de  liant.  Les  murs 
étaient  faits  de  bois  el  de  n'aes  de  haleine  pailailemenl  agencé.-, 
le  tout  était  relié  par  des  matériaux  plus  petits  de  lu  môme  espèce. 
Sur  ces  murs  ils  placent  de  Unie  herbe  grossière,  puis  recouvrent 
le  tout  de  terre  ;  si  bien  qu'à  l'extérieur  la  maison  ressemble  à 
une  petite  butte,  supportée  pur  un  mur  de  pierre  de  ;1  ou 
fj  pieds  de  haut,  qui  l'entoure  île  trois  côtés.  » 

Ces  habitations  paraissent  doue  ressembler  beaucoup  aux 
utlauggrabeu  »  et  il  est  fort  possible  qu'on  ait  souvent  pris  des 
ruines  d'habitations  semblables  peur  des  luinuli,  car  on  a  examiné 

■  pi.l.p-   ui--ri(i-  ni.  ■.  .|  |.|.  li.ii- ni  .1.-.  -.lllil  l.i  i;.  , 

de  lu  poterie,  des  cendres,  etc.,  mais  aucun  ossemenl  humain; 
eu  un  mol,  de  nombreuses  indications  de  la  vie,  mais  pas  de 
traces  de  la  mort.  Nous  savons,  aussi,  que  bien  des  tribus  sau- 
vages ont  une  répugnance  superstitieuse  a  se  servir  de  quoi  que  ce 
soit  ayant  appartenu  à  une  personne  déeédée  ;  quelquefois  même 
cette  répugnance  s'étend  jusqu'à  sa  maison  qui  es!  abandonnée  ou 


(I)  Voyagt  lu  Iht  Pacifie  Oam,ml  II,  p.  450.  —  Voj-ei  aussi  toi.  (11,  |>.  37*. 


m  mi  ni. 

ijui  devient  sou  tombeau.  Les  Indiens  îles  bonis  de  l'Ama/.one 
enterrent  leurs  morts  sons  leurs  maisons,  sans  toutefois  aban- 
donner eus  dernières. 

Dans  ces  circonstances  en  joïul  accepter  comme  prolialile  l'hy- 
polhé.se  préposée  par  le  professeur  Nilsson,  le  vénérable  archéo- 
logue suédois,  mie  ces  «  Gunggraben  »  son!  une  copie,  un  déve- 
loppement, on  une  adaptation  des  habitations;  que  les  anciens 
habitants  de  la  Scandinavie,  incapables  d'imaginer  un  futur 
entièrement  différent  dn  présent,  ou  un  monde  dissemblable  ii 
relui  dans  lequel  nous  vivons,  prouvaient  leur  respect  et  leur 
affection  pour  les  morts,  eu  enterrant  avec  eux  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  sur  cette  terre;  auprès  des  femmes  ils  mettaient 
des  bijoux,  auprès  des  guerriers  des  armes.  Ils  enterraient  la 
maison  avec  son  possesseur  et  le  tombeau  était  littéralement  la 
demeure  du  mort.  Quand  un  grand  homme  mourait,  ou  le  plaçait 
sur  son  siège  favori,  on  étalait  devant  lui  de  quoi  boire  et  de  quoi 
manger,  on  pinçait  ses  urines  n  son  coté,  on  fermai  l  .sa  maison  et 
on  recouvrait  l'entrée  avec  de  la  ferre,  pour  la  rouvrir  cependant 
quelquefois,  quand  sa  femme  eu  ses  enfants  allaient  le  rejoindre 
dans  la  terre  des  Esprits. 

Ou  a  trouvé  eu  Scandinavie  beaucoup  (ic  crânes  dans  des  (u- 
iinili  île  celte  espèce;  ces  crânes  son!  arrondis,  aux  sourcils  lourds 
el  épais,  et  tendent  à  justifier  l'opinion  île  beaucoup  d'archéolo- 
gues, que  1rs  habitants  antecrlliques  de  ia  Scandinavie,  et  peut- 
être  de  l'Europe  entière,  rhum!  d'origine,  luur.iuiemif,  et  ressem- 
blaient beaucoup  aux  Lapons  modernes.  Les  tuniuli  «n  salles» 
île  la  Grande-Bretagne  ressemblent,  sous  beaucoup  de  rapports, 
aux  «  Gang^rabeu  »  de  la  Scandinavie,  les  archéologues  pensent 
aussi  que  ce  sont  les  plus  anciens  tuniuli  de  nota'  pays;  mats  au 
lieu  de  crânes  arrondis,  aux  sourcils  lourds  et  épais,  comme  dans 
les  iumuli  mégalithiques  Scandinaves,  les  occupants  des  tuniuli 
il  salles  d'Angleterre  sont  caractérises  .aillant  toutefois  que 
nous  pouvons  tirer  une  déduction  des  quelques  preuves  en  notre 
possession}  par  des  crânes  longs  et  étroits,  auquels  le  docleur 
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Wilson  donne  le  nom  de  «  kunujeeéphaliques  » ,  ou  crânes  on 
forme  de  batenu.  D'ailleurs,  mitre  qu'il  est  difficile  de  supposer 
i[ue  tous  ces  grands  lumiili  mégalithiques  sont  plus  anciens  que 
des  tertres  beaucoup  plus  pelits  et  beaucoup  plus  simples,  nous 
devons  nous  rappeler  que  dans  le  grand  tertre  tmnulaire  de  New- 
Grange,  eu  Irlande,  les  pierres  portent  des  dessins  d'ornements, 
semblables  à  ceux  qui  caractérisent  plus  particulièrement  l'âge  de 
brnnze  ;  ces  pierres  avaient  été  évidemment  décorées  avant  d'être, 
placées  à  l'endroit  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  car,  dans  quel- 
ques cas,  partie  du  dessin  est  cochée  par  la  pierre  voisine.  Je 
renvoie  ceux  de  mes  leeieui's  qui  désirent  étudier  avec  plus  de 
détails  la  question  de  ces  lumuli  à  salles,  et  des  crânes  kuiube- 
cépiialiques,  à  l'excellent  ouvrage  du  docteur  Wilson:  Annule* 
u/i!(/i/'/or///"P.i  •/>'  f'Ériiw  (I  )  ;  mais  je  dois  ajouter  que  je 
partage  l'avis  des  savants  auteurs  des  Crama  ùritannica,  qui 
pensent  que  les  preuves  fournies  par  le  docteur  Wilson  sont 
loin  d'être  conclusives  (-2). 

Il  se  peut  que  la  rareté  comparative  des  tumuli  à  salles  dans 
l'Europe  occidentale  ait  pour  cause  la  plus  grande  douceur  {lu 
climat,  qui  ne  nécessitai I.  pas  l'usage  des  habitations  souter- 
raines pendant  l'hiver;  il  se  peut  aussi  que  ce  soit  une  indication 
d'une  différence  de  race.  D;'  plus  amples  recherches  éclaire  iront 
probablement  cette  question.  ¥,\i  attendant,  il  faut  se  rappeler, 
que  ce  qu'on  a  appelé1  les  «  Maisons  des  Pietés  »  sont  abondantes 
dans  lu  mail  di>  la  l^i'inde-llrela^ui'.  Os  habitations  Mineuses 
«  se  distinguent  à  peine  des  grands  tumuli  ;  mais  si  l'on  creuse  le 
tertre,  ou  s'aperçoit  que  ce  tertre  recouvre  une  série  de  grandes 
salles,  construites  ordinairement  avec  des  pierres  d'une  gros- 
seur considérable,  et  convergeant  tontes  vers  un  centre  où  l'on 
semble  avoir  ménagé  une  ouverture  pour  la  lumière  et  la  venti- 
lation. Ces  habitations  diMoivnt  peu  des  habitations  soiilr-iraine-, 


1  ncimî-mc  édition.  Mil.  I,  n.  24a. 
(■j)  (iront*  fcrrtwuifto,  turl,  a,  5. 


si  ce  n'est  qu'elles  sonl  construites  à  la  surface  du  sol  cl  qu'elles 
ont  été  recouvertes  d'un  tertre  artificiel  »  (1). 

Selon  M.  Batcmnn,  qui  a  dressé  la  statistique  de  fouilles  systé- 
matiques, dans  plus  do  quatre  cents  tumuli,  rouilles  laites  la  plu- 
part du  temps  en  sa  présence,  el  dont  l'opinion  est  par  consé- 
quent très-précieuse,  «  le  plan  fondamental  des  tumuli  anglais,  ;ï 
l'exception  de  quelques  tumuli  ù  salles  ou  à  paieries,  dans  le 
Berkshire,  dans  le  Willshtre.  en  Irlande,  etc..  tels  que  New- 
Grange,  la  caverne  de  Waylaud-Smitb,  VleylmiT  et  quelques 
autres,  ainsi  que  les  tumuli  infiniment  plus  récents  de  la  période 
saxonne,  est  presque  toujours  le  niènie;  le  principal  caractère  de 
ces  lertres  luinulaîres  est  qu'ils  recouvrent,  soit  une  grossière 
voûte  de  pierre,  soit  une  salle  ou  un  caisson  de  pierre,  autre- 
ment appelé  un  Kistvacii,  bâti  avec  plus  ou  moins  de  soin  ;  quel- 
quefois aussi  un  tombeau  creusé  plus  ou  moins  au-dessous  de  la 
surface  naturelle  du  sol,  revêtu  s'il  était  nécessaire  de  dalles  de 
pierres,  dans  lequel  ou  déposait  le  corps  en  son  entier,  ou  après 
l'avoir  réduit  en  cendres  (2).  » 

Ou  a  pensé  que  le  soin  qui  présidait  à  l  enli.-m'meiit  des  morts, 
la  coutume  de  placer  auprès  du  cadavre  divers  objets,  prouve 
que  ces  peuples  croyaient  à  l'immortalité  du  Filme  et  à  une  exis- 
tence matérielle  après  la  mort. 

«  Il  semble  prouvé-,  dit  le  docteur  Wilson  (3),  par  le  dépôt 
constant  auprès  du  cadavre,  non-seulement  d'armes,  d'outils,  de 
bijoux,  niais  aussi  de  vases  qui  contenaient  sans  doute  des  ali- 
ments et  des  breuvages,  que  les  anciens  Bretons  croyaient  à  une 
existence  future,  et  avaient  quelques  idées  de  jugement,  de  châ- 
timents ou  de  récompenses.  Mais  cela  prouve  en  mémo  temps  que 
les  idées  qu'ils  se  faisaient  à  ce  sujet  étaient  fort  grossières  et 
toutes  matérialistes.  « 

(!)  Wilson,  (m.  cit.,  vol  I,  p.  110. 

(5|  Bslcmui,  Ten  ytart  Digtjings,  p.  i). 

(3)  Vol.  I,  p.  m. 


pourrai!  dire  que  c'est  là  l'exception  et  non  la  règle.  Ainsi.  Sir 
H.  Colt  Hoaro.  dans  le  premier  volume  rie  son  grand  ouvrage  sur 
les  antiquité  du  Wiltshire,  décrit  250  tumuli,  et  sur  ec  nombre, 
18  seulement  contenaient  îles  instruments  de  pierre,  SI  des 
instnimenfs  d'os,  07  des  instruments  de  bronze  et  1 1  des  instru- 
ments de  fer;  il  est  vrai  qu'un  retrouva  des  poteries  dans  107  de 
tes  loin  beaux,  mais,  dans  plus  de  00.  tes  poteries  n'étaient  que 
de.s  urnes  funéraires  destinées  à  contenir  les  eendres  des  morts  et 
non  pas  des  aliments.  Je  dois  ajouter  cependant  que,  quant  aux 
instruments  de  pierre,  Sir  II.  C.  Iloarc  parait  avoir  négligé  les 

armes  et  les  outils  grossiers.  Je  m'appuierai  donc  prinripalei  I 

sur  M.  Bateman,  l'homme  peut-être  le  plus  expérimenté  et  le 
plus  soigneux  eu  matière  de  touilles  dans  les  liiiniili. 

Un  grand  nombre  des  tombeaux  qu'il  décrit  avaient  déjà  élé 

 ii.r.i.r  il-n..  .in-..|M<  I.  ii  ■>  i     -i  i  "i-ln 

et  quoiqu'il  enregistre  avec  soin  le  plus  petit  fragment  d'éclat  de 
silex,  il  se  trouve  que  100  de  ces  tombeaux  ne  contenaient  au- 
cune espèce  d'instruments,  suit  de  pierre,  soit  de  métal,  et  que 
tiO  seulement  contenaient  des  vases  à  aliments.  En  outre,  de  peur 

■|'<  ■    |  ■       H|  p.  *.  I  •  ■      (■  Oit»  •><:.    III  il   |.   1|>  .II.  .1  m. -ni 

Ceux  de  gens  pauvres  on  d'ennemis,  nous  n'eu  parlerons  pas. 
Nous  pouvons,  cependant,  affirmer  que  ces  tumuli,  qui  nécessi- 
taient pour  leur  construction  beaucoup  de  travail  et  de  dépenses, 
n'étaient  élevés  qu'en  l'honneur  des  riches  cl  îles  grands,  quoi- 
qu'ils aient  pu  servir  et  qu'ils  aient,  sans  doute,  servi  plus  tard  de 
[uni beaux  pour  les  pauvres.  Mais  il  est  toujours  facile  île  décou- 
vrir la  sépulture  primitive  ;  car  liien  qu'on  puisse  citer  quelques 
cas  où  l'occupant  original  a  été  ignominieusement  jeté  hors  de 
son  tombeau,  pour  faire  place  à  un  successeur,  ces  cas  sont  fort 
rares,  et  l'on  peut  ordinairement  les  découvrir;  les  sépultures 
secondaires,  au  contraire,  sont  ordinairement  placées,  soit  au- 
dessus  de  la  première,  soit  sur  les  cotés  du  tumidus.  Le  même 
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sentiment  qui  portail  mis  ancêtres  à  enterrer  leurs  morts,  iIl'  pro- 

!   I  Ill     <lt  |  ■  ■  .1.1. ,1.1     1  1-  «  Il  111  i-l-lu l- II" ■■ 

ment  de  violer  une  sépullure  ancienne. 

Dans  les  tableaux  suivants  je  un.'  suis  décimé  seulement  de  sépul- 
t  lires  primitives;  la  première  colonne  enntient  le  nom  rlu  liimn- 
lus,  les  neuf  colonnes  suivantes  indiquent  la  disposition  du 
cadavre  et  les  objets  qui  l'accompagnent,  et  enfin  la  dernière  est 
réservée  aux  obsrrvalicns  spéciales.  Sur  I  o'J  sépultures.  IOTi  .seu- 
lement contiennent  des  outils  ou  des  armes,  et  35  seulement  des 
vases  destinés  aux  aliments,  lin  outre,  si  nous  examinons  la  nature 
îles  objets  placés  près  du  cadavre,  nous  serons  loin  de  trouver  un 
assortiment  complet  d'outils  ou  de  bijoux.  Il  n'y  a  pas  lieu  peut- 
être  de  setomicr  de  la  rareté  du  bronze;  mais  pour  des  hommes 
aussi  habiles  que  nos  ancêtres,  ce  devait  être  chose  l'acile  que  de 
l'aire  une  grossière  tête  de  (lèche,  ou  un  éclat  de  silex.  Et  cepen- 
dant quelques  cadavres  nesonl  accompagnés  que  d'une  seule  léte 
de  Mèche,  d'autres  d'un  petit  éclat  de  silex,  d'autres  endii  d'un 
seul  racloir. 
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pas  tous  a  une  seule  période,  ni  à  une  seule  race  d'hommes.  Si 
nous  eu  exceptons  peut-être  la  caverne  d'Aurignac,  que  nous  décri- 
rons dans  un  chapitre  subséquent,  nous  ne  connaissons  aucune 
sépulture  que  nous  puissions,  il  est  vrai,  attribuer,  eu  restant  dans 
le  domaine  des  probabilités  raisonnables,  à  l'époque  paléolithique. 
Ce  fut  cependant  l'étude  des  tumuli  qui  conduisit  tout  d'abord 
SirR.  Colt  Hoare,  et  d'antres  archéologues,  à  adopter  pour  l'Eu- 
rope septentrionale  la  division  en  trois  grandes  époques,  indiquée 
déjà  par  d'anciens  écrivains.  Au  Danemark,  surtout,  on  supposait 
qu'il  y  avait  une  distinction  si  tranchée,  si  absolue,  entre  les  tumuli 
de  l'ilgc  de  pierro  et  ceux  de  l'âge  de  bronze,  qu'on  pouvait  presque 
en  déduire  que  le  bronze  avait  été  apporté  par  une  nouvelle  race 
d'hommes  qui  avait  exterminé  rapidement  les  anciens  habi- 
tants ;  cette  race  avait,  disait-on,  des  coutumes  toutes  différentes 
pour  les  funérailles,  et  une  civilisation  beaucoup  plus  avancée. 
On  constatait  que  les  tumuli  de  l'âge  de  pierre  étaient  ordinaire- 
ment entourés  par  un  cercle  de  grandes  pierres,  et  contenaient 
des  salles  formées  par  d'énormes  blocs  de  pierre  taillée,  dans  les- 
quelles on  déposait  les  cadavres  dans  la  posiliun  assise,  les  genoux 
ramenés  sous  le  menton,  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  ;  alors 
qu'au  contraire  les  tombeaux  de  l'âge  de  bronze  «  ne  contenaient 
aucune  pierre  massive,  aucune  salle  de  pierre  ;  en  général  aucune 
grosse  pierre,  à  l'exception  de  cists  de  pierre  places  l'un  auprès 
de  l'autre,  mais  qu'il  est  facile  de  reconnaître.  Ces  tumuli  ne 
consistent,  en  régie  générale,  qu'en  tenu  et  en  monceaux  de 
petites  pierres,  et  se  présentent  toujours  sous  forme  de  tertres 
entourés  quelquefois,  mais  raremfnL  d'un  pelil  cercle  de  pierres; 
ces  tumuli  contiennent  les  cendres  îles  cadavres  placées  dans  des 
vases  d'argile  et  accompagnés  d'objets  de  métal  (1),  a 

Ainsi  donc  les  tumuli  de  l'âge  de  bronze  paraissaient  se 
distinguer  do  ceux  d'une  période  plus  reculée,  non- seulement 
par  le  fait  important  que,  «  au  lieu  d'instruments  simples  et 
uniformes,  et  d'ornements  de  pierre,  d'os  et  d'ambre,  nous 

(1)  Woriaœ,  Antiquités,  p.  03. 
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trouvons  tout  à  coup  un  grand  nombre  et  une  grande  variété 
d'armes  splendides,  d'instruments,  de  bijoux  de  bronze,  quelque- 
fois méiue  d'or  »  (1);  mais  aussi  parce  que  k  construction  des 
lumuli  eux-mêmes  diffère  pendant  les  deux  époques,  et  que  le 
cadavre,  pendant  l'âge  de  pierre,  lait  toujours  enseveli  dans  la 
position  assise,  tandis  ipie,  pendant  l'àfre  de  hion/e,  il  était  toujours 
brillé.  lies  rechen.bes  subséquentes,  cependant,  ont  fourni  aux  anti- 
quaires danois  des  exceptions  à  celle  règle,  plutôt  qu'elles  ne  leur 
ont  permis  de  la  généraliser.  En  somme,  il  faut  admettre  que 
nous  ne  connaissons  aucune  différence  extérieure,  qui  nous  per- 
metle  de  reconnaître  avec  certitude  qu'un  tumulus  appartient 
à  l'Age  de  pierre,  à  l'âge  de  bronze,  ou  à  l'âge  de  fer.  L'inté- 
rieur des  tumuli  est  au  contraire  bien  plus  instructif.  Plus  lard, 
il  n'y  a  pas  à  en  douter,  les  restes  humains  eux-mêmes,  et  sur- 
tout les  crânes,  seront  nos  meilleurs  guides  ;  mais  nous  ne  possé- 
dons pas,  jusqu'à  présent,  un  nombre  suffisant  d'observations 
dignes  de  loi,  pour  qu'il  noirs  soit  possible  d'on  déduit-?  une  con- 
clusion, si  ce  n'est,  peut-être,  que  les  crânes  trouvés  avec  des 
objets  de  bronze  ressemblent  beaucoup,  dans  quelques  cas,  il 
ceux  découverts  dans  les  tombeaux  ne  contenant  que  des  objets 
de  pierre  :  ce  qui  semblerait  prouver  que,  quand  bien  même  le 
bronze  aurait  élé  introduit  par  une  race  nouvelle  cl  plus  civilisée, 
les  anciens  habitants  ne  furent  probablement  pas  entièrement 
exterminés.  Les  poteries,  jusqu'à  présent,  ne  nous  aident  pas 
beaucoup  :  celles  qu'on  a  trouvées  avec  les  objets  de  bronze  sont 
grossières,  mal  cuites,  faites  à  la  main,  et  par  leur  forme,  leur 
ornementation  et  les  substances  dont  elles  sont  composées,  res- 
semblent beaucoup  à  celles  trouvées  dans  les  tombeaux  qui  ne 
contienne];!  que  des  instruments  de  pierre.  On  attribue  trop 
souvent  à  l'âge  de  pierre  certains  tumuli,  parée  qu'ils  con- 
tiennent un  ou  deux  objets  de  pierre.  C'est  là  toutefois  une 
déduction  hasardeuse.  Nous  savons  que  la  pierre  a  été  d'un 
usage  général  pendant  l'âge  de  bronze.  Pour  ne  ciler  qu'un 


(l)  Worsaip,  Antiquité!,  p.  24. 
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exemple,  M.  Bateman  a  découvert  que,  sur  .17  tumuli  qui  con- 
tenaient des  objets  de  bronze,  il  y  en  avait  29  qui  coule  liaient 
en  même  temps  des  objets  de  pierre,  lesquels,  pour  la  plupart, 
étaient  fort  grossiers.  Évidemment,  donc,  la  seule  présence  d'un 
ou  deux  objels  de  pierre  n'est  pas,  en  elle-même,  une  raison  suf- 
fisante pour  attribuer  un  lumulus  à  l'âge  de  pierre.  Mes  lecteurs 
examineront  sans  doute  avec  intérêt  les  tables  suivantes  où  M.  Ba- 
teman condense  les  résultats  que  lui  ont  fournis  2S(7  tumuli  ; 


Ces  tumuli  se  trouvaient  tous  dans  les  comtés  île  Derby,  de 
Stafford  et  d'York.  Dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités  du 
Wiltshirc,  Sir  R.  C.  Hoare  examine  267  tumuli,  et  l'on  pourrait 
dresser  la  table  suivante  : 
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Nous  voyous,  par  colle  dernière  table,  que  dans  presque  lous 
les  tombeaux  où  .se  trouvent  des  objets  de  bronze,  l'enterrement 
a  élé  précédé  par  l'incinération  du  cadavre  ;  dans  les  sépulcres 
du  Nord,  nous  observons  le  contraire.  Si  donc,  dans  leWiltslnre, 
l'incinération  est  une  preuve  que  ces  tumiiîi  appartiennent  à  l'ago 
do  bronze,  il  nous  faudra  les  attribuer  presque  tous  à  cette 
période.  Je  confesse  que  je  penche  quelque  peu  vers  celte  hypo- 
thèse. Ou  no  trouve  pas  moins  de  270  lutnuli  autour  de  Stone- 
beuge,  et  il  parait  très-probable  qu'on  apportait  les  cadavres  d'une" 
grande  distance  pour  les  déposer  auprès  du  temple  sacré..  S'il  en 
est  ainsi,  la  grande  majorité  de  ces  tuinuli  doit  appartenir  à  une 
seule  période,  celle  pendant  laquelle  on  vénérait  ce  temple.  Quel- 
ques-uns, cerluiuernent,  doivent  être  plus  anciens,  d'antres  plus 
récents;  mais,  comme  sur  4ii2  du  ces  luinuli  qu'a  examinés  Sir 
R.  C.  lloare,  39  contenaient  des  objets  de  bronze,  je  suis  disposé 
à  les  attribuer  tous  à  l'âge  do  bronze.  Or,  si  nous  examinons  ces 
152  tumuli  au  point  de  vue  du  traitement  du  cadavre,  il  so 
trouve  que,  dans  h  seulement,  il  est  assis,  étendu  dans  3,  dans  Iti 
la  position  est  incertaine,  tandis  que  dans  129  il  avait  été  réduit 


Si  nous  combinons  les  observations  de  SirR.C.  lloare  et  de 
M.  Balcuian,  nous  obtiendrons  la  table  suivante  ; 


Ainsi,  sur  37  tombeaux  contenant  des  armes  ou  des  inslru- 
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menls  du  ter,  le  cadavre  tftnit  certainement  étendu  dans  21  cas 
et  probablement  dans  quelques  autres  ;  alors  que  sur  fi27  tom- 
beaux iluns  lesquels  ou  n'n  pas  trouvé  de  fer,  le  corps  n'était 
étendu  que  10  ibis  :  ce  sont  dune  les  £  dam  un  cas,  et  seulement 
le  ^  dans  l'autre.  En  somme,  nous  pouvons  conclure  quo  co 
mode  d'inhumation  a  été  introduit  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  l'usage  du  fer. 

Les  prouves  sont  moins  concluantes  quant  ù  l'incinération  des 
cadavres.  Sur  100  tombeaux,  il  est  vrai,  contenant  des  objets  de 
bronze,  lo  cadavre  n'n  été  enterré  dans  la  position  assise  quo 
19  fois,  et  dans  la  position  couchée  que  7  fois.  Il  est  donc  évident 
que  pendant  l'Age  do  bronze,  on  livrait  ordinairement  les  morts 
auxllammcsdu  bûcher,  l'out-eke  les  toi nbcaux  dans  lesquels  ou  a 
trouva  un  squelette  assis,  accompagné  d'objets  de  bronze,  datent- 
ils  du  commencement  do  cet  «go,  ou  sont-ils  ceux  des  derniers 
représentants  d'une  race  plus  ancienne?  Il  est  vrai  que  nous  trou- 
vons bien  des  enterrements  par  incinération,  si  je  peux  m'espri- 
mor  ainsi,  que  n'accompagne  aucune  arme,  aucun  objet  de 
bronze.  Nous  savons,  d'un  autre  côté,  que  lo  bronze  devait  étru 
trés-dispendieux,  et  il  n'est  pas  déraisonnable  de  supposer  que 
quelques-uns,  sinon  la  plupart  de  ces  tombeaux,  appartiennent 
à  l'Age  de  bronze,  quoiqu'on  n'y  ait  trouvé  aucun  objet  fait  avec 
ce  métal. 

On  ne  peut  douter  que  pendant  la  période  néolithique  de  l'Age 
do  pierre,  on  enterrait  ordinairement  lo  corps  dans  la  position 
assise.  En  résumé,  il  parait  probable,  quoique-  nous  no  puissions 
rien  affirmer  positivement,  que,  dans  l'Europe  occidentale,  colle 
position  du  cadavre  caractérise  l'Age  de  pierre,  et  l'incinération 
l'âge  do  bronze;  tandis  que,  quand  lo  squelette  est  étendu,  on 
peut  sans  beaucoup  d'hésibitiou  attribuer  le  tombeau  A  l'Age  do 
fer.  Il  faut  admettre,  en  même  temps,  que  les  preuves  sont  loin 
d'être  décisives,  et  se  rappeler  que,  pendant  la  période  anglo- 
saxonne,  quelques  tribus  brûlaient  leurs  morts,  alors  que  d'autres 
les  enterraient. 
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Quoique  la  présence  seule  de  quelques  celais  de  silex,  ou 
d'autres  instruments  de  pierre,  ne  soit  certainement  pas  une 
raison  suffisante  pour  attribuer  uu  tumulus  a  l'âge  de  pierre,  le 
cas  est  tout  différent  quand  on  trouve  réunis  un  grand  nombre 
d'objets  de  pierre.  J'ai,  par  exemple,  dans  ma  collection,  un 
groupe  d'instruments  de  pierre,  consistant  en  quatorze  haches 
admirablement  travaillées,  eu  coins,  eh  ciseaux,  en  tètes  de 
lance,  etc.,  et  en  plus  de  soixante  magnifiques  éclats  de  silex, 
trouvés,  tous  ensemble,  dans  une  des  grandes  salles  funé- 
raires danoises  de  l'Ile  de  MÔen  :  ces  objets  ont  été  décrits 
par  M.  Boye  (1).  Le  tumulus  avait  une  circonférence  de  cent 
quarante  ells,  et  une  hauteur  d'environ  huit  ells.  Il  est  probable 
qu'il  avait  été  entouré  par  un  cercle  de  pierres,  car  M.  Jeusen, 
le  propriétaire,  se  rappelait  que,  bien  des  années  auparavant,  le 
côté  septentrional  était  entouré  d'une  rangée  de  pierres  placées 
debout  les  unes  auprès  des  autres.  Il  n'en  reste  plus  aucune  à 
présent.  Malheuretisement,  H.  lîoye  n'était  pas  présent  quand 
on  commença  à  détruire  ce  tumulus  ;  il  pense  cependant  que  la 
description  qu'on  lui  a  faite  des  fouilles  est  par  l'aile  ment  exacte. 
M.  Jeusen  commença  les  fouilles  par  le  côté  est  du  tumulus.  Il 
trouva  d'abord  une  jarre  que  malheureusement  il  brisa.  Cette  jarre 
contenait  des  ossements  calcinés  et  une  épingle  de  bronze  dont 
la  tfite  était  ornée  de  lignes  concentriques.  Vers  le  S.  S.  E.n  on 
trouva  une  tombe  cubique  faite  de  pierres  plates,  et  ayant  envi- 
ron une  ell  de  longueur;  elle  contenait  des  ossements  calcinés, 
un  couteau  recourbé,  et  une  paire  de  pinces  de  deux  pouces  do 
longueur  :  ces  deux  objets  étaient  de  bronze.  Près  de  cette  tombo 
sa  trouvait  une  autre  urne  contenant  plusieurs  objets  rte  bronze, 
c'est-à-dire,  un  couteau  ayant  quatre  pouces  do  long,  partie  d'une 
petite  épée  symbolique,  et  deux  fragments  d'un  poinçon.  Il  est 
évident  que  ces  trois  sépultures  appartenaient  à  l'âge  de  bronze  ; 
mais  il  était  aussi  évident  que  c'étaient  des  sépultures  secondaires, 

(1)  AlUWler  for  .Vordùfc  OMkyndiyhed  og  Historié,  1858,  n.  Î02. 
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c'est-à-dire  qu'elles  étaient  d'une  date  plus  récente  que  la  salle 
funéraire  au-dessus  de  laquelle  le  tumulus  avait  été  élevé  dans 
le  principe. 

Cette  salle  funéraire  elle-même  (fig.  101),  placée  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  sud,  était  ovale;  elle  avait  environ  huit  ells  et 
demie  do  longueur,  vingt  ells  et  demie  do  circonférence,  et  deux 
ells  et  demie  de  hauteur.  Les  murs  consistaient  en  douze  pierres 
tres-grosses,  non  taillées,  qui  presque  toujours  laissaient  entre 
elles  un  intervalle  rempli  de  pierres  plus  petites.  Le  plafond  était 
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formé  par  cinq  grands  blocs  de  pierre.  Les  espaces  entre  ces 
gros  blocs  étaient  aussi  remplis  par  de  plus  petits.  Le  passage  s'ou- 
vrant  à  l'orient  avait  cinq  ells  de  longueur  et  une  ell  de  largeur, 
et  était  formé  par  onze  pierres  sur  les  cûtés  et  trois  pierres  pour 
le  plafond.  A  l'endroit  a  se  trouvaient,  de  chaque  côté,  de  plus 
petites  pierres  qui,  réunies  à  une  autre  placée  entre  elles  sur  le 
sol,  formaient  une  sorte  de  seuil,  indiquant  probablement  le  lieu 
où  était  la  porte.  On  a  retrouvé  des  traces  semblables  de  portes 
dans  d'autres  tumuli  danois,  et  c'est  peut-être  là  une  preuve  que 
ces  monticules  avaient  auparavant  servi  de  demeures  ;  car  au 
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lemps  do  l'enterrement,  la  construction  d'une  porlo  aurait  été 
sans  objet,  lo  passage  conduisant  à  la  salle  funéraire  étant  rempli 
du  débris  de  toute  sorte.  La  salle  funéraire  était  pleine  do  terre 
qui  s'élevait  jusqu'à  une  demi-cil  du  plafond.  Presque  au  milieu, 
tout  près  du  sol,  se  trouvait  un  squelette  étendu,  6,  la  tête  tournée 
vers  lo  nord.  Du  côté  o  et  (/  se  trouvaient  deux  crânes  reposant 
sur  une  quantité  d'ossements,  preuve  que  les  cadavres  avaient  été 
enterres  dans  la  position  assise.  En  e,  se  trouvait  un  squelette 
semblable  auprès  duquel  étaient  trois  boules  d'ambre,  une  magni- 
fique hache  de  silex,  qui  paraissait  n'avoir  jamais  servi,  un  petit 
ciseau  imparfait,  et  quelques  fragments  de  poterie  ornée  de 


points  et  de  lignes.  En  f,  était  un  autre  squelette  dans  la  même 
posture,  avec  un  éclat  do  silex,  une  boule  d'ambre  cl  quelques 
fragments  de  poterie,  l^es  figures  102  et  1  OS  représentent  un  des 
crânes  trouvés  dans  cette  salle.  Il  y  avait  plusieurs  autres  sque- 
lettes assis  près  du  mur  d'eueeinto,  mais  malheureusement  on  les 
avait  enlevés  et  jetés  avant  l'arrivée-  du  M.  Boyo.  Auprès  d'eux  se 
trouvaient  au  moins  vingt  jarres  ou  urnes  différentes,  toutes  ren- 
versées et  décorées  de  points  et  de  lignes.  . 

Outre  ces  objets,  la  terre  de  la  salle  contenait  cinq  tètes  do 
lance  de  silex  ;  un  fragment  de  tote  de  lance  do  silex  qui  avait  été 
briséo  et  travaillée  à  nouveau;  deux  petits  ciseaux  de  silex; 
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uuquanle-trois  éclats  de  silex,  variant  de  3  pouces  à  5  pouces  1/2 
de  longueur;  dix-neuf  boules  d'ambre  parfaites  et  trente  et  une 
brisées  :  le  plus  grand  nombre  do  ces  morceaux  d'ambre  ressem- 
blaient ii  un  marteau,  les  autres  étaient  tabulaires  ou  affectaient 
la  forme  d'un  anneau.  1-c  passage  était  rempli  de  terre  mêlée 

iïg.  m. 


de  fragments  de  poterie  et  île  petites  pierres.  Vers  le  milieu,  se 
trouvait  un  squelette,  la  tfllc  tournée  vers  l'orient,  ù  coté  duquel 
Étaient  cinq  éclats  de  silex  et  une  buule  d'ambre,  el  aux  pieds 
une  jarre  sans  ornementation,  beaucoup  plus  grossière  que  relies 
trouvées  dans  la  salle  même.  Ou  ne  trouva,  ni  dans  la  salle,  ni 
dans  le  passage,  le  plus  petit  morceau  de  métal. 
Comme  second  exemple  du  la           sorte,  jo  puis  citer  le 
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Long  Barrow  (fig.  107i),  auprès  de  West  Kennet,  dans  le  Witt- 
shire,  décrit  par  le  docteur  Thurnam  (1).  Le  tumulus,  dans  ce 
cas,  a  336  pieds  de  longueur,  lid  pieds  de  largeur  à  l'extrémité 
ouest,  75  pieds  à  l'extrémité  est,  et  une  hauteur  de  8  pieds.  Les 
murs  tle  la  salle  sont  formés  par  six  grands  blocs  de  pierre,  et  elle 
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s'ouvre  sur  un  passage,  de  telle  sorte  que  le  plan  ressemble  beau- 
coup à  celui  du  tuinuliis  que  nous  venons  de  décrire  ;  en  un  mol, 
ressemble  à  tous  les  «  tombeaux  à  passage  » .  La  salle  et  le  pas- 
sage étaient  presque  entièrement  remplis  de  morceaux  de  craie 
contenant  des  ossements  d'animaux,  des  instruments  de  silex 
(fig.  dOft  à  108),  et  des  fragments  de  poterie.  Dans  la  salle  se 
trouvaient  quatre  squelettes,  dont  deux  paraissent  avoir  été 

(!)  ArcliŒulotjia,  vol.  XXXVIII,  p.  ÛOS. 
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enterrés  dans  la  position  assise.  Dans  diffère» les  parties  do  la 
salle,  ou  a  trouvé  près  du  300  éclats  de  silex,  3  ou  !t  noyaux  do 
silex,  une  pierre  à  aiguiser,  uo  racloir,  partio  d'une  épingle  d'os, 
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et  plusieurs  las  de  fragments  de  poterie  i'ig-  10J  à  1  lh).  appar- 
tenant appareuimeol  il  plus  do  cinquante  vases  différents,  tous 
fmts  à  lu  main,  saur  un  cas  douteux.  On  ne  découvrit  aucune 
tract  de  mclal.  I     doux  morceaux  do  poterin  (lift.  113. 
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ont  été  trouvés  à  quelque  distance  des  autres  et  ont  peul-élre 
une  origine  plus  récente. 

On  pourrait  citer  (1)  d'autres  exemples  semblables  de  luuiuli 
de  grandeur  considérable,  recouvrant  une  salle  funéraire,  con- 
struite à  force  de  travail,  au  moyen  d'immenses  blocs  de  pierre, 
salle  contenant  plusieurs  squelettes,  évidemment  les  cadavres  de 
personnes  do  haut  rang,  accompagnés  de  nombreux  instruments 
de  pierre  et  de  fragments  de  poterie,  mais  sans  un  morceau  de 
métal.  11  parait  raisonnable  de  conclure  que  ces  luinuli  appar- 
tiennent à  la  période  anlémétalliquo,  surtout  quand,  comme 

Fie.  US.  Fie.  ua. 


dans  le  cas  de  celui  que  nous  avons  cilé  d'abord,  nous  trouvons 
plusieurs  sépultures  secondaires,  certainement  d'une  époque  plus 
récente,  qui,  quoique  ne  présentant  pas  les  preuves  que  leurs 
occupants  appartenaient  à  nu  rang  élevé,  s.nit  cependant  accom- 
pagnés d'objets  de  bronze. 

Il  peut  paraître  tout  d'abord  très-peu  probable  que  des  Ira- 
vaux  aussi  considérables  aient  pu  être  entrepris  et  exécutés  par 
des  peuples  qui  ignoraient  l'usage  des  métaux.  Le  tumuhia 
d'Obcrea,  à  Otahiti,  a  267  pieds  de  long,  87  pieds  de  large 
et  /in  pieds  de  liant.  Quand  je  parlerai  des  sauvages  modernes, 
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j'aurai  occasion  de  citer  d'autres  exemples  tout  aussi  extraor- 
dinaires. 

La  coutume  d'enterrer  dans  de  viens  tumuli,  coutume  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'au  temps  môme  de  Charlemagne  (1),  a 
produit  quelque  confusion,  parée  que  des  objets  de  dates  très 
différentes  sont  souvent  décrits  comme  provenant  du  mémo 
tombeau  ;  d'un  autre  coté,  c'est  un  fait  qui  ne  manque  pas  d'im- 
portance, car  on  connaît  plusieurs  cas  où,  outre  celui  que  j'ai 
cité  plus  haut,  ou  retrouve  des  sépultures,  contenant  des  objols  de 
bronze,  placées  au-dessus  de  tombeaux  ne  contenant  que  des 
objets  de  pierre,  et  qui  sont,  par  conséquent,  postérieures  à  ces 
derniers. 

En  somme,  cependant,  quoiqu'il  soit  évident  que  les  objets  le 
plus  communément  placés  dans  les  tombeaux  soient  ceux  qui 
('■hin'iil  le*  plus  usuels  l  quoique  lu  qualifié  des  objets  île  pierre 
prouve  le  rôle  important  que  la  pierre  a  joué  dans  l'antiquité,  et 
justifie,  en  quelque  sorte,  la  croyance  à  un  âge  de  pierre,  les 
preuves  que  nous  présenterons  sur  ce  point,  dans  les  chapitres 
suivants,  seront  probablement  plus  satisfaisantes  pour  beaucoup 
de  personnes.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  admettre  que,  dans  l'état 
actuel  do  nus  cou  naissances,  il  y  a  comparativement  peu  do 
sépidtures  que  nous  puissions  avec  confiance  attribuer  à  la 
période  néolithique  de  l'âge  de  pierre,  quelque  convaincus  que 
nous  puissions  être  qu'un  grand  nombre  doivent  remonter 
jusque-là. 

M.  Bateman  a  proposé  de  diviser  les  poteries  trouvées  dans  les 
anciens  tumuli  anglais  en  quatre  classes  distinctes  :  i°  urnes  ; 
2°  vases  à  encens;  3'  vases  à  aliments;  4"  coupes  à  boire.  Les 
urnes  se  trouvent  ordinairement  dans  les  cas  où  la  sépulture  a  été 
précédée  par  l'incinération  du  cadavre;  ces  urnes  contiennent 

(1)  Un  des  règlements  de  Chnrlcmogue  clail  il  I'cBl-I  suivant  ;  »  Jubemus  ut 

i- ;-'j]'iiijivi  cliri:-.tia:].:ru:u  S'iv:n  jnini  ml  in  111,'k'i'iii  etL'Iusiie  tk-fiTi  -,  ■■'  non 

»  ad  lumulos  poganorum.  = 
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des  ossements  hmiiains  calcinas  ou  sont  renversées  au-dessus, 
Elles  sont  ordinairement  grandes;  elles  ont  «  de  10  à  113  ponces 
de  hauteur,  un  rebord  très-profond  ;  elles  sont  plus  ou  moins 
décorées  par  l'impression  do  courroies  tordues,  ou  de  dessins 
incisés,  dans  lesquels  l'arête  du  hareng,  combinée  do  plusieurs 
façons,  se  retrouve  constamment.  »  Toutes  sont  faites  à  la  main  ; 
on  no  trouve  jamais  sur  elles  la  trace  du  tour  à  potier.  Elles  sont 
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faites  d'argile  mêlée  de  cailloux;  quelques- unes  sont,  dit-on, 
séchées  au  soleil.  M.  Bateman  n'eu  a  trouvé  aucune  de  cette 
espèce,  et  il  considère  que  c'est  là  une  méprise  qui  a  pu  provenir 
de  l'imperfection  de  leur  cuisson.  Elles  sont  ordinairement  brunes 
ou  couleur  ambre  brûlùe  à  l'extérieur  et  noires  à  l'intérieur. 

Secondement,  les  «  coupes  à  aucuns  <• ,  ainsi  appelées  par  Sir 
It.  Colt  Hoare.  Elles  varient  beaucoup  do  forme  et  ont  rare- 
ment plus  do  3  pouces  de  haut.  Los  dessins  qui  les  décorent 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  urnes,  mais  le  plus  souvent  elles 
sont  loules  simples.  Il  est  probable  que,  comme  l'a,  je  crois, 
suggéré  d'abord  H.  Birch,  elles  servaient  de  lampes. 

i  La  troisième  division  comprend  des  vases  ayant  tous  les 
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styles  de  décoration,  depuis  la  plus  grossièro  jusqu'à  la  plus 
recherchée;  presque  tous  ont  la  même  grandeur;  mais  il  est  plus 


difficilo  de  leur  assigner  une  date -certaine  qu'à  toutes  les 
autres  poteries,  par  le  fait  qu'on  trouve  souvent  ensemble  des 


spécimens  grossiers  et  îles  arrimons  parfaits.  »  Les  figures  116 
et  117  représentent  deux  vases  trouvés  dans  un  tombeau  à 
Arbor  Low,  dans  le  Dorbyshirc. 
Enfin  les  «  coupes  à  boire  ■>  (fig.  118)  ont  ordinairement  de 
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G  pouces  et  demi  à  9  pouces  do  haut  ;  leur  forme  est  lancée  ; 
elles  sont  rétrécies  au  milieu,  globulaires  par  en  bas  et  évasées 
à  l'ouverture.  Elles  sont  fuites  à  la  main,  mais  avec  beaucoup  de 
soin,  de  belle  argile  et  de  sable  fin,  et  bien  cuites;  elles  ont  en 
movenue  une  épaisseur  de  S  huitièmes  d'un  pouce;  elles  sont 
brun  clair  à  l'extérieur  et  grises  à  l'intérieur.  Elles  sont  ordinai- 
rement très-ornées,  et  accompagnent  habituellement  des  instru- 
ments de  silex  bien  faits  ;  quelquefois  aussi  on  a  retrouvé  près 
de  ces  coupes  des  poinçons  de  bronze.  M.  Batcman  pense  que  le 
plus  grand  nombre  appart  ient  à  la  période  anlémétalliquc. 

Quelque  nombreuses  que  soienl  les  variétés  de  poteries  trou- 
vées dans  les  tumuli  antéromains,  elles  semblent  (quant  à  celles 
tout  au  moins  qu'a  découvertes  M.  Batcman)  avoir  été  toutes 
faites  h  la  main,  sans  se  servir  du  tour  à  potier;  elles  sont  com- 
posées d'argile  mélangée  de  sable  et  souvent  de  cailloux;  très- 
rarement  on  rencontre  des  anses,  les  goulots  semblent  avoir  été 
inconnus.  Leur  ornementation  consiste  eu  lignes  droites,  en 
points,  ou  marques  telles  que  si  une  corde  avait  été  pressée  sur 
l'argile  humide  ;  on  ne  trouve  jamais  de  ligues  courbes  ou  circu- 
laires, et  jamais  non  plus  le  inoindre  essai  de  représentation  d'un 
animal  ou  d'une  plante. 

Les  restes  de  mammifères  trouvés  avec  d'anliques  restes 
humains  présentent  beaucoup  plus  d'intérêt  depuis  les  admi- 
rables recherches  des  zoologico-archéologues  suisses  et  danois, 
el  surtout  depuis  les  travaux  do  Steenstrup  et  de  Hiitïmeyer,  qui 
ont  tiré,  de  matériaux  dont  l'apparence  promettait  fort  peu,  des 
témoignages  précieux  cl  inattendus.  Quels  que  soient  nos  regrets, 
nous  ne  pouvons  nous  étonner  que  non-seulement  les  premiers 
archéologues,  mais  que  M.  Itateman  lui-même,  nient  prêté  si 
peu  d'attention  aux  ossements  non  humains,  qu'ils  ont  pu  ren- 
contrer dans  leurs  recherches.  Il  serait  très-intéressant  de  savoir 
quels  étaient  les  animaux  duiiic-tiques  tic  IT.untpc  scplenlrionale 
pendant  l'âge  de  pierre.  Quelques  archéologues,  le  professeur 
Steenstrup,  par  exemple,  croient  que  le  chien  était  à  celte 
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époque  le  seul  animal  réduit  à  l'état  de  domesticité;  d'autres, 
au  contraire,  pensent  que  la  vache,  le  mouton,  te  cochon  et  la 
chèvre,  peut-être  même  le  cheval,  ont  été  réduits  à  l'état 
domestique  dans  le  Nord  depuis  une  époque  fort  reculée.  Ceci 
paraît  vrai  pour  la  Suisse,  tout  au  moins  quant  à  la  vache.  On  a 
fréquemment  trouvé  dans  les  tombeaux  anglais  des  os  de  qua- 
drupèdes, mais  il  es)  difficile  de  wivmr  s'ils  appartenaient  à  des 
individus  sauvages  ou  domestiques. 

Quant  au  cheval,  il  est  fort  probable  que  tous  les  restes 
retrouvés  sont  ceux  d'une  race  domestique,  car  il  n'y  a  aucune 
raison  de  supposer  qu'il  existât  en  Grande -lirelagnc  des  che- 
vaux sauvages  ù  une  époque  aussi  récente.  J'ai  donc  pensé 
qu'il  serait  intéressant  d'indiquer  la  classe  de  tombeaux  dans 
lesquels  on  a  trouvé  des  os  ou  des  dents  de  cheval.  M.  Bateman 
eu  cite  en  tout  58;  mais  sur  ces  28  tumuli,  0  avaient  déjà  été 
ouverts;  dans  un  autre  cas  on  ne  trouva  pas  de  cadavre.  Sur 
les  18  restants,  5  contenaient  des  objets  de  fer  et  7  des  objets 
de  bronze.  11  est  douteux  en  outre  qu'un  autre  tumulus,  celui 
de  Liiîs,  n'eut  jamais  été  fouillé.  Sur  les  6  tiimuli  restants, 
deux  contenaient  de  beaux  vases  à  hnirc,  d'un  type  remar- 
quable, certainement  en  usage  pendant  l'âge  de  bronze,  s'ils 
ne  lui  sont  pas  particuliers;  et,  dans  ces  deux  cas,  aussi  bien 
que  dans  un  troisième,  le  cadavre  était  accompagné  d'ossements 
humains  calcinés,  ce  qui  suggère  l'idée  de  terribles  cérémonies. 
En  admettant  même  que  ces  tombeaux  ne  puissent  pas  être 
attribués  à  l'âge  de  bronze,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sur 
297  lumuli,  tiS  seulement,  ou  environ  21  pour  100,  contenaient 
des  objets  de  métal,  tandis  que  sur  les  18  contenant  des  restes 
de  chevaux,  12,  ou  environ  G6  pour  100,  appartenaient  cer- 
tainement à  la  période  métallique.  Ces  chiffres  semblent  prouver, 
primé  furie,  que  le  cheval  était  très-rare,  sinon  tout  à  fait 
inconnu  eu  Angleterre  pendant  l'âge  de  pierre.  A  une  époque 
plus  rapprochée,  le  cheval  el  le  taureau  semblent  avoir  été 
sacrifiés  sur  les  tombeaux,  et  faisaient  probablement  partie  du 
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festin  des  funérailles.  Les  dents  de  bœuf  sont  si  communes  dans 
les  tuniuli,  i[uu  M.  Bateman  a  pu  dire,  avec  toute  raison, 
v  qu'on  les  trouve  presque  constamment  dans  les  tombeaux  les 
plus  anciens  » . 

La  présence  fréquente  d'ossemouts  d'animaux  dans  le»  tuniuli 
semble  montrer  qu'on  faisait  ordinairement  des  festins  des  fu- 
nérailles en  l'honneur  des  morts,  et  les  cas  nombreux  où  se 
retrouvent  des  ossements  humains  calcinés  tendent  à  prouver 
que  des  coutumes  plus  horribles  prévalaient,  et  qu'on  ne  so 
contentait  pas  do  sacrifier  des  chevaux  (I)  et  des  chiens, 
niais  qu'on  sacrifiait  aussi  des  esclaves  sur  le  tombeau  de  leurs 
maîtres;  il  est  probable  qu'on  brûlait  souvent  les  femmes  avec 
le  cadavre  de  leur  mari,  comme  cela  se  pratique  dans  l'Inde 
et  chez  de  nombreuses  tribus  sauvages.  Chez  les  Feegees,  par 
exemple,  il  est  usuel,  à  la  mort  d'un  chef,  de  sacrifier  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves,  dont  les  cadavres  finit,  disent-ils,  une 
couche  pour  le  tombeau  (2),  «  Il  est  probable,  dit  M.  Bateman, 
que  l'examen  critique  de  tous  les  dépôts  d'ossements  calcinés 
conduirait  il  des  résultats  curieux  sur  les  statistiques  de  sacri- 
fices de  veuves  et  de  l'infanticide,  abominations  qui,  des  preuves 
nombreuses  nous  forcent  d'y  croire  mul^iv  nous,  se  pratiquaient 
dans  la  Bretagne  païenne.  »  Il  semble  probable,  quand  on  con- 
sidère les  cas  nombreux  où  le  squelette  d'une  femme  est  accom- 
pagné de  celui  d'un  enfant,  que,  lorsqu'une  femme  mourait  en 
donnant  le  jour  à  un  enfant,  ou  qu'elle  le  nourrissait  encore, 
l'enfant  était  enterré  vivant  avec  elle,  comme  cela  se  fait  encore 
chez  quelques  tribus  d'Esquimaux. 

Je  désirerais  particulièrement  recommander  à  ceux  qui  à 
l'avenir  ferout  des  fouilles  dans  les  tuniuli  : 

1°  D'indiquer  le  sexe  de  la  personne  enferrée.  Il  vaut  mieux 
déterminer  le  sexe  par  la  forme  du  pelvis  que  par  celle  du 

(i)  A  une  époque  rûcento,  en  1781, lo  cheval  de  Frédéric  Casimir  tut  immolé 

sur  11!  rorus  (li'-iuililiiiln'i-l  ÙVjn.-r  rHi'rhli  dimslrliujilii'iiit.  (f/„f.c  fn;il.'..  ]>.  dit.) 
(î)  Maumrs  nnJ  «dirait  of  llu  Feegta,  par  T.  William),  1860,  vol.  I,  p.  1«!>. 
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cnlnc.  De  celle  façon,  nous  pouvons  espérer  de  déterminer"  la  ' 
position  relative  et  les  occupations  distinctes  (si  tel  était  le  cas) 
de  l'homme  et  de  In  femme. 

2°  D'observer  avec  soin  l'état  des  dents,  ce  qui  peut  nous  pro- 
curer des  témoignages  précieux  quant  à  la  nature  des  alimenta. 

3"  De  ennst.TvtT  avec  soin  les  os  îles  quadrupèdes  présents, 
afin  de  connaître  les  espèces,  et  au  cas  où  ce  seraient  des  os  do 
bœuf  et  de  cochon,  de  déterminer,  s'il  est  possible,  s'ils  appar- 
tenaient ii  une  race  sauvage  ou  à  une  race  domestique. 

Quant  aux  races  d'hommes  anléhisloriques,  l'examen  des 
Uiiiiuli  nous  a  jusqu'à  présent  fourni  pou  de  preuves  certaines, 
11  semblerait  prouvé,  cependant,  que  les  Celtes  ne  sont  pas  les 
première  habitants  do  l'Europe  septentrionale.  En  laissant  do 
côté  les  mystérieux  crânes  «  kimibécciibaliqucs  »,  auxquels 
nous  avons  déjà  fail  allusion  (page  02),  les  hommes  de  l'Age  de 
pierre,  dans  l'Europe  septentrionale,  semblent  avoir  été  bracby- 
eépbnliques  au  plus  haut  degré,  et  avoir  eu  l'arcade  souroiliére 
lourde  et  épaisse.  Bien  des  ethnologues  sont  disposés  à  croire 
que  la  race  Touraniemic,  représentée  actuellement  eu  Europe 
par  les  Lapons,  et  probablement  par  les  Basques,  occupait  autre- 
fois la  plus  grande  partie  de  notre  continent,  d'où  les  Celtes  et 
les  Teutons  les  chassèrent  avant  le  commencement  même  de  la 
tradition  historique. 

Worsaœ  déclare  sans  liésitation  que  les  «  habitants  du  Dane- 
mark, pondant  l'âge  de  pierre,  ne  peuvent  pas  avoir  été  de  la 
mémo  race  que  ceux  dont  les  descendants  habitent  aujourd'hui 
la  Laponie  (i)  »  ;  il  base  sou  opinion  principalement  sur  le  fait 
que  les  tumuli  mégalithiques  de  l'Age-  de  pierre  ne  se  retrouvent 
jamais  au  nord  de  la  Suéde  ou  de  la  Norvège.  Nous  devons 
nous  rappeler  en  outre  que  le  renne  est  intimement  associé  aux 
Lapons,  et  qu'on  n'a  encore  retrouvé  aucun  reste  de  cet  animal 
dans  nos  tumuli  ou  dans  les  amas  de  coquilles  du  Danemark. 


(I)  Antiquités  du  Danemark,  p,  131. 


tas        *  :  TuuuLi. 

Il  ifie\emt)le  cependant  qu'avant  do  pouvoir  espérer  de 
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plus  du  preuves.  Mais,  en  admettant  même  que  lit  race  Toura- 
uienue  ait  aiilrefois  peuplé  l'Europe,  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure que  ce  sont  les  habitants  primitifs  de  noire  continent.  Il  est 
au  contraire  tres-possible  qu'ils  aient  été  précèdes  par  d'autres, 
et  nous  pouvons  être  sûrs  que  pendant  la  longue  période  qui 
s'est  écoulée  depuis  le  commencement  du  diluvium  jusqu'à 
l'âge  de  pierre  polie,  il  y  a  eu  bien  îles  guerres,  bien  des 
rumeurs  de  guerre,  et  probablement  bien  des  changements  de 
populations.  Quelles  étaient  ces  populations?  Dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  nous  n'en  savons  absolument  rien;  nous 
ne  pouvons  donc  que  confesser  notre  ignorance,  et  attendre 
avec  confiance  que  la  lumière  se  fasse. 

Pour  en  revenir  un  instant  aux  tumuli,  nnus  pouvons  espérer 
que,  quand  ils  seront  interrogés  avec  soin,  ils  répondront  non- 
seulement  à  beaucoup  de  ces  questions  iiilén>ss;inles,  mais  qu'ils 
nous  apprendront  aussi  bien  des  cluses  que  nous  ne  penserions 
certainement  pas  à  leur  demander.  Il  est  évident  tout  au  niuins 
que,  quand  un  en  aura  examiné  un  nombre  suffisant,  nous 
apprendrons  bien  des  faits  importants  sur  le  mode  de  vie  à  ces 
époques  reculées:  nous  saurons  si  dans  le  nord  de  l'Europe  les 
habitants  avaient,  pendant  l'Age  de  pierre,  des  animaux  domes- 
tiques, comme  il  paraît  qu'ils  en  ont  eu  en  Suisse  ;  nous  saurons, 
en  partie,  quelle  sorte  de  vêtements  ils  portaient,  et  au  moyen 
des  objets  accompagnant  les  squelettes  do  femmes,  nous  pour- 
rons mémo  comprendre,  jusqu'à  un  certain  point,  quelle  était 
la  position  occupée  par  la  femme  par  rapport  à  l'homme. 
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LES  ANCIENNES  HABITATIONS  LACUSTRES 
DE  LA  SUISSE. 


L'hiver  de  1853  ayant  filé  excessivement  sec  et  froid,  les 
rivières  de  la  Suisse  ne  reçurent  pas  autant  d'eau  qu'à  l'ordi- 
naire, et  les  lacs  baissèrent  beaucoup  plus  que  de  coutume,  de 
telle  sorte  que,  dans  quelques  endroits,  un  large  espace  resta 
découvert  sur  les  bords,  et  les  endroits  peu  proronds  se  trou- 
vèrent convertis  en  Ilots.  Le  niveau  de  l'eau  pendant  celte  saisou 
fut  le  plus  bas  qu'on  ait  encore  remarqué.  Le  niveau  le  plus 
bas  marque  sur  la  pierre  appelée  Sliifa  éfail  celui  de  1674;  mais 
en  1854  l'eau  baissa  d'un  pied  de  plus. 

M.  Acppli,  de  Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich,  parait  avoir  le  pre- 
mier remarqué  dans  le  lit  du  lac  certains  spécimens  de  l'indus- 
trie humaine,  et  il  supposa  avec  raison  que  ces  objets  pourraient 
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jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  et  la  position  des  habitante 
primitifs  îles  vallées  de  la  Suisse.  Dans  une  petite  baie  située 
entre  Ober  Meilen  et  Dollibon,  les  habitants,  saisissant  l'occasion 
des  eaux  basses  pour  augmenter  leurs  jardins  en  bâtissant  un 
mur  au  bord  de  l'eau  et  en  élevant  un  peu  le  niveau  du  terrain 
ainsi  gagné  sur  le  lac,  enlevèrent  des  boues  dans  ce  but.  En 
enlevant  celte  boue,  ils  trouvère-ut  un  grand  nombre  de  pilotis, 
de  cornes  de  daim  cl  quelques  instruments.  Heureusement, 
l'attention  du  docteur  Relier  fut  appelée  sur  ces  restes,  et  les 
recherches  qu'il  entreprît  à  Meilen  se  iv produisirent  dans  les 
autres  lues,  et  ont  prouvé  que  les  anciens  habitants  de  la  Suisse 
construisaient  quelques-unes  do  leurs  habitations,  tout  au 
moins,  au-dessus  de  la  surlace  de  l'eau,  et  qu'ils  devaient  vivre 
de  la  même  manière  que  les  Promeus  dont  parle  Hérodote  (1). 

«  Leurs  maisons  sont  ainsi  construites.  Sur  des  pieux  tres- 
élevés,  enfoncés  dans  le  lac,  on  a  posé  des  planches  jointes 
ensemble;  un  pont  étroit  est  le  seul  passage  qui  y  conduise.  Les 
habitants  plantaient  autrefois  ces  pilotis  à  hais  communs;  mais 
dans  la  suite  il  fut  réglé  qu'on  en  apporterait  trois  du  mont 
Oi'belus  à  chaque  femme  que  l'on  épouserait.  Li  pluralité  des 
femmes  est  permise  en  ce  pays.  Ils  ont  chacun  sur  ces  planches 
leur  cabane,  avec  une  trappe  bien  jointe  qui  conduit  au  lac;  et 
dans  la  crainte  que  leurs  enfants  ne  tombent  par  celte  ouver- 
ture, ils  les  attachent  par  le  pied  avec  une  corde.  En  place  do 
foin,  ils  donnent  aux  chevaux  et  aux  bêtes  de  somme  du  pois- 
son. Il  est  si  abondant  dans  ce  lac,  qu'en  y  descendant  par  la 
trappe  un  panier,  on  le  retire  peu  à  prés  rempli  de  poisson.  » 

11  y  a  eu  Irlande  un  grand  nombre  d'Iles  plus  ou  moins  arti- 
ficielles, appelées  «CranuogesB  Ifig.  ■110)  (-2);  l'histoire  nous 
apprend  que  ces  lies  servaient  de  forteresses  a  de  petits  chefs. 
Elles  sont  faites  de  terre  et  de  pierres  renforcées  par  des  pilotis, 
et  les  archéologues  irlandais  y  ont  trouvé  des  armes,  des  instru- 

(i)  Ttrpikhere ,  V,  11 

(ï)  Vojm  la  Catalogue  du  Wilde,  vol.  I,  p.  330. 
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ments  et  ((es  fisst'imîuts  en  quaulile  ennsiilerable.  Pniir  ne  citer 
qu'un  exemple,  on  a  tiré  du  Cniniioirt.1  de  Dunshauglin  plus  de 
conL  cinquante  charretées  d'ossements  qu'on  a  employés  comme 
engrais!  Ces  habitations  lacustres  irlandaises  sont  cependant 
beaucoup  plus  récentes  que  celles  de  la  Suisse,  et  sont  souvent 
mentionnées  dans  l'histoire  ancienne  de  l'Irlande.  Ainsi,  selon 
Shirley  :  «  Un  certain  Thomas  Phetliplace,  interrogé  par  le  gou- 
vernement sur  le  nombre  et  la  force  des  château*  ou  des  forte- 
resses d'un  certain  O'Neil,  répond  {15  mai  1567)  :  Quant  aux 
châteaux,  je  pense  que  vos  seigneuries  n'ignorent  pas  qu'il  ne 
s'y  croit  pas  eu  sûreté,  car  il  a  élevé  la  plus  grande  forteresse 
du  pays  dans  un  certain  lac  de  son  comté,  on  aucun  vaisseau, 


Fie.  410. 


aucun  bateau  venant  de  la  mer  ne  peut  pénétrer.  On  pense 
que  c'est  dans  ces  tles  fortifiées  qu'il  dépose  toute  son  argen- 
terie, qui  est  considérable,  son  argent  et  ses  prisonniers.  On  a 
essayé,  dans  des  guerres  précédentes,  de  s'emparer  de  ces  Mes. 
Le  lord  députe  du  comté,  sir  Harry  Sydney,  l'a  aussi  essayé 
dernièrement,  mais  son  entreprise  a  échoué,  parce  qu'il  n'a 
pas  pu  se  procurer  les  moyens  de  traverser  !e  lac.  » 

La  carte  des  territoires  confisqués,  faite  pour  le  gouvernement 
on  1591,  A.  D.,  par  Francis  Jobson,  ou  le  «  Platt  du  comte  de 
Moiiaghan  » ,  conservée  dans  les  archives  de  l'État,  contient  des 
vues  grossières  des  habitations  des  chefs  de  Mimaghiifi.  lesquelles 
«  sont  toutes  entourées  par  l'eau  » .  Dans  les  «  Annales  des  quatre 
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Mailres»,  et  d'autres  annales  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Irlande, 
nous  voyons  que  lesCraunoges  sont  souvent  cités;  nous  y  lisons 
aussi  que  leur  position  ne  les  a  pas  préservés  de  la  destruction  : 
aussi  n'avons-nous  pas  lieu  do  nous  étonner  que  beaucoup  de 
Pfahlbauten  suisses  aient  été  détruits  par  le  feu. 

A  la  réunion  de  l'Association  britannique  à  Newcastle,  en 
1863,  lord  Lo vaine  décrivit  une  habitation  lacustre  observée 
par  lui  dans  le  sud  de  l'Ecosse.  Dans  le  numéro  de  juillet  1863 
du  Natural  Ilistory  Reeiew,  j'avais  dit  quelques  mots  d'uue  habi- 
tation semblable  trouvée  dans  le  Nord,  mais  qui,  au  moment 
où  j'écrivais,  n'avait  pas  encore  été  complètement  examinée. 
Sir  Charles  Bunbury  parle,  dans  le  Quarterly  Journal  of  the 
Veo/ogkal  Surir///  (vol.  XII,  IH56),  de  quelques  ruines  sem- 
blables trouvées  auprès  de  Thelford,  ruines  décrites  plus  com- 
plètement par  M.  Alfred  Newton,  dans  un  mémoire  intéressant 
S'"-  lu  mtlwjk  dp  /'Eit^ipp  tim-mtiir,  mémoire  lu  par  lui  devant 
la  Société  philosophique  de  Cambridge,  en  mars  1862.  Dans  son 
cinquième  mémoire  sur  les  Pfahlbauten  (1),  le  docteur  Kellcr 
a  décrit  un  village  lacustre  trouvé  à  l'escliiera,  sur  le  lac  de 
Garde,  et  nous  devons  à  MM.  B.  Gastaldi  (2),  P.  Slrobel  et 
L.  Pigorini,  la  description  de  ruines  d'une  nature  semblable 
trouvées  dans  l'Italie  septentrionale.  M.  Boucher  de  Perthes, 
dans  son  célèbre  ouvrage  (Antii/idié*  a'.Uiqws  tmtpdilur.ieniic*), 
cite  certains  débris  trouvés  dans  la  tourbe,  auprès  d'Abbevilte, 
qui  paraissent  être  les  ruines  de  viiluitis  lacustres.  Celle  obser- 
vation est  du  plus  haut  intérêt,  car  e'est  uu  argument  de  plus 
pour  assigner  aux  villages  lacustres  de  la  Suisse  l'âge  de  la 
tourbe  dans  la  vallée  de  la  Somme,  et  par  conséquent  une  époque 
beaucoup  plus  récente  que  celle  des  hachettes  du  diluvium.  Cette 

(1)  milieilungtn  der  antjfiMrtonM  Gatllschaft  in  Zurich,  1863. 

(3]  ft'um»"  Ceani  tujfj  oggrlli  di  alla  anlichità  trocati  aelle  lorbitre  e  nellc 
mornïtrr  deW  Italia.  —  Voyez  aussi  Stoppant,  Prima  ricerca  di  abitaîiUlt 
lacustri  nci  laghi  di  Lambardia  {Atti  délia  Soc.  Italiana  di  jcienM  raturait, 
1863,  vol.  V,  p.  154). 
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conclusion  s'accorde  d' ailleurs  avec  celle  que  l'on  tire  de  l'étude 
des  instruments  de  pierre  eux-mêmes. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  aux  temps  anté- 
histuriques,  il  est  inutile  de  l'aire  appel  ;ï  une  histoire  douteuse 
ou  à  d'antiques  ruines,  pour  trouver  les  témoignages  de  celte 
curieuse  habitude  de  la  vie  sur  l'eau.  Aujourd'hui  encore  hicu 
des  tribus  sauvages  ou  demi-sauvages  vivent  île  la  môme 
manière.  Un  de  mes  amis,  qui  demeure  il  Salonique,  m'a  dit 
que  les  pécheurs  du  lac  Prasias  habitent  encore  des  huttes  de 
bois  construites  sur  l'eau  comme  au  temps  d'Hérodote.  La  ville 
de  Tcherkask  est  aussi  balie  au-dessus  du  Don.  Mais  c'est  aux 
Indes  orientales  que  celte  coutume  prévaut  particulièrement.  La 
ville  de  Bornéo  est  tout  entièro  hàtic  sur  pilotis,  et  différents 
voyageurs  ont  trouvé  des  habitations  semblables  dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  à  Cétèbes,  à  Solo,  à  Ceram,  à  Mindanao,  aux  îles 
Carolines  el  dans  bien  des  endroits.  Dampier  a,  il  y  a  longtemps, 
parlé  de  semblables  habitations  construites  au-dessus  de  l'eau, 
et  Dumout  d'Urville,  que  cite  M.  Troyon,  nous  dit  que  (1)  : 
«  Jadis  loule  la  ville  de  Tondano  élait  construite  sur  le  lac,  et 
l'on  ne  communiquait  d'une  maison  à  l'autre  qu'en  bateau.  Forts 
de  cette  disposition,  en  1810,  les  habitants  eurent  des  démêlés 
avec  les  Hollandais,  et  voulurent  secouer  leur  joug  ;  ils  s'armèrent 
et  furent  battus.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  en  vint  à  bout  : 
il  fallut  y  porter  de  l'artillerie  et  construire  des  bateaux  canon- 
niers.  Depuis  ce  temps,  el  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a 
détendu  aux  indigènes  de  construire  leurs  habitations  sur  le  lac.  » 
L'évèque  de  Labuan  décrit  ainsi  les  habitations  ries  Dyaks  : 
«  Elles  sont  bâties  au  hord  de  la  rivière,  sur  une  plate-forme 
élevée  de  20  il  SI)  pinls ,  chaque  village  l'orme  une  seule  rangée 
de  quelques  centaines  de  pieils  de  longueur.  Les  plates-formes  sont 
formées  de  poutres,  puis  recouvertes  de  lattes  larges  d'environ 
2  pouces;  ils  ménagent  un  espace  de  2  pouces  entre  chacune 


(l)  Voyage  de  l'Astrolabé,  vol.  V,  p.  K)5. 
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de  ces  luttes:  aussi  leurs  maisons  sont-elles  bien  ventilées,  et  tous 
les  débris  tombent  dans  la  rivière  (1).  » 

Les  Pfuhlliauteii,  on  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  ont  été 
décrits  par  le  docteur  Relier,  dans  cinq  mémoires  présentés  ii  In 
Société  des  antiquaires  de  Zurich  en  1854,  1858,  1800  et  1803, 
et  par  M.  Troyon,  dans  un  ouvrage  spécial  :  Sur  les  habitations 
lacustres  (1860).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  indique  les  recher- 
ches faites  eu  Suisse,  et  compare  les  anciennes  habitations  de  sou 
pays  natal  aux  habitations  laruslrcs  d'autres  contrées  cl  d'autres 
époques.  Les  découvertes  faites  dans  lu  lac  Moossccdorf  ont  été 
décrites  par  MM.  Jalm  et  l'hlmaun  [Die  PfaklbauaUerthamer 
rnu  Mnnwhrf,  llerne,  1857).  L'habitation  lacustre  du  Ponl 
de  Thiele  a  été  aussi  décrite  dans  un  mémoire  séparé,  par 
M.  V.Gilliéron  [Actes  ik  lu  Stwit'/r  jimt^-wmic  d'éimilati'm,  181)0). 
Nous  devons  en  outre  au  docteur  Rûtimever  deux  ouvrages  sur 
les  débris  mimiques  des  l'utlill'aiilen  :  le  premier,  L'ulvmi- 
ckung  iler  Tfderreste'am  de»  Pfahlbmtten  der  Schweh,  publié 
par  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich,  en  18(10  ;  et  plus  récem- 
ment un  ouvrage  considérable  :  Die  Fauna  der  Pfahlbauten  in 
iler  Sihwciz.  Plusieurs  archéologues  suisses  ont  fait  des  collec- 
tions d'objets  trouvés  dans  ces  localités.  La  flore  a  été  étudiée 
par  M.  Hecr,  qui  a  consigné  les  résultats  de  cette  étude  dans  les 
mémoires  publiés  par  le  docteur  Relier. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de  citer  l'excellent  mémoire 
de  M.  Morlot,  publié  flans  le  Bulletin  de  la  Société  Vaudoise 
(mars  18fi0),  et  sa  nnu  moins  admirable  Leçon  a'oiwertttre  d'un 
cours  sur  la  limite  antiquité  fait  t)  l'Académie  de  Lausanne 
(déc.  1860).  Je  dois  néanmoins  ajouter  que  je  diffère  com- 
plètement d'opinion  sur  la  conclusion  de  cette  leçon.  Ce  n'est 
pas  que  j'estime  au-dessous  de  sa  valeur  ce  que  M.  Morlot 
appelle  n  l'utilité  pratique  de  la  géologie  »,  ou  que  j'espère 
moins  des  avantages  futurs  de  l'archéologie.  La  science  cepen- 

(Ij  Tram.  o[  Ihe  Ellinal.  Suc,  ne«  séries,  vol.  Il,  p.  2S. 
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daitl  est  comme  la  vertu,  ello  porto  en  elle-même  sa  propre 
récompense,  el  la  culture  de  l'esprit  doit  être  considérée  comme  le 
plus  grand  bienfait  de  l'étude.  Mais  M .  Morlot,  pour  employer  sa 
propre  métaphore,  travaille  dans  la  vigne  et  cultive  le  sol,  quoique, 
comme  dans  la  vieille  table,  ce  puisse  être  daus  le  vain  espoir' 
de  trouver  un  trésor  caché.  Les  archéologues  suisses  ont,  il  faut 
le  dire,  tiré  tout  le  parti  possible  d'une  excellente  occasion.  On 
a  découvert  des  habitations  lacustres  non-seulement  dans  le  lac 
de  Zurich,  mais  aussi  dans  les  lacs  de  Constance,  de  Genève, 
de  Xcufchàiel,  de  lîienne,  de  Sempach,  de  Moral;  eu  un  mot, 
dans  tous  les  grands  lacs  suisses,  aussi  bien  que  dans  plusieurs 
petits  (les  lacs  d'Iukwyl,  de  PlelTikon,  de  Moosseedorf,  de  Luis- 
sel,  etc.).  Daus  les  grands  lacs,  on  a  découvert  plusieurs  villages; 
ainsi  on  en  connaît  déjà  20  dans  le  lac  de  Bienne  ;  2a  dans  le 
lac  de  Genève  ;  -12  daus  le  lac  de  Constance  ;  /i6  daus  le  lac  de 
Neufchàtel:  cn'somme,  plus  de  200;  et  bien  d'autres  sans  doute 
restent  à  découvrir.  Sur  ceux  déjà  connus,  quelques-uns  appar- 
tiennent à  l'âge  de  fer,  et  même  à  la  période  romaine;  mais  le 
plus  grand  nombre  semble  se  diviser  en  proportion  égale  entre 
l'âge  de  pierre  el  l'âge  de  bronze. 

Les  habitations  des  Gaulois  étaient,  dit-on,  des  huttes  circu- 
laires, construites  en  bois  et  revêtues  de  houe.  Les  huttes  sur 
pilolis  étaient  prubalilenifTit  semblulile.-i,  Otti'  supposition  n'est 
pas  une  simple  hypothèse,  car  on  a  retrouvé  des  morceaux 
d'argile  employés  pour  le  revêtement.  Il  est  évident  dans  ce  cas 
que  la  maison  a  été  détruite  par  le  feu,  qui  a  durci  l'argile,  et 


laires,  et  avaient  de  10  à  15  pieds  de  diamètre.  Bien  que  l'ar- 
chitecture à  cette  époque  fui  très-simple,  le  poids  qu'avaient  à 


OigiiizM  by  Google 


lacustre  du  Morgus,  qui  est  uu  des  plus  grands  du  lac  de  Genève, 
u  1200  pieds  de  long  et  150  pieds  de  large,  ee  qui  donne  une 
superficie  de  180  000  pieds  carrés.  En  admettant  que  les  huttes 
aient  eu  15  pieds  de  diamètre,  et  eu  supposant  qu'elles  occu- 
paient moitié  du  la  snpiTlicic,  hissant  \n  reste  pour  les  passages, 
il  estime  le  nombre  des  bulles  à  311.  Si,  en  moyenne,  chacune 
dures  huttes  était  habitée  par  quatre  personnes,  on  trouverait 
pour  le  village  une  population  rie  1244  habitants.  SI.  Trayon, 
partant  de  ces  chiffres,  estime  la  population  du  lac  de  Neiiïclu'itel 
à  environ  5000  habitants.  Il  suppose  que  le.s  soixante-huit 
villages  appartenant  à  l'âge  de  bronze  ont  contenu  Zi2  500  per- 
sonnes; ut  pour  l'époque  précédente  il  arrive  par  le  mime  raisou- 
noment  à  une  population  du  31  S75  personnes. 

La  base  de  ces  calculs,  les  fragments  d'argile,  mo  semble  peu 
satisfaisante,  puisque  le  docteur  Relier  nous  informe  que  les 
plus  grands  morceaux  retrouvés  jusqu'ici  n'ont  qu'un  pied  dans 
leur  plus  grand  diamètre.  11  y  a  aussi  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  les  buttes  n'étaient  pas  circulaires,  mais  rectangu- 
laires, le  ne  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  faille  attribuer  beau- 
coup do  valeur  il  une  estimation  de  la  population  basée  sur 
l'étendue  des  plates-formes.  M.  Trojon  lui-même  admet  que 
<e  ces  chiffres  sont  peut-être  un  peu  élevés,  eu  égard  aux  habi- 
tations sur  terre  ferme,  dont  il  ne  peut  être  question  dans  ce 
calcul,  et  vu  qu'on  est  encore  bien  loin  de  connaître  tous  les 
points  des  lacs  qui  ont  été  occupés  ».  El  un  fait,  dans  les  trois 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  son  livre  a  été  écrit,  le 
nombru  des  villages  lacustres  découverts  a  été  doublé.  Eu  outre, 
M.  Trayon  suppose  que  les  villages  lacustres  du  l'âge  du  bronze 
étaient  contemporains;  il  l'ait  la  même  supposition  pour  ceux  de 
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l'âge  de  |)i(']T(.'.  Je  ne  suis  [>;ls  mou  plus  liispnsi-  h  admettre  celte 
supposition.  Ces  deux  périodes,  mais  surtout  l'âge  de  pierre,  ont 
duré  sans  doute  une  longue  série  d'années,  et  quoiqu'il  faille 
sur  un  tel  point  parler  avec  beaucoup  de  prudence,  il  n'eu  esl 
pas  moins  vrai  que,  si  nous  voulons  entrer  dans  la  voie  des 
supposilions,  le  plus  sage  serait  de  penser  que,  pendant  chaque 
période,  quelques  villages  avaient  été  détruits,  d'autres  aban- 
donnés, avant  que  de  nouveaux  fussent  construits. 

On  pourrait  à  juste  titre  s'étonner  qu'un  peuple  si  peu  civilisé 
ait  entrepris  un  travail  aussi  considérable  pour  construire  ses 
maisons  au-dessus  de  l'eau,  alors  qu'il  eût  été  bien  plus  facile 
de  les  construire  sur  la  terre  Terme.  Mais  nous  avons  déjii  vu 
que,  même  pendant  les  temps  historiques,  de  telles  habitations 
ont  servi  de  simples,  mais  précieuses  fortifications.  Les  premiers 
habitants  de  la  Suisse  avaient  it  lutter  contre  le  sanglier,  le  loup, 
l'ours  et  l'urus.  Subséquemnient,  quand  la  population  s'accrut, 
et  que  les  querelles  rommrri'rLviij.  !>'-  haliil.tli' m-  laaislrï's  ser- 
virent sans  doute  de  lorlilicalious,  et  défendirent  l'homme  contre 
l'homme,  de  môme  qu'elles  avaient  d'abord  protégé  l'homme 
contre  les  hèles  fauves.  Cependant,  bien  qu'il  soit  évident  que  la 
sécurité  ainsi  acquise  devait  compenser  ei  au  delà  le  travail 
considérable  que  nécessitaient  ces  habnations,  il  est  difficile  de 
comprendre  comment  ils  s'y  prenaient  p.iur  enfoncer  les  pilotis 
dans  le  sol. 

Les  villages  de  l'âge  de  pierre,  il  est  vrai,  sont  caractérisés 
dans  bien  des  cas  par  ce  qu'on  a  appelé  des  «  Steinbergs  » ,  c'est- 
à-dire  des  amas  arlilicicls  de  pierres,  etc.,  apportés  par  les 
habitants  pour  servir  de  support  aux  pilotis.  En  un  mot,  il  leur 
était  plus  facile  d'élever  le  sol  autour  des  pilotis  que  d'enfoncer 
les  pilotis  dans  ie  sol.  D'un  autre  côté,  quelques-unes  de  ces 
constructions,  telles,  par  exemple,  que  celles  d'iukwyl  et  do 
Wauvvyl,  décrites  respectivement  pur  M.  Mnrlot  et  par  le  colonel 
Sutcr,  ressemblent  beaucoup  aux  Craunoges  irlandais.  Nous 
voyons  donc  que,  comme  le  dit  le  docteur  Keller,  les  habitants 
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« Pfahlbauten  »,  on  coustruclions  sur  pilotis,  et  de  "Packwerk- 
bauten  ",  nu  Crnnnoges.  Dans  le  premier  cas,  les  plates- formes 
étaient  simiilement  soutenues  par  des  pilotis;  dans  le  second, 
outre  les  pilotis,  par  des  masses  solides  de  boue,  de  pierres,  etc., 
itve.fi  des  couches  horizontales  et  perpendiculaires  de  pieux, 
ces  derniers  servant  moins  à  supporter  le  tout  qu'à  en  faire 
une  misse  compacte.  Il  est  évident  que  le  «  Packwerkbau  ■>  est 
une  chose  beaucoup  plus  simple,  beaucoup  plus  grossière  que 
le  t  Pfahlbau  i>,  car  dans  ce  dernier  cas  il  fallait  beaucoup 
d'adresse  pour  relier  fermement  ensemble  les  piles  perpendicu- 
laires et  horizontales.  Cependant  les  Par kwerkbaiileii  ne  pou- 
vaient pas  s'employer  dans  les  grands  lacs,  car,  pendant  les 
orages,  ils  auraient  été  détruits  par  les  vagues,  qui,  au  con- 
traire, passaient  librement  au  milieu  des  pilotis  des  Pfahlbauteu. 
Aussi  trou  vous- nous  les  premiers  dans  les  petits  lacs  et  dans  les 
marais,  et  les  seconds  dans  les  grands  lues,  quelquefois  infinie, 
comme  ù  Ebersberg,  sur  la  terre  ferme;  coutume  bien  singulière, 
et  qui  cependant  existe  même  il  présent  dans  l'Ile  de  Bornéo, 
par  exemple. 

Après  avoir  choisi  une  situation  favorable,  il  fallait  tout  d'abord 
se  procurer  le  bois  nécessaire.  Abattre  un  arbre  avec  une  hache 
de  pierre  devait  tire  un  rude  travail.  Aussi  est-il  très-probable 
qu'on  se  servait  du  feu,  comme  le  fout  encore  aujourd'hui  les 
sauvages  quand  ils  abattent  un  arbre  pour  en  faire  un  canot. 
Briller  le  bois,  puis  enlever  la  partie  carbonisée,  rend  la  tâche 
bien  plus  facile  ;  les  hommes  de  l'âge  de  pierre  paraissent  d'ail- 
leurs avoir  évité  l'emploi  de  gros  arbres,  si  ce  n'est  pour  Taire 
leurs  canols.  Les  pilotis  étaient  eufoncés  de  1  à  5  pieds  dans 
la  vase,  et  s'élevaient  de  à  à  G  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau,  niveau  qui  devait  être  alors  à  peu  près  le  mémo  qu'aujour- 
d'hui. Les  pilotis  devaient  donc  avoir  de  15  ù  30  pieds  de  lon- 
gueur, et  ils  avaient  de  3  ù  il  pouces  de  diamètre.  L'extrémité 
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pointue  enfoncée  dans  lu  vase  porte  encore  les  marques  du  feit 
et  les  grossières  entailles  faites  par  les  haches  Ho  pierre.  Les 
pilotis  appartenant  à  l'Age  de  bronze,  travaillés  avec  des  haches 
de  métal,  sont  bien  plus  régulièrement  appointis,  et  l'on  a  com- 
|i.if..-  ni(f>i.i^uM  ni'  ni  l.i  >lifT>  i <-!)•'•;  i|ui  <  M-l<  '  riln  I.h  )>■  I- ■■  >  .1. 
deux  époques  à  celle  qui  existe  entre  un  crayon  hien  (aillé  et  un 
crayon  mal  taille.  Traîner  les  pilolis  jusqu'au  lac,  les  y  enfoncer 
solidement,  devait  être  un  rude  travail  dont  on  a  lieu  de  s'éton- 
ner quand  on  en  considère  le  nombre.  M.  Lohle  a  calculé  qu'il 
y  a  ftO  000  pilotis  dans  le  seul  village  de  Wangcn  ;  il  est  pro- 
bable cependant  qu'ils  n'ont  pas  tous  été  enfoncés  à  la  même 
époque,  ni  par  la  même  génération.  W'angen,  en  un  mot,  n'a 
pas  été  bâti  eu  un  jour,  mais  s'agrandit  sans  doute  par  degrés, 
il  mesure  que  la  population  augmenta.  Hérodote  nous  apprend 
que  les  Péonieus  construisirent  la  première  plate-forme  aux 
frais  publics;  mais  que,  subséquemment,  chaque  fois  qu'un 
homme  se  mariait,  et  la  polygamie  était  permise,  le  mari 
devait  ajouter  un  certain  nombre  de  pilotis  au  village.  Dans 
quelques  localités,  comme  à  Flobenhauseï*,  sur  le  lac  Pfaflikon, 
on  renforçait  les  pilotis  au  moyen  de  poulres  mises  en  travers. 
Les  ouvrages  en  pilotis  des  périodes  subséquentes  diffèrent  peu 
de  ceux  de  l'âge  de  pierre,  tout  au  inoins  autant  qu'où  peut 
en  juger  par  les  parties  encore  existantes;  mais  les  pilotis  sont 
moins  pourris,  et  ils  s'élèvent  plus  haut  que  ceux  de  l'époque 
précédente. 

Grâce  à  la  bonté  du  colonel  Snter,  je  pus  examiner  en  détail 
la  construction  du  village  lacustre*  de  Wauwyl,  auprès  de 
Zofingen,  dans  le  canton  de  Lucerne.  Ce  village  appartient  pro- 
bablement à  l'âge  de  pierre,  car  on  n'y  a  pas  encore  découvert 
la  moindre  trace  de  métal.  Il  est  situé  dans  une  tourbière  qui  a 
évidemment  été  autrefois  le  lit  d'un  lac  peu  profond.  L'accumu- 
lation graduelle  de  la  tourbe  a  élevé  le  niveau  de  plusieurs  pieds, 
et  la  plaine  a  récemment  été  desséchée.  Nous  étions  accompa- 
gnés par  six  ouvriers  qui  creusaient  la  tourbe,  que  nous  exami- 
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nions  avec  soin.  Je  rapporte  te  fait,  parce  que  la  différence  que 
l'on  remarque  dans  les  objets  trouvés  dans  les  divers  Pfahl- 
bauten  peut  s'attribuer,  tout  au  moins  jusqu'à  un  certain  point, 
au  mode  des  recherches.  La  tourbe  varie  à  Wauwy]  entre  3  et 
10  pieds  d'épaisseur,  et  repose  sur  un  lit  blanc,  composé  de 
coquilles  d'eau  douce  brisées.  Celte  couche,  quoiqu'elle  n'ait 
qu'une  épaisseur  de  quelques  pouces,  se  trouve  dans  les  vieux  lits 
de  bien  des  petits  lacs;  les  archéulii»nes  suisses  en  parlent  souvent 
cl  lui  donnent  le  nom  de  a  Weîssgrund  » ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  «  blanc-fond  »  des  pins  grands  lacs.  Les  pilotis 
traversent  la  tourbe,  le  Weiss^rund,  et  pénètrent  dans  le  ter- 
rain solide  au-dessous.  Il  e?i  difficile  de  les  extraire  en  entier, 
parce  que  les  parties  inférieures  sont  tellement  altérées  par  le 
temps  et  si  complètement  saturées  d'eau,  qu'elles  sont  devenues 
toutes  molles.  Le  colonel  Suter  a  pu  cependant  en  extraire  deux: 
l'un  avait  l/i  pieds  (!  pi nir.es  de  Ioiijî.  dont  /[  pieds  dans  la  tourbe 
et  10  pieds  6  pouces  dans  le  sable  ;  l'autre  n'avait  que  8  pieds 

6  pouces  de  Ion»,  dont  ,'i  pieds  dan-  la  Iniirl  i  'i  pieds  6  piaicrs 

enfoncés  dans  le  sol.  Les  pilotis  ont  de  3  à  5  pouces  de  diamètre; 
ils  sont  toujours  ronds,  jamais  équarris.  La  partie  inférieure  est 
si  grossièrement  taillée,  qu'il  est  difficile  de  comprendre  nmuoenl 
on  a  pu  les  enfoncer  si  avant  dans  le  sol. 

Les  pilotis,  dans  la  plupart  des  Pfablbauteu,  sont  plus  ou  moins 
irrégulièrement  distribués  dans  toute  l'étendue  du  village.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  k  Wunwvl,  où  ils  entourent,  puni'  ainsi  dire,  quatre 
places  quadrangulaires,  dont  l'intérieur  est  occupé  par  plusieurs 
plates-formes  l'une  au-dessus  de  l'autre;  les  interstices  sont  rem- 
plis par  des  branches,  des  feuilles  et  de  la  tourbe.  Les  objets 
antiques  ne  se  trouvent  pas  dans  la  tourbe,  mais  soit  sur  la  couche 
de  coquilles  brisées,  qui  formaient  alors  le  fond  du  lac,  soit  à  la 
partie  inférieure  de  la  tourbe.  Il  est  donc  évident  que  presque 
lente  la  Inurlic  s'i'-l  formée  di'pn^  qui'  relie  ruine  intéressante 
était  habitée.  1-a  partie  supérieure,  cependant,  à  l'époque  de 
notre  visite,  avait  été  enlevée,  de  telle  sorte  que  nous  n'avions 
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à  examiner  que  le  «  CuHurchichl  n ,  ou  couches  contenant  les 
objets  antiques. 

Quelques  pilotis  surmontent  encore  de  2  ou  A  pieds  le  niveau 
de  la  tourbe,  mais  le  plus  grand  nombre  est  brise  à  la  partie 
inférieure.  Nous  nous  trouvions  sur  une  des  plaies-formes  supé- 
rieures, qui  semble  avoir  été  celle  sur  laquelle  les  buttes  étaient 
construites;  les  poutres  de  cetto  plate-forme  sont  dans  un  état 
parfait  de  conservation.  On  se  demande  d'abord  comment  les 
plates-formes  étaient  soutenues.  Reposaient  -  elles  comme  un 
radeau  il  la  surface  de  l'eau,  montant  et 
descendant  avec  elle*  on  bien  étaient- 
elles  fixées  et  s'appuyaienl-elles  sur  une 
sorte  d'île  artificielle,  formée  d'argile, 
de  brandies,  etc.,  et  qui  occupe  à  pré- 
sent les  intervalles  entre  les  différentes 
plates-formes?  Des  observai  ions  récentes, 
confirmées  par  des  découvertes  telles 
que  celles  faites,  par  exemple,  it  Inkwyl 
et  à  Niederwyl,  ont  permis  de  résoudre 
la  question  en  faveur  de  la  dernière 
hypothèse. 

Pendant  mon  séjour  it  Wauwyl,  nous 
trouvâmes  quatre  petites  haches  de 
pierre,  une  léle  de  flèche,  quarante 
éclats  de  silex,  quinze  grossiers  marleaux 
de  pierre,  huit  pierres  à  aiguiser,  trente-trois  pierres  de  fronde, 
huit  instruments  d'os,  deux  de  bois,  outre  de  nombreux  osse- 
ments et  une  grandi'  qimnlité  île  poterie  brisée.  I.r  colonel  Suter 
regarde  ces  chiffres  comme  le  résultat  moyeu  d'une  journée  de 
travail.  En  somme,  on  a  découvert  environ  350  inslrumeuts 
de  pierre  et  d'os  à  Wauwyl;  plus  de  1300  à  Moosseeriorf  ; 
plus  do  2000  à  Wangen,  et  selon  M.  Troyon,  plus  de  25  000 
à  Concise. 

Ù  bâche  était  par  excellence  l'instrument  de  l'antiquité.  On 
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l'employait  à  la  guerre  cl  à  la  chasse,  aussi  bien  qu'aux  usages 
domestiques.  On  eu  a  trouvé  un  nombre  considérable,  surtout 
à  Wangen  (sur  le  lac  de  Constance),  et  il  Concise  (sur  le  lac  de 
Ncufchatel).  A  quelques  exceptions  près,  ces  haches  sont  petites, 
surtout  quand  on  les  compare  aux  magnifiques  spécimens  du 
Danemark;  elles  n'ont  guère  que  de  1  à  fi  pouces  de  longueur, 
et  le  coupant  a  ordinairement  de  15  à  20  lignes  de  largeur.  Elles 
sont  quelquefois  faites  de  silex,  de  néphrite,  ou  lie  jade,  mais 
le  plus  souvent  de  serpentine.  La  plupart  des  grands  établisse- 
menls  étaient  évidemment  des  fabriques,  car  on  y  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  spécimens  gâtés  un  ébauchés.  M.  Trovnn  décrit 
ainsi  lo  mode  de  manufacture  :  Après  avoir  choisi  une  pierre,  ' 
la  première  opération  était  de  la  réduire  à  coups  de  marteau 
a  une  grosseur  convenable,  On  faisait  alors  îles  rainures  artifi- 
cielles, ce  qui  doit  avoir  clé  une  opération  longue  et  difficile, 
quand  ou  avait  pour  tout  instrument  des  couteaux  de  silex,  du 
sable  et  de  l'eau.  Des  que  les  rainures  étaient  assez,  profondes, 
on  enlevait  à  coups  de  marteau  [es  portions  faisant  saillie,  pins 
on  aiguisait  et  l'on  polissait  l'instrument  sur  des  blocs  de  grès. 

Quelquefois  on  fixait  la  hachette  ainsi  fabriquée  dans  une 
simple  poignée  de  corne  on  de  bois.  Plus  ordinairement,  toute- 
fois, l'instrument  consistait  en  trois  parties.  La  pierre  était  fixée 
ù  l'extrémité  d'un  morceau  de  corne  de  2  nu  3  pouces  de 
longueur,  lequel  était  cquarri  à  l'autre  extrémité,  de  façon  à 
s'emboîter  dans  un  manche  plus  long  de  bois  ou  d'os.  Ces  mor- 
ceaux intermédiaires  présentent  plusieurs  variétés:  les  uns  sont 
tout  simplement  équarris;  d'autres  se  recourbent  en  un  crochet 
aplati  qui  se  fixe  le  long  du  manche  ;  quelques-uns  sont  fourchus, 
connue  s'ils  étaient  destinés  à  recevoir  lui  min;  un  enfin  a  un 
petit  trou  transversal,  très-probablement  pour  l'insertion  d'une 
cheville.  Il  est  un  fait  à  remarquer,  c'est  que  dans  quelques 
endroits  ces  poignées  de  corne  sont  très-nombreuses,  tout  parti- 
culièrement à  Concise,  où  l'on  en  a  trouvé  plusieurs  centaines, 
tandis  que  dans  d'autres  villages  lacustres  elles  sout  fort  rares: 
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à  Wangen,  par  exemple,  M.  Lohle  a  trouvé  plus  de  1100  haches 
de  pierre,  el  cependant  il  n'a  encore  découvert  que  quelques 
poignées,  qui  sont  loules  de  linis.  Les  haches  semblent  avoir  été 
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dans  quelques  villages  lacustres,  même  de  l'âge  de  pierre,  des 
quantités  de  molettes  de  tisserand  en  poterie  grossière  (tig.  121). 


Ces  découvertes  prouvent  une  certaine  habileté  dans  l'art  de 
tisser  ;  mais  nous  verrons  bien  tût  que  nous  avons  des  preuves 
bien  plus  frappantes  encore  de  cette  habileté.  On  trouve  aussi 
des  pierres  arrondies  percées  d'un  un  quelquefois  de  deux  trous. 
L'usage  de  ces  pierres  est  incertain  ;  on  les  employait  peut-être 
uumuie  poids  pour  faire  enfoncer  les  lignes  à  pécher. 

Les  éclats  de  silex  n'offrent  aucune  particularité.  Les  spéci- 
mens suisses  sont  toutefois  assis  petits.  La  présence  de  pierres 
à  écraser  le  grain,  boules  rondes  de  pierre  dure  ayant  '2  à 
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3  pouces  de  diamètre,  prouve  que  les  hommes  même  de  l'âge 
de  pierre  (•onimissiiit-nl  cl  pratiquaient  ragrinilture. 
Voici  la  liste  des  principaux  objets  trouvés  à  Wauwyl  ; 

Haches  de  pierre,  prineipslement  du  serpentine.  28 

Pclilus  lûtes  de  flèche  de  silei   22 

Éclats  de  silex   136 

Mettes  A  écraser  le  grain   13  i 

Pierres  grossières  employées  comme   marteaux,  jCes  ohjels  n.ont 

nombreuses,  disons   20  (    pas  toU5  (lé  re_ 

Pu,issoi"   18  cueillis. 

lierres  de  fronde   S3  ] 

En  tout  environ   2B0  objets  de  pierre. 

Les  silex  qui  oui  servi  à  faite  les  éclats  et  les  lèles  de  flèche 
devaient  venir  d'une  certaine  dislance;  les  meilleurs  venaient 
probablement  de  France.  Os  peuples  visitaient  probablement  les 
carrières  françaises,  de  même  que,  comme  nous  le  dit  Catlin, 
les  tribus  ainériniine.s  vi'iinienl  de  tonles  les  distances  visiter  la 
carrière  do  pierre  à  pipes  rouvre  du  coteau  des  Prairies.  On  a  trouvé 
à  Concise  quelques  fragments  de  corail  de  [a  Méditerranée,  et  à 
Meilen  d'ambre  de  la  Baltique.  Quelques  archéologues  ont  conclu 
de  ces  découvertes  que  même  pendant  l'âge  de  pierre ,  il  devait 
exister  un  certain  commerce.  Mais  comme  ces  deui  établisse- 
ments paraissent  avoir  appartenu  à  la  période  de  transition 
on  Ire  l'âge  de  pierre  et  l'âge  do  bronze,  il  est  plus  sage  d'attri- 
buer et  l'ambre  et  le  corail  à  cette  dernière  époque. 

Mais  le  fait  le  plus  important  de  cette  nature  est  la  présence 
de  la  néphrile.  Cette  roche  n'existe  pas,  croit-on,  dans  les  Alpes 
ou  même  eu  Europe;  quelques  archéologues  ont  suggéré  qu'on 
l'extrayait  peut-être  du  conglomérat  connu  sous  le  nom  de 
«Nugelflue  •>  ;  d'autres  pensent  qu'elle  venait  de  l'Orient.  Si  même 
il  en  était  ainsi,  ce  ne  serait  pas  une  preuve  de  commerce,  à 
proprement  parler  :  je  sciais  plulèt  disposé  à  croire  que  la 
néphrite  passait  de  main  en  main  et  de  tribu  en  tribu,  par 
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voie  J  échanges.  On  connaît  d'autres  faits  d'une  nature  sem- 
blable. Ainsi  MM.  Squier  et  Davis  nous  disent  que,  dans  les 
ttimuli  de  la  vallée  du  Mississippi,  on  trouve  «  côte  à  cote,  dans 
les  mêmes  tumuli,  du  cuivre  natif  du  lac  Supérieur,  du  mica 
des  Alléguâmes,  des  coquillages  du  golfe,  et  de  l'obsidienne 
(peut-être  du  porphyre)  du  Mexique.  »  On  trouve  des  représen- 
tations du  morse  à  1000  milles  des  cotes  habitées  pur  cet 
animal,  et  dans  les  lumuli  qui  avoisineut  les  grands  lacs  on  a 
découvert  des  coquillages  du  Pyrula  /icnrisa  des  -Tropiques, 
c'est-à-dire  ù  2000  milles  des  mers  que  fréquentent  ces 
coquillages. 

Comme-  tous  les  autres  sauvages,  les  habitants  des  villages 
lacustres  cherchaient  à  tirer  tout  le  parti  pus-        fK,  122. 


sible  des  animaux  qu'ils  prenaient.  Ils  eu  man- 
geaient la  chair,  employaient  lu  peau  à  se  vêtir, 
extrayaient  la  moelle  des  os,  puis,  dans  bien  des 
cas,  faisaient  des  armes  avec  les  os  eux-mêmes. 
Les  plus  gros  et  les  plus  compactes  servaient 
de  marteaux,  ou,  comme  les  bois  de  cerf,  de 
poignées  pour  les  hachettes.  Dans  quelques  cas, 


igure  t22  représente  un  ciseï' 
l'os,  trouvé  à  Wangen.  Dans 
m  a  trouvé  des  côtes  fendu* 
nais  il  est  difficile  de  dire  c 


Mais,  en  admettant  même  que  ces  objets  fussent  nombreux  dans 
l'origine,  il  serait  difficile  de  les  retrouver  dans  la  tourbe,  car 
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cite  contient  une  quantité  considérable  do  branches  d'arbres  et 
d'autres  fragments  de  li;iis;  il  serait  aussi  difficile  rie  les  extraire 
entiers.  Il  peut  donc  se  faire  que  tes  instruments  de  bois  aient 
été  beaucoup  plus  variés,  d'un  usage  plus  général  que  les  collec- 
tions ne  sembleraient  l'indiquer. 

La  poterie  de  l'âge  (te  pierre  présente  presque  les  mêmes 
caractères  dans  tous  les  établissements  lacustres.  Elle  est  très^ 
grossière  ;  ou  ne  trouve  ordinairement  que  des  morceaux  cassés, 
et  exceptionnellement  des  vases  entiers.  Rien  ne  prouve  que  le 
tour  à  potier  i'ût  connu.  La  cuisson  est  très-imparfaite  ;  probable- 
ment elle  se  faisait  au  feu  en  plein  air.  La  matière  première  est 
aussi  très-grossière,  et  contient  ordinairement  de  nombreux 
grains  de  quartz.  La  forme  est  fréquemment  cylindrique;  plu- 
sieurs vases  cependant  sont  arrondis  à  la  base  et  n'ont  pas  de 
pied.  Dans  quelques  villages  de  l'âge  de  brome,  on  trouve  des 
anneaux  de  terre  cuite,  qui  devaient  certainement  servir  de 
supports  à  ces  vases  arrondis,  mais  on  n'en  a  encore  découvert 
aucun  dans  les  villages  de  l'âge  de  pierre.  Peut-être  pendant 
l'âge  de  pierre  les  vases  reposaient- ils  sur  la  terre  molle,  et  tes 
tables  ne  furent-elles  introduites  que  pendant  l'Age  de  bronze, 
alors  que  les  oulils  rie  métal  rendaient  plus  facile  te  travail  du 
bois,  et  particulièrement  la  fabrication  ries  planches.  Beaucoup 
de  vases  portent  rie  petites  projections  percées  rie  trous,  rie  façon 
qu'on  pût  y  passer  une  ficelle  pour  les  suspendre.  Quelques 
autres  sont  percés  de  petits  [mus  h  différents  niveaux;  ou  a 
supposé  que  ces  vases  servaient  it  la  préparation  du  lait  caillé, 
les  petits  trous  étant  destinés  a  laisser  échapper  le  lait.  L'orne- 
mentation de  la  poterie  de  luge  de  pierre  est  très-simple  et  trés- 
grossiére.  Quelquefois  il  y  a  une  rangée  île  boutons  tout  autour 
du  vase,  imou  riiatenieol  au-dessous  du  rebord;  celle  ornemen- 
tation est  commune  dans  les  poteries  trouvées  par  M.  Gilliéron 
au  Puni  iteTbiele.  Vu  autre  caractère  curieux  est  la  présence 
d'une  série  rie  dépressions  qui  ne  pénètrent  pas  toute  l'épaisseur 
riu  vase;  mais  les  décorations  les  plus  communes  sont  rie  simples 
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lignes  ou  rainures  produites  quelquefois  par  un  instrument 
aigu,  quelquefois  par  l'unie,  quelquefois  par  une  corde  pressée 
dans  l'argile  miille.  On  n'a  encore  trouvé  aucune  copie  d'ani- 
maux ou  de  végétaux  ;  les  lignes  courbes  sont  fort  rares  et  alors 
même  très-irréguliéres.  11  est  vrai  que  le  docteur  Keller  repro- 
duit un  vase  (copié  aussi  parTroyon,  ioc.  tit.,  pl.  VU,  fig-  35), 
trouvé  à  Wungeu  (âge  de  pierre),  sur  lequel  est  un  dessin  d'orne- 
ment infiniment  plus  recherché,  et  représentant  apparemment 
des  feuilles.  Ceci  me  surprit  beaucoup  ;  mais,  grâce  à  l'obligeante 
de  M.  Morlot,  j'ai  pu  me  procurer  un  moule  du  fragment  sur 
lequel  se  trouvait  le  dessin  rcpiuiluii;  et  je  puis  constater  que  la 
copie  en  est  très-flatlée. 


Quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  doute  que  la  peau  îles  ani- 
maux fournissait  aux  antiques  habitants  des  villages  lacustres 
leur  principal  article  de  vêlements,  on  a  retrouvé  eepcndunl. 
eu  assez  grande  quantité,  des  morceaux  d'étoffe  grossière  dans 
plusieurs  établissements,  et  surtout  à  Wangen  et  à  iïoheniiausen, 
ijui  tous  deux  datent  de  l'âge  de  pierre.  Ces  étoffes  sont  faites 
avec  des  libres  de  chanvre  ou  avec  de  la  paille  (fig.  12.*S). 

Les  antiquités  trouvées  à  Wauwyl,  à  Ftohcnhausen,  au  l'ont 
do  Thiele,  à  Moosseedorf,  et  autre  part  dans  de  petits  lacs  et 
dans  des  tourbières,  sont  plus  ou  moins  rouvertes  d'une  épaisse 
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couche  de  tourbe,  ce  qui  nous  permettra  un  jour  de  calculer 
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traire,  il  n'y  a  pas  de  formation  de  tourbe.  Au  confluent  d'une 
rivière  et  d'un  lac,  il  s'accumule,  bien  entendu,  beaucoup  de  boue 
et  de  gravier  :  le  lac  de  Genève,  par  exemple,  a  dû  autrefois 
s'étendre  il  une  distance  cnusiiléralik1  dans  la  vallée  du  lïhonc. 
Mais  la  terre  et  le  gravier  qu'apporte  cette  rivière  se  déposent 
bientôt,  comme  chacun  le  sait,  et  l'eau  du  lac  est  partout  ailleurs 
admirablement  pure  et  limpide. 

Le  lac  lui-même  est  très-profond,  dans  quelques  endroils  il  a 
jusqu'à  !)S0  pieds  de  profondeur;  les  rives  sont  ordinairement 
élevées,  mais  sur  les  bords  il  y  a  presque  partout  une  ceinture 
d'eau  peu  profonde,  due  probablement  a  l'action  érosive  des 
vagues.  Les  pécheurs  donnent  à  cette  ceinture  le  nom  de  «  blanc- 
fond  » ,  parce  que  l'eau  du  lac  y  est  d'une  teinte  gris  pale,  quand 
on  la  compare  au  bleu  foncé  des  parties  plus  profondes.  C'est 
sur  ce  blanc-fond,  et  à  une  profondeur  qui  atteint  quelquefois 
ib  pieds  d'eau,  que  les  l'fahlbauten  étaient  ordinairement  con- 
struits. Dans  les  jours  calmes,  quand  l'eau  n'est  pas  agitée,  on 
peut  facilement  apercevoir  les  pilotis.  Bien  peu  ont  plus  de 
2  pieds  de  longueur  au-dessus  du  fond;  rongés  par  l'action 
incessante  de  l'eau,  quelques-uns  n'apparaissent  plus  que  comme 
des  aiguilles,  et  finissent  aussi  par  disparaître,  ne  laissant  qu'un 
disque  noir  à  la  surface  de  la  vase.  Cela  arrive  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  villages  lacustres  de  l'âge  de  pierre..»  Ce  qui 
les  distingue  surtout,  dit  le  professeur  Desor,  c'est  la  qualité  des 
pieux,  qui  sont  plus  gros  que  ceux  des  stations  du  bronze  :  ce 
sont  des  troncs  entiers,  mesurant  jusqu'à  28  et  30  centimètres. 
Au  lieu  de  faire  saillie  dans  l'eau,  ils  sont  à  fleur  du  fond.  » 
D'un  autre  coté,  eu  parlant  des  pilotis  de  l'âge  de  bronze,  il  dit  : 
«  Les  pieux  sont  plus  grêles  ;  ce  sont  fréquemmcnl  des  troncs 
fendus  en  quatre,  n'excédant  guère  A,  au  plus  5  pouces  de 
diamètre.  Au  lieu  d'être  à  fleur  du  fond,  ils  s'élèvent  de  1  il 
2  pieds  au-dessus  de  la  vase,  ce  qui  permet  de  les  reconnaître 
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facilement,  malgré  leur  plus  grande  profondeur.  »  SI.  Trojon 
nous  dit  aussi  que.  :  u  On  peut  dire  que  les  pilotis  do  la  fin  du 
deuxième  âge,  anciens  de  plus  de  deux  mille  ans  et  saillants  de 
1  à  a  pieds  au-dessus  do  la  vase,  présentent  à  peu  prés  partout 
le  même  aspect,  tandis  que  ceux  de  l'Age  de  la  pierre  unt  été 
généralement  usés  jusqu'à  la  surface  du  limon,  dont  ils  sont  par- 
fois recouverts  (1).  » 

La  destruction  plus  complète  des  pilotis  appartenant  aux 
périodes  plus  reculées  no  provient  pas  seulement  de  leur  plus 
grande  antiquité,  mais  aussi  de  ce  qu'ils  se  trouvent  dans  les 
eaux  moins  profondes.  L'action  des  vagues  étant  plus  grande 
auprès  de  la  surface  et  diminuant  graduellement  à  mesure  que 
l'on  s'enfonce,  les  pdotis  qui  occupent  les  endroits  les  plus  pro- 
fonds sont  moins  sujets  à  être  détruits;  en  outre,  cette  érosion  se 
fait  par  en  haut,  aussi  leur  partie  supérieure  est  souvent  plus 
régulièrement  appoint  iu  que  la  partie  inférieure.  Au  milieu  de 
ces  pieux,  ou  retrouve  des  fragments  d'os,  de  corne,  de  poterie, 
cl  quelquefois  des  objets  de  bronze.  Beaucoup  de  ces  objets  sont 
enfoncés  dans  la  vase  ou  cachés  sous  les  pierres,  d'autres  sont 
simplement  déposés  au  fond;  aussi,  quand  j'en  vis  pour  la  pre- 
mière Fois  à  travers  l'eau  transparente,  je  doutai  un  instant  de 
leur  antiquité.  Ces  ohjets  sont  si  frais,  si  peu  changés,  qu'on 
dirait  qu'ils  sont  fabriqués  d'hier,  et  il  semble  difficile  do  croire 
qu'ils  sont  là  depuis  des  siècles.  On  peut  d'ailleurs  s'expliquer 
facilement  ce  fait,  quand  on  réfléchit  que  l'action  des  tempêtes 
les  plus  violentes  ne  s'exerce  qu'à  une  très-petite  profondeur. 
Excepté,  donc,  à  l'embouchure  des  rivières,  excepté  aux  endroits 
où  il  y  a  beaucoup  de  végétation,  le  dépôt  de  la  vase  dans  des 
profondeurs  excédant  4  pieds  se  fait  très- lentement,  et  les  objets 
qui  tombent  au  fond  dans  de  semblables  endroits  ne  peuvent 
être  ni  recouverts  par  la  vase,  ni  empurtés.  «  J'ai  péché,  dit 
M.  Troyon,  sur  l'emplacement  en  face  du  moulin  de  Bevaix,  les 

[I]  Us  Conjlruclionj  lacuilres  du  lac  dr  StufcMUl. 


m  les  anciennes  iiAmi  attons  i.Ari"STni-:s  t>e  la  sfissf, 
fragments  d'un  grand  vase  qui  gisaient  à  (ieu  de  dislance  les  uns 
dus  autres,  cl  que  j'ai  pu  réunir  de  manière  a  les  remonter  com- 
plètement. A  la  Tnugue,  prés  d'Hcrmancc,  j'ai  trouvé  les  deux 
fragments  d'un  ru t n« 'un -si e ppo e  ë ,  distants  île  quelques  pieds,  qui, 
en  les  rapprochant,  ne  laissent  aucun  interstice.  »  l'un  légère 
couche  de  carlionale  de  chaux  recouvre  ordinaiivinent  ta  partie 
supérieure  des  nlijrl*  hai^urs  par  l'eau .  tandis  que  la  partie  inté- 
rieure, enfoncée  dans  la  vase,  n'a  snlii  aucun  changement. 
M.  Troyon  a  une  fois,  eu  un  seul  coup  île  drague  à  Cortaïllod. 
obtenu  une  paire  Je  bracelets  :  le  premier,  qu'on  pouvait  a  perce- 
voir du  baleau,  était  YtTdàtre  et  couvert  d'incrustations;  le  second, 
qui  si'  Inuivail  dans  la  vase,  immédiatement  an-dessous,  était 
aussi  frais  que  si  l'on  venait  de  le  fondre.. 

On  trouve  quelquefois  des  pilotis  de  l'frge  de  bronze  à  une 
profondeur  de  15  pieds;  or,  connue  il  est  évident  que  l'on  ne 
pouvait  construire  des  habitations  sur  une  plus  grande  profon- 
deur d'eau,  il  s'ensuit  que  le  niveau  de  l'eau  des  lacs  de  la 
Suisse  ne  devait  pas  être  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  il  présent.  La 
position  des  ruines  romaines  de  Thonon  sur  le  lac  de  Conève 
. .-i.in mm  . . ii.    . i  iif.N.         lin).  1 .  |.r..ni.  -..1. -Li- 

sante que  le  niveau  des  eaux  dans  les  lacs  suisses  a  dû  rester  le 
même  pendant  une  période  considérable. 

C'est  au  professeur  Hiitimeyer  que  nous  devons  presque  tout 
ce  que  nous  savons  sur  les  débris  organiques  des  habitations 
lacustres.  M.  Riitimeyer  a  publié  deux  mémoires  à  ce  sujet  (Mil- 
theihmgen  der  antiquarischen  Gesethchafï  in  Zurich,  Bd.  XIII, 
Abtli.  2,  1800),  e!  plus  récemment  un  ouvrage  séparé,"  Div 
Fmnut  ikr  Pfaklhimten  in  f/rr  Sr/nrch,  1861.  Les  os  sont  brisés 
connue  ceux  des  kjiikkeniuoddings;  ils  ont  été  fendus  de  la  même 
manière  pour  en  tirer  la  moelle.  Ui  aussi  manquent  cerlains  os, 
certaines  parties  d'os,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  recon- 
struire un  squelette  parfait,  même  de  l'animal  le  plus  commun. 

Le  nombre  total  des  espèces  se  monte  à  environ  soixante-dix, 
sur  lesquelles  dix  espèces  de  poissons,  trois  de  reptiles,  vingt 
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d'oiseaux ,  et  le  îvsti'  de  quadrupèdes.  Sur  ces  dernières,  six 
espères  vivaient  probablement  à  l'état  domestique,  c' est -il- dire, 
le  chion,  lo  cochon,  le  cheval,  la  chèvre,  le  mouton,  of  au  moins 
deux  variétés  de  bœufs.  Les  os  se  trouvent  rarement  dans  leur 
condition  naturelle,  ceux  îles  animaux  sauvages  et  des  animaux 
domestiques  sont  mêlés  ensemble,  et  l'état  ilans  lequel  un  les 
trouve,  les  marques  de  coups  de  couteau  qui  les  couvrent, 
le  fait  qu'ils  ont  presque  toujours  été  fendus  pour  eu  extraire 
la  moelle,  sont  autant  de  preuves  de  l'intervention  humaine. 

Deux  espèces,  l'une  sauvage,  l'autre  domestique,  sont  parti- 
culière meut  nombreuses,  le  cerf  et  le  bœuf.  On  peut  dire  que 
les  restes  de  ces  deux  espèces  égalent  ceux  de  tontes  les  autres 
ensemble.  Il  y  a,  toutefois,  un  l'ait  intéressant  à  noter,  c'est  que 
dans  les  plus  vieilles  stations,  a  MoosseedmT,  à  Wauwyl  et  à  llo- 
benhausen,  le  cerf  surpasse  le  bœuf  par  le  nombre  des  spécimens, 
tandis  que  c'est  le  cou  traire  dans  les  stations  plus  modernes  des 
lacs  occidentaux,  connue  par  exemple  à  Wangen  et  à  Meilen. 

AprèSie  cerf  et  le  bœuf,  c'est  le  cochon  qui  est  le  plus  abon- 
dant. Le  chevreuil,  la  chèvre,  le  mouton,  sont  moins  abondants 
encore  et  on  n'en  trouve  guère  que  quelques  spécimens  alors 
que  les  trois  espèces  précédentes  se  trouvent  en  grand  nombre; 
le  mouton  est  très-abondant  dans  les  stations  récentes.  Le  renard 
et  la  martre  se  trouvent  à  peu  près  au  mime  rang.  U's  Esqui- 
maux (I)  mangent  quelquefois  le  renard,  et  le  capitaine  Lyon 
paraît  avoir  assez  appréeié  cette  nourriture  (2).  Pendant  l'âge 
de  pierre,  soit  goût,  soit  nécessité,  ou  le  mangeait  aussi.  Ce  qui 
nous  permet  de  tirer  cette  conclusion,  c'est  le  fait  que  souvent 
les  os  portent  des  entailles  faites  avec  des  couteaux  et  qu'ils  ont 
été  fendus  pour  eu  retirer  la  moelle.  Le  renard,  toutefois,  très- 
fréquent  dans  les  habitations  lacustres  de  l'âge  de  pierre,  n'a 
encore  été  trouvé  dans  aucune  station  appartenant  à  l'âge  de 
bronze.  Chose  assez  singulière,  les  recherches  faites  jusqu'à 

(I)  Cranli,  Ilistory  uf  Gmnlimtl,  ml.  I,  p.  7a. 
[2]  hjen's.  Journal,  p.  77. 
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présent  semblent  indiquer  i[iie  le  chien,  rtans  les  habitations 
lacustres  rte  l'âge  de  pierre  es!  plus  rare  que  le  renard,  hicii 
qu'il  soit  pins  commun  que  le  cheval;  on  n'a  trouvé  que  quel- 
ques spécimens  des  autres  espèces;  dans  quelques  localités, 
cependant,  le  castor,  le  blaireau  et  le  hérisson,  sont  en  assez 
grande  quantité.  11  semble  que  les  hommes  (le  cette  époque 
capturaient  [|uek]uet'i>is  l'ours  ci  le  loup,  aussi  bien  que  l'urus, 
le  bison  cl  l'élan  ;  il  est  pmbahle  qu'on  se  servait  de  pièges  pour 
prendre  ces  derniers  animaux. 

M.  Riitimeyer  a  identifié  les  animaux  suivante  trouvés  dans 
le  petit  lac  de  Moosseedorf  :  le  chien,  trois  spécimens;  le  renard, 
quatre  spécimens;  le  castor,  cinq  spécimens;  le  chevreuil,  six 
spécimens;  la  chèvre  et  le  mouton,  dix  spécimens;  la  vache, 
seize  spécimens;  le  cochon,  vingt  spécimens;  le  cerf,  vingt 
spécimens.  Il  est  certainement  très-extraordinaire  que  deux 
espèces  sauvages  présentent  le  plus  grand  nombre  rte  spécimens; 
c'est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  n'est  pas  là  un  cas  excep- 
tionnel ;  la  somme  totale  des  animaux  sauvages  surpasse  celle  des 
animaux  domestiques,  résultat  (pie  confirment  toutes  les  autres 
stations  de  cette  époque.  Cela  ne  dénote  pas  seulement  une  haute 
antiquité,  c'est  aussi  une  preuve  que  la  population  devait  quel- 
quefois suhir  rte  grandes  privations,  car  i!  devait  être  impos- 
sible de  se  procurer  avec  certitude  de  semblables  aliments,  et  en 
outre,  il  est  probable  qu'on  ne  mangeait  les  renards  que  pour 
satisfaire  à  une  faim  pressante. 

Les  os  de  cerf  et  de  sanglier  indiquent  souvent  des  animaux 
d'une  taille  extraordinaire;  les  renards,  au  contraire,  semblent 
avoir  été  plus  petite  qu'ils  ne  le  sont  à  présent.  Il  y  avait  peu  de 
variété  dans  les  chiens,  ils  appartiennent  même  tous  à  une  même 
espèce,  de  taille  moyenne  et  qui  parait  avoir  du  ressembler  a 
nos  bassets  (M.  Riitimeyer  dit  eu  parlant  de  ce  chien  qu'il 
ressemble  au  «  Jagrthunrt  »  et  au  «  Wachtelhund  »}.  Le  mouton 
de  l'âge  de  pierre  différait  de  la  forme  ordinaire  par  sa  petite 
taille,  ses  jambes  fines,  ses  cornes  courtes  et  ressemblant  à  celles 
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■  lu  riiévre,  particularités  qu'on  retrouve  dans  quelques 
.ricins  habitant  ïi  notre  époque  les  pays  septentrionaux  et  les 
ontagnes,  connue  par  exemple,  les  Shetland,  les  Orcades,  les 
Uines  du  pays  de  Galles  et  quelques  parties  des  Alpes.  M.  Riiti- 
eyer  a  cependant  trouvé  à  Wauwjl  les  restes  d'un  individu  à 


sauva^s(!i.Mn(.iituiisiiueM.ïtulitiieyeru'osi:|)iisux|inui. 
iiimi.  quatil  ii  l'isi-winc  îles  viii'ii,'[i,'sttiiinr-liqii(-.,  si  cen'e 
qu'il  est  dispose  à  les  faire  remonter  à  plusieurs  races 


-    r.uriilinriH  l'i'itu,! 


:;■  i.'.  i 
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Dans  son  premier  mémoire.  If  professeur  ltiitimi'ytr  donne 
line  table  intéressante,  que  je  reproduis  ci-ili;ssus.  avec  quelques 
additions  ipii'  ji;  duis  il  l'obligeance  du  pu ilessn'ui'.  I.e  cluffro  1 
indique  un  seul  individu;  '2,  plusieurs  individus;  ;i,  les  espèces 
communes;  ù,  les  espèces  Ires-communes  ;  •">-  celles  qui  se 
trouvent  en  grande  quantité. 

L'absence  presque  entière  du  lièvre  provient  sans  doute  du 
préjuge  curieux  i] n'avaient  et  qu'ont  encore  bien  des  races 
contre  la  cliair  de  cel  animal.  Les  anciens  Bretons  ne  le  man- 
geaient jamais,  les  tapons  a  notre  époque  le  repoussent.  Chez 
les Hottentols,  la  chair  du  lièvre  est  permise  aux  femmes,  mais 
défendue  aux  hommes  (1).  Les  Juifs  croyaient  que  c'était  une 
nourriture  impure.  Selon  CranU,  les  Groenlundais en  temps  de 
famine  mangent  les  renards  plutôt  que  les  lièvres  {ii.  Enfin  on 
ne  trouve  pas  de  restes  de  lièvres  dans  les  amas  de  coquilles 
danois. 

].es  oiseaux  qu'on  a  découverts,  sont  ; 

Aqltils  fulva.  L'aigle  duré.  Jiobciibnuscn. 

Af]iiilu  lia] iivttJï .  IL  lliiiimcviT  allrihue,  main  tins  certitude,  n  colle 

espèce,  un  wul  os  irouié  &  KoMieedorf. 
Falco  miltai.  llobenliiiusen. 
Falco  pale  mba  tins.  Wanwyl,  .Mt.i).-tcl'ilurf. 
Falco  nisut.  Hooisecdorf. 

SMruus  vulgaris.  Rolienbauwn, 

Ijnclus  aquulîi-us.  — 

0)Unnlnis  puliimbns.    —  HooiuedorT. 

Teinta  boiwsta.  — 

Cicmkl  ulbn.  Ai-i'I  l'iv(|Lii'il(  ;i  ll.Mjï-i'i'iliiL'f  d  :i  lii .]jlt:1i :n;  =..-■  11 . 
Ardei  Mncrca.  itobenhauseu. 
Flllko  nlrn,  — 

rjgnus  olor.  ilDbL'iiliiiusi'ii. 


[I)  Kolbeu,  Captof  Cmiâ  Hopi,  vol,  I,  [i.  205. 
[ï)  niitary  of  Gmaland,  p.  ?;(. 
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a  découvert  à  Morjn 


Les  restes  les  plus  anciens  d'ânes,  dont  parle  le  professeur 
Riitimeyer,  sont  ceux  trouvés  ii  Char-annes  et  à  Noville;  mais 
eesslalions  ne  sont  en  aucune  façon  desPfahlbaiilen,  elles  appar- 
tiennent à  l'époque  romaine. 

Il  est  singulier  que,  quoiqu'on  ait  trouvé  des  restes  du  cheval 
dans  tous  les  villages  lacustres,  ces  restes  soient  si  rares  qu'on 
pourrait  dire  que  la  présence  de  ce  quadrupède  est  accidentelle  ; 
ainsi  on  n'a  trouvé  à  Wanf-eu  qu'une  seule  dent,  il  Jlonsseednrf, 
qu'un  os  métatarse,  poli  d'un  coté,  il  Rohcnhivuseu,  qu'un  seul 
os  du  tarse,  et  à  Wauwyl,  que  quelques  os  qui  tous  peuvent 
avoir  appartenu  au  même  individu.  D'un  autre  côté,  quand 
nous  arrivons  à  l'âge  de  hron/e,  nous  trouvons  à  Nidau  de  nom- 
breux ossements  appartenant  à  celle  espèce;  de  telle  sorte  que, 
autant  que  nous  pouvons  eu  juger  par  ces  indices,  le  cheval  eu 
admettant  qu'il  ait  été  présent  pendant  l'âge  de  pierre,  semble 
avoir  été  alors  beaucoup  plus  rare  que  pendant  les  périodes 
subséquentes.  Tous  les  restes  de  cet  animal  appartiennent  à  lu 
variété  domestique. 

Tout  en  attribuant  quelques  us  au  sanglier  et  quelques  autres 
au  cochon  domestique,  le  professeur  Riitimeyer  considère, 
cependant,  que  le  plus  grand  nombre  des  ossements  de  ce  genre 
appartient  à  une  race  différente  qu'il  ap|M'lle  Sus  xrrofn /ni/u.itris. 
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Celte  variété,  selon  lui,  était  moins  puissante  et  moins  dan- 
gereuse que  le  sanglier,  les  défenses  étant  proporliiiuuellemcnt 
beaucoup  plus  petites;  en  un  root,  il  pense  que  cet  animal  avait 
les  dénis  molaires  d'un  sanglier  de  taille  ordinaire,  mais  que  ses 
prémolaires,  ses  canines  et  ses  incisives,  ressemblaient  à  celles 
d'un  jeune  cochon  domestique.  Il  pense  que  (ous  les  os  de  ceflu 
variété  trouvés  à  Mousseedorf,  appartiennent  à  des  individus 
sauvages,  taudis  que-  quelques-uns  de  ceux  trouvés  à  Nîdau,  il 
Robeuhausen,  à  Wauwyl  et  ii  Concise,  portent,  selon  lui,  quel- 
ques traces  de  domestication.  Quelques  naturalistes  ont  supposé 
que  cette  variété  n'est  basée  que  sur  des  spécimens  femelles, 
mais  dans  sou  dernier  ouvrage,  le  professeur  Itùtîmeyer  combat 
celte  opinion  et  donne  des  descriptions  nombreuses  el  des 
mesures  des  différentes  parties.  11  indique  aussi  de  nombreuses 
différences  sexuelles  dans  le  S.  palustris,  différences  de  la  même 
nature,  mais  pas  si  bien  tranchées,  que  celles  qui  existent  chez  le 
sanglier.  S'appuyant  en  outre  sur  sou  étendue  géographique  et 
historique  si  bien  définie,  il  nie  qu'un  puisse  considérer  cette 
variété  comme  le  résultai  d'un  croisement  entre  le  sanglier  et  le 
cochon  domestique,  ou  que  les  différences  qui  la  séparent  du 
sanglier  puissent  être  considérées  comme  de  simples  particula- 
rités individuelles.  En  un  mot,  il  pense  que,  en  tant  qu'animal 
sauvage,  celle  variété  disparu!  à  une  époque  fort  reculée,  quoique 
le  cochon  apprivoisé  de  l'Inde,  qui  ressemble  beaucoup  à  cette 
race,  en  soit  peut-être  descendu. 

Notre  cochon  domestique  se  rencontre  pour  la  première  fois 
dans  les  villages  lacustres  les  pins  récents,  comme  par  exemple  à 
Concise.  I.e  professeur  Iliiltmeyer  ne  croit  pas,  cependant,  qu'il 
ait  été  réduit  en  domesticité  par  les  habitants  de  la  Suisse;  il 
pense  plutôt  qu'il  a  été  importé  pendant  l'âge  de  bronze,  d'au- 
lanl  plus  qu'il  a  trouvé,  aussi  à  Concise,  les  restes  d'un  bœuf 
(fi.  froc/ween/s)  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  villages  lacustres 
plus  anciens. 

l'our  arriver  à  savoir  si  un  os  donné  appartenait  a  un  animal 
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sauvage  ou  à  un  animal  domestique,  il  faut  se  laisser  guider 
par  les  considérations  suivantes  :  le  u online  tics  individus  repré- 
sentés; la  proportion  relalivi'  dis  individus  jeunes  et  vieux; 
l'absence  ou  lu  présence  de  très-vieux  individus,  pour  les  espèces, 
tout  au  moins,  qui  servaient  d'aliments;  les  traces  d'un  choix, 
long  ipioiipie  indireel,  prouvé  par  la  diminution  de  toule  arme 
naturelle  nuisible  à  l'homme;  l'action  directe  de  l'homme  pen- 
dant la  vie  de  l'animal  et  enfin  le  tissu  et  l'état  des  os. 

En  appliquant  ces  considérations  an  .S'm  jm/nstm  de  Moossee- 
dorf,  i!  est  évident,  dit  le  professeur  Rùthueyer,  1"  que  l'urgu- 
ment  qu'on  peut  tirer  du  nombre  des  individus  jeunes,  perd 
beaucoup  de  sa  forée  à  cause  de  la  grande  fertilité  de  la  truie  et 

de  lu  facilité  avec  hupiell  i  peut  trouver  et  détruire  les  petits; 

2"  le  nombre  des  individus  représentés  est  égalé  par  celui  du 
cerf  qui  eertaiuement  n'a  jamais  été  un  animal  domestique; 
3°  on  a  trouvé  quelques  ossements  appartenant  à  île  très-vieux 
individus,  quelques- uns  aussi  appartenant  à  des  cochons  très- 
jeu  nés,  quelquefois  même  à  des  individus  qui  n  étaient  pas  nés; 
stolon  le  professeur  lliitimeyer,  la  petitesse  des  défenses  est  un 
des  caractères  de  la  lace  et  lion  pas  une  preuve  d'apprivoise- 
ment ;  les  os  ont  un  tissu  ferme  et  serré,  et  les  seuls  cas  de  carie 
proviennent  d'une  extrême  dégradation  des  dents,  ce  qui  très- 
probablement  n'arriverait  pas  chez  un  animal  domestique.  Enfin, 
aucune  dent  ne  porte  la  moindre  trace  de  la  lime  ou  de  toute 
autre  altération,  si  ce  n'est  après  la  mort  de  l'animal.  Le  pro- 
fesseur Riitimeyer  conclut  de  tontes  ces  raisons  que  les  habi- 
tants de  Moosseedorf  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  réduire 
en  domesticité  le  Sus  sav/'a  /wli'strk  ou  le  Sus  sirofn  frnis. 

Le  professeur  lliitimeyer  s  est  beaucoup  occupé  du  tissu  et 
de  l'état  des  os  eux-mêmes;  il  croit  pouvoir,  dans  bien  des  cas, 
par  leur  inspection  seule,  distinguer  les  espèces,  el  déterminer 
même  si  l'os  appartenait  à  un  animal  sauvage  nu  il  un  animal 
domestique. 

Les  os  des  animaux  sauvages  ont  un  tissu  plus  ferme  el  plus 
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serré:  il  existe  ii  leur  surface  extérieure  uni-  nervure  indescrip- 
tible, mais  pour  l'œil  exercé  très- caractéristique,  nervure  pro- 
duits pur  les  impressions  plus  nettes  cl  [dus  nombreuses  des 
vaisseaux  et  par  la  niposité  plus  grande  des  sulfates  pour 
1'nttaclie  îles  muselés.  11  y  n  iiussi  exagéraliun  ries  saillies  et  îles 
apophyses,  et  diminution  de  toutes  les  surfaces  planes.  Ces 
différences  mil  éti1  de  la  plus  grande  importance  pour  l'étude 
des  restes  de  bœufs.  Grâce  à  elles,  et  c'est  la  sous  beaucoup  de 
rapports  une  des  parties  1rs  plus  intéressantes  de  son  ouvrage, 
le  professeur  Itïftinieyer  en  csl  arrivé  il  la  conclusion  que.  outre 
les  deux  espèces  sauvages  de  Jtts,  e  est-il-dire  l'unis  [H.i»'imige- 
nhis)  et  l'aurochs  II.  Ai-mu  ou  Bisim  EmiipiruA,  on  trouve  dans 
les  villages  lacustres  trois  races  de  bœufe  domestiques. 

I.a  première  de  ces  races  est  alliée  à  l'I'rus,  el  selon  le  pro- 
fesseur Riitiineycr.  descend  même  de  lui,  aussi  I  appelle-t-îl  la 
race  Primif/niitis.  Celle  variété  se  Ironve  dans  tous  les  villages 
lacustres  de  l'Age  de  pierre.  Il  relie  la  seconde,  ou  rare  Troc/io- 
rertis,  it  une  espèce  fossile,  trouvée  dans  le  diluvtum  à  Arew.o 
cl  à  Sienne  et  décrite  sous  ce  nom  par  F.  von  Meyer.  On  n'a 
encore  découvert  celle  variété  qu  «  Concise. 

I.a  troisième .  ou  race  Lom/ifrmis .  est  de  beaucoup  la  plus 
commune  des  trois.  Elle  se  trouve  presque  à  l'exclusion  de  la  race 
l'i-imii/i-i'iii.-.  dans  toutes  les  stations  lacustres,  même  à  Moossee- 
doifct  iiWangen.  c'est-à-dire  dans  les  stations  que  l'on  regarde 
comme  les  plus  anciennes.  Le  professeur  Ftiilimeyer  pense  que 
c'est  la  variété'  domestique  du  If  hr.qifrum  d'Ovven,  mais, 
comme  le  mot  «  Longifmns  »  lui  parait  incorrect,  il  emploie  le 
mol  n  Hraclivceros  »  proposé  dans  le  principe  par  Owen  pour 
cette  espèce;  mais  comme  il  avait  déjà  été  employé  par  Gray 
pour  une  espèce  africaine,  il  est  impossible  de  l'adopter. 

Le  pi'ofi'.-si'iH-  Iiùtiinr'yor  consacre  une  partie  subséquente  de 
son  ouvrage  à  l'examen  des  races  de  bœufs  existant  actuelle- 
ment en  Europe.  Il  pense  qui1  la  vieille  race  Trnc/tncnvs  a  dis- 
paru ,  mais  il  voit  dans  les  grands  bœufs  du  Friesknd,  du 
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mnmtennntdansccpaysdeiix  v:ii-ii-tV-s  distinctes  de  bœufs' domes- 
tiques. L'une,  ri  lit  robe  de  différentes  teintes,  variant  entre  le 
gris  clair  et  le  brun  foncé,  mais  sans  taches,  et  prédominant  dans 
le  Schwyz,  l'Uri,  le  Valais,  etc..  en  un  mot  dans  tous  le  pays  au 
sud  d'une  ligue  tirée  du  lac  de  Constance  à  Valais,  est  conforme 
aux  earucléres  astrologiques  généraux  du  /i'o.v /«/«///)■<««  ci'Owcn. 
L'autre,  nu  variété  tachetée,  ordinairement  plus  grande.  pré- 
dominant dans  le  Nord  de  lu  Suisse,  descend  selon  lui  du  fi.  jrnii- 
tnsin;  espèce  fossile  trouvée  en  Suéde  et  décrite  par  Nilsson. 

Je  n'es  primerai  pas  ma  propre  opinion  quant  à  ces  conclusions. 
La  question  est  aussi  difficile  qu'importante-,  et  le  manque  d'es- 
pace ne  me  permet  pas  de  donner  à  nies  lecteurs  tons  les  détails 
dans  lesquels  entre  le  professeur  Rùtimeyer.  Je  dois  donc  me 
contenter  de  renvoyer  à  son  ouvrage  ceux  qui  veillent  étudier 
avec,  soin  ce  sujet.  Mais  que  nous  adoptions  ses  conclusions  ou 
non,  toos  les  naturalistes  doivent  être  reconnaissants  envers  le 
savant  professeur,  pour  le  travail  qu'il  s'est  imposé  et  pour  la 
lumière  qu'il  ajelée  sur  cette  question  ardue. 

Si  nous  en  exceptons  les  animaux  marins  tels  que  les  phoques, 
les  poissons,  les  huilres,  les  buccins,  les  bu  tardes,  etc.,  que 
nous  ne  pourrions  |>as  nous  attendre  à  trouver  aussi  loin  de  la 
nier,  la  l'aime  que  représentent  les  débris  organiques  des  lacs 
suisses  se  rap[wrte  singulièrement  à  celle  qui  caractérise  les 
kjôkkeiunôddings  danois,  faune  qui  appartient  évidemment  à 
une  époque  beaucoup  plus  récente  que  celle  des  célèbres  barbettes 
de  pierre  que  le  génie  et  la  persévérance  de  M.  Bouclier  de 
Perthes  nous  ont  fait  connaître. 

Au  lieu  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros,  nous  trouvons  dans  le 
second  âge  de  pierre,  dans  l'Age  dis  bjokkenmoddings  et  des 
«  l'falilhauten,  «  l'urus  et  le  bison,  l'élan  et  le  cerf,  déjà  monar- 
ques des  forêts.  Ce  dernier  ainsi  que  le  sanglier,  semble  avoir 
clé  fort  nombreux,  et  était  un  aliment  important  pour  les  habi- 
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lanls  des  villages  lacustres.  L'Urus,  ou  grand  bœuf  fossile,  a' 
maintenant  complètement  disparu,  en  tant  tout  au  moins  qu'es- 
pèce, sauvage  (1).  César  parle  de  cet  animal,  et  dit  qu'il  est 
presque  aussi  grand  que  l 'éléphant.  [Hi  mml  mwjitiUidine  paulo 
infru  r/i'/i/imilim,  njiet:ie  Cl  iiilore  et  fiyiird  liiuri.)  Selon  Herbcr- 
stein,  il  existait  encore  en  Allemagne  dans  le  courant  du 
xvi*  siècle,  niais  il  a  du  disparaître  à  peu  près  à  cette  époque. 

L'aurochs,  ou  bison  européen,  semble  avoir  disparu  de  l'Eu- 
rope occidentale  à  peu  prés  ù  la  même  époque  que  l'unis. 
L'histoire  ne  nous  fournit  aucune  preuve  de  sou  existence  en 
Angleterre  et  en  Scandinavie.  Il  semble  avoir  disparu  de  la  Suisse 
vers  le  \'  siècle;  un  lied  des  JSiebelimgen  du  xu"  siècle,  dil 
qu'on  le  trouvait  dans  la  forêt  de  Worms,  et  le  dernier  fut  tué 
eu  Prusse  en  1775.  A  une  certaine  époque,  il  semble  avoir  habité 
presque  toute  l'Europe,  une  grande  partie  de  l'Asie  et  partie 
même  de  l'Amérique,  il  ne  se  trouve  à  présent  en  Europe  que 
dans  les  forêts  impériales  de  la  Lithuaiiio,  où  l'empereur  do 
Russie  le  fait  conserver.  Selon  Nordmann  et  Von  lîacr,  il  existe 
encore  dans  quelques  parties  de  l'Asie  occidentale. 

Nous  n'avons  pas  de  preuves  certaines  que  l'élan  ait  existé 
en  Suisse  pendant  la  période  historique,  mais  César  nous  dit 
qu'il  vivait  dans  la  grande  forêt  Hercynienne.  Selon  Alberlus 
Slagnus  et  Gesuer,  on  le  rencontrait  au  xu*  siècle  en  Sclavom'e  et 
en  Hongrie.  On  indique  l'année  17/ili  comme  celle  de  la  mort  du 
dernier  élan  en  Saxe.  Il  habite  à  présent  la  Prusse  et  la  Lithua- 
m'e,  la  Finlande  et  la  Itnssic,  la  Scandinavie  et  la  Sibérie, 
jusque  sur  les  rives  de  l'Amour. 

Le  bouquetin  disparoi  de  la  plus  grandi.1  partie  îles  Alpes  suisses 
à  peu  près  à  la  même  époque  que  l'élan.  Il  a  séjourné  plus  long- 
temps dans  l'ouest.  \a)  dernier  péril  dans  le  Glarus  en  lô50.  Il  a 

(I)  Le  liroftsscur  lliiliuvyi'r  l'un.itlriv  ivjjmHmiI  i|ul'  les  ci'ili'liivt  lii'«li,mv 
surnages  du  porc  d(i  ïankeriilli'  Font  les  descendante  certains,  quoique  [ilii* 
pelili,  du  B.  prim(fltii«i. 


DigitizM  bjr  Google 


LES  ANCIENNES  HABITATIONS  [.ACrSTHES  OE  LA  SUiSSE.  !55 


eiistijnupvf'sflfiChiavenniijiisqirim  commencement  du  xvn'siAclfî, 
dans  le Tyrol  jusque  pendant  la  seconde  moitié  du  xvm"  siècle,  et  il 
se  maintient  encore  dans  les  montagnes  entourant  le  mont  Iséran. 

L'extermination  de  l'ours,  comme  celle  du  bouquetin,  semble 
avoir  commencé  dans  l'est;  cette  extermination  n'est  même  pas 
complète  puisquo  cet  animal  se  trouve  encore  dans  le  Jura,  le 
Valais,  et  les  parties  sud-est  de  la  Suisse.  Le  renard,  la  loutre  et 
les  différentes  espèces  d'écureuils  sont  encore-  les  carnivores 
communs  de  la  Suisse;  le  chat  sauvage,  le  blaireau  et  le  loup, 
se  trouvent  encore  dans  le  Jura  e!  dans  les  Alpes,  le  loup  pen- 
dant les  hivers  froids  s'avenlure  même  dans  les  plaines.  Le 
castor  au  contraire  a  enfin  disparu.  Depuis  longtemps  il  était 
fort  rare  en  Suisse;  quelques-uns,  cependant,  ont  survécu  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle  à  I.ucerne  et  dans  le  Valais. 
Au  m"  et  xm"  siècle,  le  cerf  était  abondant  dans  le  Jura  et  dans 
la  Forêt- Noire,  mais  l'espèce  semble  avoir  élé  moins  grande  que 
celle  de  l'antiquité.  On  tua  le  dernier  dans  le  canton  de  Me,  à 
la  fin  du  xvur  siècle;  il  exista  un  peu  plus  longtemps  dans  la 
Suisse  occidentale  et  dans  le  Valais.  Le  chevreuil  existe  encore 
dans  quelques  endroits. 

La  faune  que  nous  venons  d'indiquer  est  certainement  en 
grande  partie  celle  à  laquelle  nous  devions  nous  attendre.  Nous 
trouvons  dans  les  débris  organiques  des  habitations  lacustres  la 
plupart  des  espèces  qui  caractérisent  l'époque  post-tertiaire  en 
Europe.  Quelques-unes  des  plus  grandes  ont,  depuis,  disparu  dans 
la  lutto  pour  l'existence,  d'autres  deviennent  chaque  année  de 
plus  en  plus  rares,  d'autres  enfin  no  se  maintiennent  que  grâce 
au  terrible  climat  et  a  la  difficulté  d'accès  des  régions  monta- 
gneuses qu'elles  habitent.  L'extermination  graduelle,  qui  a  tou- 
jours continué  depuis,  avait  déjà  commencé. 

Pris  en  somme,  donc,  les  animaux  des  Pfahlbauten  suisses 
appartiennent  évidemment  a  la  faune  qui  a  commencé  dans 
l'époque  post-tertiaire  avec  le  mammouth,  le  rhinocéros  licho- 
rinus,  l'ours  des  cavernes  et  l'hyène  fossile. 
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Mais  bien  que  la  faune  ili*  l'âge  fie  pierre  appartienne  à  la 
même  grande  époque  zoolngique  que  celle  des  graviers  des 
rivières  d'un  coté,  ei  celle  du  lumps  présent  de  l'autre,  il  ne  l'an I 
pas  oublier  que  l'immense  période  qui  s'est  écoulée  depuis  la  fin 
rie  l'époque  lortiairo  a  produit  de  friands  changements  dans  la 
faune  de  l'Europe.  Les  habitations  lacustivs  occupent,  pour 
ainsi  dire,  la  position  médium  dans  celte  ère  post -tertiaire.  Dis- 
tincte de  la  fnunc  actuelle  de  la  Suisse  par  la  possession  de  l'unis, 
du  bison,  de  l'élan,  du  cerf  el  du  sanglier,  aussi  bien  que  par 
la  distribution  plus  générale  du  castor,  de  l'ours,  du  bouque- 
tin, etc.,  leur  faune  diffère  aussi  de  celle  de  la  formation  des 
graviers  par  l'absence  du  manimoutb,  du  rhinocéros,  de  l'oins 
des  cavernes,  el  de  l'hyène  îles  cavernes. 

I.e  professeur  Riilimeyer  pense  que  ces  considérations  seules, 
eu  admettant  que  nous  n'ayons  aucune  nuire  preuve,  nous  per- 
mettraient de  pousser  celle  division  plus  loin  encore.  Si  nous 
prenons  les  stations  de  Moosseedorf,  de  Wauwyl,  de  Rnben- 
liausen  et  de  Jsidau,  qui  ont  été  éludiées  avec  le  plus  de  soin 
sous  ce  rapport,  les  trois  premières,  qui  appartiennent  à  l'Age  de 
Pierre,  présentent  certainement  un  contraste  marqué  avec  la 
dernière,  qui  est  la  localité  où,  jusqu'à  présent,  on  a  découvert 
le  plus  grand  nombre  d'objets  de  bronze. 

Rien  entendu  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  l'intérêt 
el  l'importance  d'une  semblable  distinction,  qui  s'harmonise  si 
bien  avec  celle  indiquée  par  l'élude  des  armes  et  l'état  de  con- 
servation des  pilolis.  Ainsi  l'unis  n'a  encore  été  trouvé  qu'à 
.Moosseedorf  à  Wauwyl.  à  Robenhauseu  et  à  Concise;  l'aurochs 
h  Wauwyl,  cl  à  Rohenbausen  ;  l'ours  à  Moosseedorf  el  à  Meîlen. 
L'u  coup  d'œil  jeti1  sur  la  table  donnée  page  170,  montrera  que 
plusieurs  antres  espèces  n'ont  été  encore  trouvées  qu'à  Moossee- 
dorf el  à  Robeubausen  ;  fait,  cependant,  qui  indique  plutôt  la 
richesse  que  l'antiquité  de  ces  localités.  Il  se  peut  que  l'on  con- 
sidère la  présence  des  espèces  plus  grandes  comme  nue  preuve 
de  leur  plus  grande  abondance  dans  la  période  la  plus  reculée; 
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mais  il  oc  faut  pas  oublier,  que  non-souleoicnt  l'ours  et  l'élan, 
mais  aussi  l'aurochs  el  l'unis,  se  retrouvent  n  une  période  nmi- 
parativemenl  récente.  D'un  autre  coté,  l'abondance  îles  animaux 
sauvages  et  le  tait  qu'à  Moosseedorl" et  ii  Wauwvl,  le  renard  est 
plus  kbouilaiit  que  le  chien,  tandis  que  partout  autre  part,  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu,  semblerait  prouver  la  plus  grande  anti- 
quité de  ces  deux  stations. 

I.rs  preuves  tirées  de  la  distribution  des  animaux  domestiques 
sont  peut-être  plus  satisfaisantes.  I.e  mouton  se  trouve  k  Moos- 


un  «linge  lacustre  de  l'âge  de  pierre,  excepté  à  Wauwyl, 
e  devient  fréquent  qu'à  Niilau. 

ii  les  observations  subséquentes  continuent  les  conclusions 


ml  l'âge 


tfoosseeilorf  et  à  Wun-wu.  Dans  a'  dernier  endroil  même,  on  en 
i  recueilli  plusieurs  boisseaux  ;  les  grains  sont  réunis  eu  blocs 
■pais.  Dans  d'autres  cas  les  grains  sont  isolés,  sans  paille;  ils 
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ressemblent  par  leur  grosseur  et  leur  forme  à  nos  grains  de  blé 
actuels;  on  les  trouve  rarement  dans  l'épi.  I.cs  épis  de  Vlfar- 
ikum  hexaitkhen  L.  (l'orge  à  six  rangées)  son!  assez  nombreux^ 
Cette  espèce  diffère  de  177.  mdgare  L.  par  le  nombre  des  rangées 
et  par  la  pins  grande  petitesse  des  grains.  Selon  De  Candolle, 
c'est  l'espèce  ipie  cultivaient  ordinairement  dans  l'antiquité  les 
Grecs,  les  Itomains  et  les  égyptiens.  Dans  les  épis  trouvés  à 
Wangen,  chaque  rangée  contient  nrd  in  ai  renient  dix  ou  onze 
grains;  ces  épis  sont  cependant  plus  petits  et  plus  courts  que 
ceux  que  l'on  cultive  aujourd'hui. 

Une  découverte  encore  pins  imprévue  fut  celle  de  pain  ou  plutôt 
de  gâteaux,  car  le  levain  semble  avoir  élé  inconnu.  Ces  gâteaux 
sont  plats  et  ronds;  ils  ont  de  1  pouce  à  i'i  ligues  d'épaisseur, 
et,  à  eu  juger  par  un  spécimen,  h  ou  5  pouces  de  diamètre. 
Autrefois  le  grain  semble  avoir  été  roli,  grossièrement  écrasé 
entre  des  pierres,  puis  conservé  dans  de  grands  pots  de  terre  et 
mange"  après  avoir  élé  légèrement  humecté.  A  l'époque  de  la 
conquête  des  îles  Canaries  par  les  Espagnols,  les  indigènes  pré- 
paraient le  grain  de  la  même  manière  ;  maintenant  même,  c'est 
là  le  principal  aliment  des  classes  pauvres.  Comment  préparait- 
on  le  sol  pour  la  culture  du  bléî  Nous  ne  le  savons  pas,  car  on 
n'a  encore  découvert  aucun  instrument  qu'un  puisse  avec  certi- 
tude attribue]1  à  l'agriculture. 

On  a  trouvé  à  \Yaugen  des  pommes  et  des  poires  carbonisées, 
quelquefois  entières,  quelquefois  coupée;,  en  deux,  ou  plus  rare- 
menl  en  quatre  morceaux,  mais  évidemment  sécbées  et  conser- 
vées pour  l'hiver.  Les  pommes  sont  plus  nombreuses  que  les 
poires,  ou  en  a  trouvé  non -seulement  à  Wangeti,  mais  aussi 
à  Robenhauscn  dans  le  lac  Pfeflikon,  ei  à  Concise  dans  le  lac  de 
NeufehiVIel,  Les  pommes  et  les  poires  sont  petites  et  ressemblent 
à  celles  qui  croissent  à  l'état  sauvage  dans  les  forcis  de  la  Suisse. 
On  n'a  encore  découvert  aucune  trace  de  la  vigne,  de  la  cerise 
ou  de  la  prune  de  Damas,  maïs  on  a  trouvé  des  noyaux  de  la 
prune  sauvage  et  de  la  Prunus  /l'ofus.  Iji  vase  contient  des  quan- 
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lités  considérables  do  pépins  de  framboises  et  de  nulles,  ainsi  que 
îles  coquilles  de  noisettes  et  de  raines. 

Tout  CCfi  prouve  i|in'  W  h;il>i[;infs  ih--<  Pr.ihlkuik'M  se  nourris- 
saient de  blé,  de  fruits  sauvais,  do  paissons  et  de  la  chair  d'ani- 
maux sauvages  et  d'animaux  domestiques.  Le  laif  sans  aucun 
doute  était  un  de  leurs  principaux  aliments, 

Voici  la  liste  des  plantes  trouvées  dans  les  habitations 
lacustres  : 


Populua  Irunuila. 
llelula  alba. 
Al  ti  us  glu  lin  osa. 
CoryluB  Avcllaiia. 


Tilio. 

Carpinus  Bcluliis. 
(  .uni  1 1  a  sauguinea. 
Tasus  bac  col  a. 
Il  ii  bus  jdituB. 


Tr;i  j>;l  milans.  Ou  Mipiiusiiil  i]U1.  te  nu 
Espèce  avait  disparu  do  la  Suisse, 
maison  l'a  ri'mnmettl  (liTimTcrle 
.'i  l'état  vivant  Elle  est,  cependant, 
Ircs-locaEe. 

Lin. 

Arundo. 
Njmphajo  al  ha. 
Nuphar  tuleum. 


On  n'a  encore  trouvé  ni  chanvre,  ni  avoine,  ni  seigle.  Quel- 
ques petits  morceaux  de  ficelle  et  de  nattes  en  lin  ont  pu  faire 
partie  de  quelques  articles  d'habillement.  Ou  employait  aussi  sans 
aucun  doute,  pour  en  faire  des  vêlements,  les  peaux  des  animaux, 
et  quelques  outils  de  pierre  semblent  bien  adaptés  à  la  prépara- 
lion  des  peaux;  les  épingles  d'os  et  les  aiguilles  faites  avec  les 
dents  des  sangliers  devaient  servir  à  les  attacher  ensemble. 

A  quelle  race  d'hommes  ces  restes  intéressants  a  p  partie  mie  ut- 
ils? C'est  une  question  ii  laquelle  nous  ne  pouvons  répondre  faute 
de  preuves  directes.  Les  ossements  humains  sont  très-rares  dans 
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les  lialiitrtlions  iamstn-s.  Ceux  qu'on  il  trouvés  peuvent  provenir 
d'accidents  d'autant  que  ci'  sont  lesosscmenls  iToul'aiiLs  ([ui  smil 
les  plus  numbrcux.  SI.  Desor  vu  jusqu'à  dire  qu'on  n'a  pas 
encore  trouvé  11 11  seul  squelette  humain  dans  les  stations  uppar- 
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constructions  de  la  période  plus  ivcchIo  snEit  pins  solidement  faites, 
mais  autrement  elles  ne  paraissent  pas  différer  beaucoup  de  celles 
de  lïige  de  pierre.  Le  plus  ordinairement,  toutefois,  elles  sont 
plus  loin  du  bord,  dans  une  eau  plus  profonde,  sans  doule 
parce  qu'il  était  plus  facile  de  travailler  le  bois,  probablement 
aussi  parce  que  les  moyens  d'attaque  étant  devenus  plus  puis- 
sants il  fallait  une  défense  plus  facile.  Les  principaux  ohjcls 
de  bronze  consistent  en  :  épées,  dagues,  haches,  têtes  de  lance, 
couteaux,  hameçons,  faucilles,  épingles,  anneaux  et  bracelets. 
Le  nombre  des  articles  découverts  jusqu'ici  est  déjà  très-consi- 
dérable ;  la  collection  du  colonel  Schwab  seule  ne  contient  pas 
moins  de  /ift.'ifi  objets  de  métal.  Celte  collection  est  classifiéc 
dans  la  table  suivante,  que  je  dois  à  l'obligeance  du  docteur 
Relier;  cette  table  donne  en  même  temps  une  idée  de  la  pro- 
portion relative  de  ces  objets. 


objets  do  métal  devaient  avoir  une  valeur  considérable.  11  est 
donc  difficile  de  comprendre  qu'un  si  grand  nombre  ait  été  aban- 
donné sur  les  bords  des  lacs  suisses.  «  Il  esl  évident,  dit  le  profes- 
seur Desor,  que  ce  ne  snut  pas  des  rebuis  qui  se  seraient  perdus 
sans  qu'en  s'en  inquiétât.  Ils  ne  sont  pas  tombés  à  l'eau  par 
hasard,  non  plus  que  cette  quantité  de  vases  qui  sont  accumulés 
sur  certains  points,  ni  les  jatlcs  à  provision  qu'on  retire 
iulaelcs.  »  lin  somme,  il  est  disposé  à  croire  que  dans  quelques- 
uns  de  ces  ras  au  moins,  nous  avons  «  de  simples  magasins 
destinés  aux  ustensiles  et  aux  provisions,  et  qui  auraient  éLé 
détruits  par  l'incendie,  comme  semble  l'indiquer  la  trace  du  feu 
■lue  monli  eut  fréquemment  les  poutres  aussi  bien  que  les  vases 
de  terre.  Ou  expliquerait  ainsi  comment  il  se  Tait  que  les  objets 
de  bronze  sont  presque  tous  neufs,  que  les  vases  sont  entiers  et 
réunis  sur  un  seul  point.  Celte  hypothèse  semble  corroborée  par 
l'opinion  de  plusieurs  de  nos  chercheurs  d'antiquités  les  plus 
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expérimentés,  qui  prétendent  qui!  l'un  n'a  chance  de  foire  do 
lionnes  trouvailles  que  là  où  les  pieux  sont  brûlés,  tandis  que 
l'on  perd  son  temps  à  fouiller  les  stations  où  les  pieux  ne  sont 
pas  charhonnés.  o  Le  colonel  Schwab,  l'homme  peut-être  le  plus 
expérimenté  dans  de  semblables  matières,  pense  aussi  qu'on  Irouve 
peu  de  chose,  excepté  dans  les  villages  ku-uslres  qui  montrent  des 
traces  d'incendie.  «  Wu  inimer  verbrannles  Hol/  ïiim  Yorsehein 
«  kornmt,  bat  man  beim  Suctten  nacb  Alterthumern  anf  Ausbeute 
»  m  rechnen.  Zeigeo  sich  keiue  Brandspuren,  so  is!  aile  Bemu- 
»  hung  von  wenig  oder  keinem  Erfolge  bcgleitet.  » 

Ou  a  suggéré  aussi  que  les  anciens  habitants  de  la  Suisse  ont 
peut-être  adore  les  lacs,  cl  que  les  magnifiques  bracelets,  etc., 
qu'on  y  trouve,  étaient  des  offrandes  laites  à  la  divinité.  Il  semble 
en  effet,  d'après  d'ancien?  historiens,  que  1rs  Gaulois,  les  Germains 
et  d'autres  peuples  vénéraient  certains  lacs.  M.  Aymard  (Étude 
archéologique  sur  le  tac  du  Botnket.  Le  Pur,  1862)  a  recueilli 
quelques  preuves  do  cette  sorte.  Selon  Cicéron  (1),  Justin  (2)  et 
Strabon  (S),  il  y  avait  auprès  de  Toulouse  un  lac  dans  lequel  les 
Iribus  a  voisina»  tes  avaient  coutume  de  déposer  des  offrandes 
d'or  et  d'argent.  Tacite,  Pline  et  Virgile  parlent  aussi  de  lacs 
sacrés.  Au  vi'  siècle  même,  Grégoire  de  Tours,  qui  est  cité  par 
M.  Troyonel  par  M.  Aymard,  nous  dit  [De  G/or.  emfm.  chap.  H.) 
qu'il  y  avait  sur  le  mont  Helanus  un  lac,  objet  du  culte  populaire. 
Chaque  année  les  habitants  du  voisinage  y  apportaient  des 
offrandes  consistant  en  vêtements,  en  peaux,  en  fromages,  en 
gâteaux,  etc.  On  peut  encore  trouver,  dans  quelques  parties 
éloignées  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  des  traces  d'une  superstition 
semblable.  En  Ecosse,  j'ai  visité  une  source  sacré,-  entourée  des 
offrandes  des  paysans  voisins  qui  semblaient  penser  que  les  gros 
sous  étaient  le  sacrifiée  le  plus  agréable  à  l'esprit  des  eaux. 
Cette  hypothèse  expliquerait  comment  il  se  fait  que  les  orue- 


(1)  De  «al.  J.'or.,  lib.  III,  nx. 

(2i  Jufi.  .mu,  m. 

(3)  Gtog.,  vol.  IV. 
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inents  du  bronze  trouvés  duos  les  lues 
car  selon  le  professeur  Desor,  bien  peu 
Hais  on  ne  peut  expliquer  de  celle  fiuo 
brisées,  ni  les  fragments  d'os,  ni  les  Ira 
Les  poteries  de  l'âge  de  bronze  sont 
menl  faites  que  celles  de  l'Age  de  plein 
dant  que  le  tour  à  potier  fut  en  usage 
anneaux  de  terre  cuite,  qui  semble»- 
à  des  vases  arrondis  par  le  bas.  L'onir 
selon  M.  Troyon,  le  même  caractère 
bronze.  La  plupart  des  grandes  ur 


sières  poteries 
lions  fl}. 
plus  habiie- 


dant  l  é 


des 


tque 


«pot 


tfab 


surplace. 

M.  Trnyon  pense  que  les  habitants  de  la  Suisse,  pendant  l'âge 
de  bronze,  appartenaient  à  une  rai  e  différente  de  celle  qui  peu- 
plait ce  pays  pendant  l'âge  de  pierre;  il  émit,  avec  quelques 
archéologues  danois,  que  c'étaient  les  vrais  «  Celtes  » ,  et  leur 
attribue  la  coutume  de  brûler  les  morts.  «  Dès  que  le  bronze  se 
répand  en  Europe,  l' in  ci  itérât  ion  devient  d'un  usage  généra!. 
L'apparition  d'un  nouveau  peuple  répond  évidemment  il  celle 
de  ce  métal.  L'urne  cinéraire,  de  même  que  la  tombe  cubique, 
se  retrouve  sous  la  surface  du  sol  ou  dans  le  tuiuulus,  mais 
celui-ci,  généralement  moins  élevé  que  dans  l'âge  primitif,  ne 
recouvre  plus  guère  de  salle  funéraire.  Quand  on  Voit  combien 


(1)  Voira  auni  Wjlie:  On  hke  dattlinji  af  ffla  firty  perioh  ]{Archeah, 
TOI.  KXXVIII.p.  181). 


te,  il  ne  pouvait  en  être  autrement 

de  la  part  d'un 

peuple  possédi 

livraient  aux  1 

lammcs  du  bùcber.  L'incinération 

étant  une  partie 

intégrante  de 
devenant  d'm 

leurs  pratiques  religieuses,  et 
i  usage  général  avec  le  bronze,  i 

l'urne  cinéraire 
!  en  résulte  que 

le  Celte  n'est  ■ 
il  a  introduit 

pas  le  premier  habitant  de  l'Euro 

pe  dans  laquelle 
tit  fort  à  désirer 

que  nous  ayo 

les  arts  métallurgiques.  »  Il  ser. 
ns  quelques  statistiques  afin  de  pi 

lavoir  apprécier 

la  valeur  des  preuves  fournies  par  ces  tuinuli  suisses.  M.  Troyou 
s'appuie  sur  le  fait  que  beaucoup  de  villages  lacustres  ont  été 
détruits  par  le  feu,  et  que  quand  ils  ont  été  reconstruits  pendant 
l'âge  de  bronze,  fait  qui  se  présente  dans  plusieurs  endroits,  ils 
n'ont  pas  été  reconstruits  exactement  au  môme  endroit,  maïs 
plus  loin  des  bords.  Le  docteur  Keller,  d'un  autre  côté,  consi- 
dère que  la  population  primitive  ne  différait  ni  par  son  carac- 
tère, ni  par  son  mode  de  vie,  ni  par  son  industrie  de  celle  qui 
connut  plus  lard  le  bronze;  et  que  le  phénomène  des  villages 
lacustres  depuis  leur  commencement  jusqu'à  leur  fin,  indique 
clairement  un  développement  graduel  et  pacifique.  Le  nombre 
des  villages  lacustres  détruits  par  le  feu  a  été,  peuse-t-il,  très- 
exagéré.  Selon  le  colonel  Schwab,  sur  soixante-six  villages 
lacustres  retrouvés  dans  les  lacs  de  Bienne  et  de  Neuchàtel,  un 
quart  seulement  montrent  quelques  traces  d'incendie;  propor- 
tion qui  n'est  certainement  pas  plus  considérable  que  ce  à  quoi 
nous  devimis  nous  attendre,  quand  ou  se  rappelle  que  tontes  les 
huttes  étaient  de  bois  et  probablement  couvertes  de  chaume. 
En  outre,  si  ces  conflagrations  avaient  été  le  résultat  des  attaques 
de  l'ennemi,  ou  devrait  certainement  retrouver  de  nombreux 
restes  des  morts,  et  les  villages  laeiishrs.  pris  tons  ensemble,  ne 
jious  ont  fourni  jusqu'à  présent  que  six  squelettes  humains. 
Il  faut  admettre,  je  crois,  que  les  arguments  de  M.  Troyou  ne 
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nous  justifient  [tas  à  penser  avec  lui  que  l'introduc  tion  du  bronze 
a  provoqué  un  changement  total  île  population.  Lu  couslriietiou 
de  villages  lacustres  est  une-  eoulume  si  ex traoril inaire,  i|iie  la 
continuation  de  semltlaljli's  habitations  [tendant  l'âge  de  bronze 
me  semble  uu  fort  argument  contre  une  semblable  hypothèse. 

Le.s  preuves  que  nous  fournissent  les  progrès  de  lu  civilisation 
me  semblent  plus  satisfaisantes.  l'eudant  mou  séjour  en  Suisse, 
j'ai  essayé  de  me  procurer  des  statistiques  quant  aux  objets 
trouvés  dans  lus  différents  Pfahlbauten,  et  la  table  suivante 
donne  les  résultats  obtenus  dans  six  stations.  Si  nous  commen- 
çons, par  exemple,  par  les  objets  découverts  un  [tout  de  Thièle, 
entre  tes  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Itienne,  la  liste  comprend 
17  haches,  20  poussoires  et  97  lèles  de  flèche,  éclats  de 
silex,  etc.,  outre  22  manches  de  haches  et  il"t  autres  instruments 
d'os ,  faisant  un  total  de  252  objets  de  pierre  et  d'os.  Non- 
seuleuieut  on  n'y  a  trouvé  aucun  objet  de  métal,  mais  tous  ces 
objets  ont  un  caractère  fort  ancien.  11  n'y  a  qu'une  pierre  il 
écraser  le  grain  et  encore  le  cas  esl-îl  douteux,  et  il  n'y  a  pus 
une  seule  molette.  T.a  liste  est  presque  exactement  la  même  à 
Jlnitsseedorf  ef  à  Wauwyl.  Wangen  sur  le  lac  de  Constance  offre 
uu  exemple  encore  plus  remarquable.  M.  Lohle  y  a  trouvé  plus 
de  1100  haches,  100  polissoircs,  150  pierres  à  écraser  le  grain, 
ul  200  tètes  de  flèches,  éclats  de  silex,  etc.;  en  somme,  plus  de 
iliOO  insbuuieul.s  et  éclats  de  pierre,  outre  3">0  d'os  environ, 
fakitii,  en  y  ajimUut  [tins  de  1 00  molettes  de  terre  cuite,  un  total 
de  plus  de  2000  objets,  et  cependant  on  n'y  a  [tas  trouvé  trace  de 
métal.  Le  nombre  des  pierres  à  écraser  le  grain  et  des  molettes 
est  intéressant,  quand  on  se  rappelle  que  >Yangen  est  la  seule 
de  ces  quatre  localités  où  l'ou  ait  retrouvé  du  grain  carbonisé 

Or  que  le  lecteur  \euille  bien  comparer  à  ers  quatre  exemples 
la  liste  des  objets  trouvés  dans  les  stations  de  1  âge  de  bronze,  à 
Morges,  à  Nidau,  à  listavaver,  à  CorlaiUWI  et  à  Corcelettes.  La 
manière  de  recueillir  les  objets  explique  eu  quelque  façon 
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l'absence  de  polissoires  et  peut-être,  jusqu'il  un  certain  point, 
d'éclats  de  silex.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  ce  point,  mais 
l'absence  totale  de  huches  de  pierre  à  Morges,  et  leur  rareté 
ii  Nidau  et  ii  Estavaycr,  es!  un  fait  très-remarquable.  M.  Forci 
m'a  assuré  que,  quoiqu'il  ail  cherché  avec  soin,  il  n'en  a  pas 
trouvé  une  seule.  Le  grand  nombre  de  pierres  à  écraser  le 
grain  et  la  présence  (le  molettes  sniit  aussi  des  f.iils  signiiiiMlil's. 

I*t  splendide  eolleclioil  du  colonel  Schwab,  d'objets  trouvés  à 
Nidau,  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire.  I!  n'a  que  33  haches 
de  pierre,  et  cependant  333  pierres  à  écraser  le  grain.  Il  n'a  pas, 
p;irait-il,  recueilli  les  objets  de  pierre.  Il  a  près  de  200  molettes 
el  beaucoup  d'anneaux  de  terre  cuite  dont  ipielqnes-ims  ont 
été  trouvés  à  Morgcs,  mais  qu'on  ne  rencontre  jamais  au  pont 
de  Thièle,  à  Wauvyl,  à  Mnossoedorf  et  à  Wangen. 

Bien  ciiteuilii  il  esl  possible  des  civilisations  très-différentes 
aient  pu  coexister  dans  différentes  parties  du  même  pays;  mais 
mais  devons  nous  rappeler,  dans  ee  cas,  que  la  station  du  pont 
de  Thièle  et  celle  île  Nidau,  sont  sur  les  rives  du  même  lac,  et 
que  Moosseedori'  n'est  guère  distant  de  .Nidau  que  de  15  milles. 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  supposer  que  les  différences 
soient  entièrement  une  question  de  richesse  ;  la  quantité  considé- 
rai i'ft  d'hameçons,  de  haches,  de  petits  amicaux,  d'épingles,  etc. , 
de  bronze,  prouve  que  non  seulement  on  employait  le  bronze 

I-..,,  |.-..  i.j.K  .1.  luti    "m.  .mi  .1  i-iii  l     m  i  ni  iinli- 

naiies. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  présence  ou  l'absence  du  bronze 
que  les  Pfahlbauteu  diffèrent  les  uns  des  autres  ;  il  y  a  bien 
d'autres  preuves  de  progrès.  Nous  ne  pouvons  nous  attendre  il 
trouver  ce  progrès  dans  les  instruments  de  pierre  ou  d'os,  et 
Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  plus  belles  formes 
de  haches  de  pierre,  et  (  elles  qui  sont  percées,  sont  très-rares, 
sinon  tout  à  fait  inconnues  pendant  l'Age  de  pierre  ;  on  n'en  a 
trouvé  aucune  au  pont  de  Thièle,  à  Muosseedorf,  ou  à  Wauwyl, 
et  deux  seulement  à  Wangen. 
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En  oulrt-,  ce  qui  nnns  frappe  !e  plus,  ce  n'est  pas  la  simple 
présence  lin  bronze,  c'est  lit  beauté  et  la  variété  des  objets  laits 
avec  ce  métal.  Si  Ton  examine  une  collection  d'objets  de  l'âge  de 
pierre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  leur  grande  imifor- 
mîlé.  Les  besoins  semblent  avoir  été  alors  fort  limités.  Pendant 
lige  de  bronze  tout  est  changé.  On  trouve  non-seulement 
connue  auparavant  des  haches,  des  flèches  et  des  couteaux,  mais 
en  outre,  des  épées,  des  lances,  des  faucilles,  des  boucles 
d'oreille,  des  bracelets,  des  épingles,  des  anneaux  et  une  quan- 
tité d'autres  articles,  l'n  antre  fait  remarquable ,  surtout  quand 
on  considère  la  grande,  je  pourrais  dire  l'immense  quantité  de 
haches  celtiques  de  bronze  qui  ont  été  retrouvées,  c'est  que 
deux  à  peine  ont  été  coulées  dans  le  mémo  moule. 

Il  eu  est  de  même  pour  la  poterie.  Kien  ne  prouve  que  les 
hommes  de  l'âge  de  pierre  aient  connu  le  tour  à  potier,  les 
matériaux  dont  ils  faisaient  leur  poterie  sont  très-grossiers  (I), 
ils  contenaient  de  gros  morceaux  de  quarlz,  tandis  que  les  maté- 
riaux des  poteries  de  l'âge  de  bronze  sont  préparés  avec  plus  de 
soin.  L'oruementalion  des  deux  périmiez  offre,  aussi  un  grand 
contraste.  Pendant  l'âge  de  pierre,  cette  ornementation  consiste 
en  impressions  finies  «ver  l'ongle  ou  avec  le  doigt,  ou  quelque- 
fois avec  une  corde  iiliacliée  autour  de  l'argile  molle.  Les  lignes 
sont  toutes  droites  ou,  si  elles  sont  courbes,  elles  sont  irré- 
gulicres.  Pendant  l'âge  de  bronze,  nous  retrouvons  les  dessins 
de  l'âge  de  pierre,  mais  en  outre  des  cercles  et  des  spirales  ; 
l'imitation  des  animaux  et  des  piaules  caractérise  l'âge  de  1er. 

La  table  suivante  [est  un  extrait  d'une  table  plus  considérable 
donnée  par  le  professeur  Rutimeyer;  1,  représente  un  seul  iudi- 

ft,  les  espèces  ires-communes;  et  5,  celles  qui  sont  présentes  eu 

(1)  L'eitrflme  grossiercIS  des  (mterifs  trouvées  dans  les  lars  suisses  provient 
peut-Sire  de  ce  qu'elles  fiaient  drslinées  a  la  cuisine,  ear  les  wulériau\  des 
vases  trouiéa  dans  les  lumuli  de  l'Age  do  pierre  sont  souvent  prépares  avec 
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plus  grand  nombre.  Un  coup  d'œil  suffira  pour  montrer  que 
les  animaux  sauvais  prédominent  dans  les  Pi'ahlliauten  de  l'âge 
île  pierre,  à  MiKisseeilnH' et  à  Wauvvyl,  par  exemple;  les  animaux 
domestiques  à  Nidau,  station  île  l'âge  de  bronze. 

Nous  voyons  donc  que  la  distinction  entre  l'âge  de  pierre  et 
l'âge  de  bronze  ne  confie  pus  seulement  dans  la  présence  du 
mêlai.  Quelques  personnes  penseront,  peut-être,  que  les  preuves 
ne  sont  pas  encore  assez  furies  pour  nous  permettre  de  tirer  une 
conclusion.  Cependant  la  nature  et  l'exécution  des  ornements,  la 
Fabrication  de  la  poterie,  l'emploi  du  tour  à  ]>otier,  la  plus  grande 
variété  îles  besoins,  prouvée  par  la  plus  gi'amle  variété  des  instru- 
ments, les  traces  (l'une  agriculture  plus  avancée,  la  diminution 
des  animaux  sauvages,  l'augmentation  des  animaux  domestiques, 
tout  tend  à  prouver  ipie  les  habitants  de  Morges  et  de  Nidau. 
étaient  jilus  civilisés  que  ceux  de  Mnosseedorf  et  de  Wauwvl. 


(I)  Le  profossrur  lliilirniîïcr  pi'iiîr  r[uc  rtl  aiiiui.i]  sjiiv.içi'  HM  iipr-riioi.t  îi  Nidau  cl 
dans  les  derniers  ITililinuten. 
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Ta'  colonel  Schwab  ii  trouvé  an  Slemboi'g  plus  ilr  vingt  crois- 
sants laits  de  ierre  cuite,  et  dont  le  «lté  convexe  est  aplati 
pour  servir  de  pii.'ii.  Ij's  notés  sont  coin  primas:  ces  croissants 
sont  quelquefois  tout  unis,  quelquefois  décorés,  ils  ont  de  8  à 
12  pouees  d'une  extrémité  à  l'autre  et  de  0  à  8  pouces  de  hau- 
teur. Le  docteur  Kcller  pense  que  ce  sont  des  emblèmes  reli- 
gieux et  qu'ils  se  rapportent  au  culte  de  la  lune.  Il  cite 
Pline,  XVI,  95  :  «  Est  auieni  id  (viscum)  rarum  admodum 
in venin  et  reperluiu  magna  religiune  petitur  et  ante  onmia 
sextâ  lunâ,  qua;  principia  mcnsium  annorumquc  !iis  fac-it,  et 
sieculi  posl  Irtcesimuin  amuun,  quia  juin  ririiim  abonde  babeat 
nccsit  sui  dimidia;  omnia  swtantem  appellanks  suo  voeaèulo.  i> 
Il  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Le  gui  est,  cependant,  très-rare, 
niais  quand  on  le  trouve,  on  le  cueille  avec  de  Grandes  cérémo- 
nies religieuses,  surtout  le  sixième  jour  de  la  lune;  c'est  à  cette 
époque  que  commencent  leurs  mois,  leurs  années  et  leurs  cycles 
de  trente  ans,  parce  qu'elle  a  alors  une  force  suffisante  el  qu'elle 
n'est  pas  arrivée  à  la  moitié  de  sa  course  ;  ils  l'appellent  dans  leurs 
langage  Remède  à  tous  les  maux.  »  C'est  le  nom  qu'on  a  géné- 
ralement donné  au  gui  (i).  Mais  les  archéologues  suisses 
pensent  que  c'est  une  erreur  cl  que  cette  expression  s'applique 
à  la  lune. 

Les  villages  lacustres  de  la  Suisse  semblent  avoir  diminué 
graduellement.  Pendant  l'âge  de  pierre,  ils  étaient  disséminés 
dans  tout  le  pays.  Autant  que  nous  le  savons  à  présent ,  ils  ne 
se  trouvent  pendant  l'âge  de  bronze  que  dans  les  lacs  de  la 
Suisse  occidentale;  pendant  l'âge  de  1er,  ils  n'existent  plus  que 
sur  les  lacs  de  Bieiine  et  de  Ncufchàlcl.  Dans  ces  dernières 
stations,  non-seulement  une  nouvelle  substance  apparaît,  mais 
la  forme  des  instruments  est  différente.  Nous  retrouvons,  il  est 
vrai,  des  copies  de  haches  de  bronze,  faites  de  fer  de  même 
que  nous  avions  trouvé  des  huches  celtiques  de  bronze  ressem- 

(1)  Vot.  ï*e  Cell,  Roman  and  .Saxon,  p.  âS. 
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Ij:s  épées  mit  des  poignées  |ilns  grandes  cl  sonl  plus  richement 
décorées;  les  couteaux  mit  «ne  lame  droite;  les  Faucilles  sont 
plus  praiiilcs;  la  poterie  est  mieux  faite  et  ressemble  il  celle  ([lie 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  poterie  romaine;  les  bijoux 
soûl  aussi  plus  variés  et  enfin  le  verre  parait. 

Un  champ  de  bataille  à  Tiefenau,  auprès  de  Berne,  est  remar- 
quable à  ravise  du  grand  nombre  d'armes  et  [{'instruments  île 
1er  qu'on  y  a  trouvés.  Des  morceaux  de  chars,  environ  cent 
épées,  des  fragments  du  colles  de  mailles,  des  têtes  de  lance,  des 
anneaux,  des  fibuhe,  des  nrncnieuts,  des  ustensiles,  des  mor- 
ceaux «V  poterie  et  de  verre,  et  pins  de  Irenle  pièces  de  monnaie 
gauloises  ou  massai i oies  d'une  date  antérieure  à  notre  ère,  nous 
permettent  d'attribuer  re  champ  de  bataille  à  la  période  romaine. 
On  a  trouvé  aussi  dans  une  petite  île  du  lac.  de  [tienne,  environ 
quarante  pièces  de  monnaie  romaine. 

Après  celle  époque,  nous  ne  trouvons  plus  de  villages  lacustres 
sur  une  grande  échelle.  Çii  ef  là,  peut-être,  quelques  pécheurs 
ont  pu  vivre  sur  les  plates-for  m  es  à  demi  détruites,  mais  les 
besoins  et  les  habitudes  du  peuple  avaient  changé,  et  l'âge  des 
habitations  lacustres  en  Suisse  était  fini. 

Nous  les  avons  cependant  suivis,  à  travers  l'âge  de  pierre  et 
lage  de  bronze,  jusqu'au  commencement  de  l'âge  de  fer.  Nous 
avons  vu  les  preuves  d'un  propres  graduel  de  la  civilisation  ef 
des  arts,  d'une  augmentation  dans  I  imbru  des  animaux  domes- 
tiques et  enfin  de  l'existence  d'un  commerce  considérable.  Nous 
a\<nh  li-euvr  le  puis  habile  par  de  grossiers  sauvages,  nous  le 
quittons  alors  qu'il  est  le  siège  d'une  nation  puissante.  Des  chan- 
gements si  iio|niiï;mls  ne  s'acrimqilisseiil  pas  en  un  joui';  le 
progrès  de  l'esprit  humain  est  bien  lent;  les  additions  graduelles 
aux  connaissances  humaines,  comme  les  anneaux  dans  le  tronc 
des  arbres,  mais  permettent  de  nous  l'aire  quelque  idée  de  l'anti- 
quité de  leur  commence  m  en  t.  Mais  les  conditions  de  l'esprit 
humain  sont  si  variées,  les  nations  sont  tellement  affectées  par 
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l'iuuuence  nue  d'autres  nations  exercent  sur  elles,  que  quand 
nous  essayons  d'exprimer  nos  i  m  pressions  eu  un  tenue  d'années, 
pour  ainsi  dire,  nous  nous  voyons  arrêtés  par  la  complexité  du 
problème. 

On  a  essayé,  il  es!  vrai,  d'obtenir  mie  chronologie  plus  définie- 
je  parlerai  de  ces  essais  dans  un  chapitre  subséquent .  Quelque 
imparfaites  que  soient  les  annules  archéologiques,  nous  ne  ilevons 
cependant  pas  désespérer  d'arriver  un  jour  ;ï  une  chronologie 
approximative.  Pendant  ces  dix  premières  années,  noire  connais- 
sance de  la  haute  antiquité  !t  t'ait  d'immenses  progrès,  et  nous 
pouvons  tout  espérer  de  l'avenir. 

Ij;s  archéologues  susses  continuent  leurs  travaux,  et  ils  peu- 
vent être  certains  que  nous,  en  Angleterre,  nous  attendons  avec 
impatience  les  n!'snlt;its  île  leurs  nueslipitiuiis.  Quoi,  d'ailleurs, 
plus  intéressant  que  le  spectacle  d'un  peuple  antique  et  depuis 
longtemps  oublié  se  levant,  pour  ainsi  dire,  pour  venir  reprendre 
dans  l'histoire  de  la  race  humaine  la  place  qui  lui  appartient. 


CHAPITRE  VI 


LES  &JÔKKBNMÔDDINGS,  00  AMAS  DE  COQUILLES 
DANOIS. 


tlrl  3  tll|'|iuM>  il'filmril  .|ur  1.  -  ;umt  i!ï  .-f.jiiiir^.  l'iiipnl  [le!  f  .Iles  Je.  soulèvement.  — 
I!0f0.i|ili,n]  ilri  aiiui  4"  ■  ■ .  qn:LU-*  —  I>i-:iiIj  i  il.-  imss  du  coquillci.  —  Amai  de 


I  ,-[■[■■;  .11'  I  Vu.  ---  l"'i.|i  "1^  »rri..s  il-  '•■wn!!.-  rot-:  lr  ■  nmmli.  —  Opinions  do 

Sl."ii^:rii]'  il  'li:  IVm, .-..i'.  -  l.i.-i  in-îriL:iii'[ils  .:u  Ml^i  .ks   iiil.i!.  de  ™i|iiilles.  — 

Fiîiri'li''  .!.■-  iri«tf-iff,i'iils  <!<■  Lien  t.iils  il.uit  ]!■-  ai.ias  ili;  cwjuiLlei.  -  AnU  jiiilr  .1.'! 
amas  de  coquilles. 


Lg  Danemark  occupe  dans  l'histoire  une  place  bien  plus 
grande  ([mi  celle  qu'il  occupe  sur  in  curie  do  t'iiurupi!;  la  nation 

OSi   ])lUS  «t'HUill1  ■  [Lit.1  Il'   |IHVS,   llll'll  1  il  1 1  ^  1 1 V  'Il  I ;l 1 1  <  l  11   lie*  jllipil- 

ktions  voisines  ait  l'ait  perdre  aux  Danois  quelque  peu  de  leur 
influence  politique,  bien  qu'ils  aienl  été  iririiiutenl.  injustement 

Danois  de  nuire  époque  sont  de  dignes  représentants  de  leurs 
ancêtres.  Des  nations  plus  puissantes  peuvent  leur  envier  la 
place  qu'ils  occupent  dans  la  science  et  dans  l'art,  ear  bien  peu 
on!  plus  contribué  au  progrès  des  connaissances  humaines. 
Copenhague  peut,  à  juste  litre,  être  llère  aussi  bien  de  ses  musées 
que  de  ses  professeurs.  Je  désire  surtout  appeler  l'atlention  sur  le 
célèbre  musée  des  antiquités  du  Nord  qui  renferme  les  objels  les 
plus  carni'téi-isliques  cl  les  plus  rares. 

Le  Danemark  se  trouve  dans  des  conditions  exceptionnelles 
pour  la  formation  d'une  semblable  collection.  A  une  certaine 
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époque,  le  pays  tout  entier  parait  avoir  été  couvert  de  tumuli  ; 
là  où  la  terre  n'est  pas  cultivée,  on  en  voit  encore  un  grand 
nombre,  dans  les  endroits  mêmes  les  plus  fertiles  et  les  plus 
populeux;  le  soc  do  la  charrue  est  souvent  dévié  par  une  de  ces 
anciennes  sépultures.  ileurei^emenl,  les  pierres  qui  uni  servi  à 
leur  construction  sont  si  grandes  et  si  dures,  que  les  détruir  e  ou 
les  enlever  est  une  opération  difficile  et  coûteuse.  Mais,  quand 
la  terre  acquiert  plus  de  valeur,  ou  quand  on  recherche  des 
pierres  pour  des  constructions,  aucune  tradition,  aucun  senti- 
ment de  respect  pour  les  morts  ne  peut  les  sauver  de  la  destruc- 
tion, et  l'on  compte  que  chaque  jour  on  détruit  un  ou  plusieurs 
de  ces  tuinuli,  perte  d'un  chaînon,  pent-èlre  irréparable,  de  l'his- 
toire de  la  race  humaine. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  chaque  sépulture  est  en  elle-même 
uu  petit  musée  d'antiquités,  et  l'on  peut  considérer  le  pais  tout 
entier  comme  un  immense  musée.  Les  tourbières,  qui  occupent 
un  espace  si  considérable,  fourmillent  d'aiiliquités,  et  le  profes- 
seur Stécnslrup  estime  que  toute  colonne  de  tourbe  de  trois 
pieds  carres  de  base  contient  quelque  spécimen  de  l'industrie 
antique.  Tous  ces  avantages,  cependant,  auraient  peut-être  été 
perdus  sans  le  jîénie  et  la  persévérance  du  professeur  Thomson, 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  créateur  du  musée  qu'il  dirige 
si  admirablement. 

Outre  les  objets  recueillis  dans  les  tumuli  cl  les  tourbières  et 
ceux  qu'on  a  trouvés  de  temps  en  temps,  par  hasard,  sur  le  sol,  le 

spécimens  tirés  d'intéressants  amas  de  coquilles  ;  on  a  longtemps 
supposé  que  ces  amas,  connus  en  Danemark  sous  le  nom  de 
«  Kjiik'iriMiiiidilings  's,  étaienl  des  prévus  soulevées,  comme 
celles  que  l'on  rencontre  si  souvent  le  long  de  nos  cotes.  Les 
vraies  «rêves  soulevées,  cependant,  contiennent  nécessairement 
une  grande  variété  d'espèces;  les  individus  ont  un  âge  diffèrent 
et  les  coquilles  sont,  bien  entendu,  mélangées  à  une  quantité 
considérable  de  sable  et  rie  gravier.  Ce  fut  le  professeur  Sleeus- 
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trup  (|ui  Ot  observer  le  premier,  je  crois,  que  ces  soi-disant 
grèves  soulevées,  ne  contiennent  que  des  coquilles  appartenant 
à  des  individus  arrives  au  terme  on  presque  au  terme  de  leur 
croissance  ;  que  toutes  ces  coquilles  consistent  en  quatre  espèces 
qui  ne  vivent  pas  ensemble,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  conditions 
d'existence,  et  (pion  ne  trouverait  par  conséquent  pas  seules 
ensemble  dans  un  dépôt  naturel;  et  enfin  que  le  stratuni  con- 
tient à  peine  du  gravier  et  consiste  presque  entièrement  en 
coquilles. 

La  découverte  de  grossiers  instruments  de  silex  et  d'osse- 
ments portant  encore  la  trace  de  coups  de  couteaux  vint  con- 
firmer la  supposition  que  ces  amas  n'étaient  pas  dus  à  une 
formation  naturelle,  et  il  devint  plus  tard  évident  que  c'étaient 
les  sites  d'anciens  villages,  la  population  primitive  ayant  vécu 
sur  la  cote  et  si:  nourrissant  principalement  de  coquillages,  mais 
en  partie  aussi  du  produit  de  la  chasse.  On  découvrit  dans  bien  des 
endroits  des  foyers  faits  de  pierres  plates,  arrangées  de  telle  façon 
qu'elles  formaient  de  petites  plates-formes  ;  elles  gardent  encore  la 
marque  du  l'eu.  Les  coquilles  et  les  os,  qu'on  ne  pouvait  manger 
s'accumulèrent  graduellement  autour  des  tentes  cl  des  buttes,  et 
finirent  par  former  des  dépôts,  qui  ont  ordinairement  de  3  ù 
5  pieds,  mais  quelquefois  aussi  jusqu'à  10  pieds  d'épaisseur,  sur 
une  longueur,  dans  quelques  cas,  de  plus  de  300  mètres,  et 
sur  une  largeur  de  100  à  200  pieds.  Le  nom  de  KjOkken- 
môdding,  qu'on  a  donné  à  ces  amas,  est  dérivé  de  KjôkJten, 
«  cuisine»,  et  de  mSddmg ,  «amas  de  rebuts  »,  et  il  va  sans  dire 
qu'un  examen  sérieux  de  ces  amas  devait  jeter  beaucoup  de 
lumière  sur  les  coutumes  et  la  civilisation  de  la  population 
d'alors. 

Dans  ces  circonstances  ou  forma  une  commission  composée  du 
professeur  Steenslrup,  le  célèbre  auteur  du  traité  «  sur  les  goué- 
ralions  aller  liantes  « ,  du  professeur  Forelibauimer,  le  père  de  la 
géologie  danoise,  et  do  professeur  \Vorsaa>.  l'éiuinent  archéologue; 
heureuse  combinais! m  qui  pn>m 'tlail  des  résultats  importants 
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pour  la  biologie,  la  géologie  et  l'archéologie.  On  espérait  que  les 
travaux  d'un  tel  triumvirat  seraient  couronnés  des  plus  grands 
succès,  cet  espoir  n'a  pas  été  décu.  Plus  do  cinquante  amas  déjà 
ont  été  examinés,  plusieurs  milliers  de  spécimens  ont  été  recueillis, 
étiquetés  et  déposés  au  inusée  de  Copenhague,  et  les  résultats 
généraux,  condensés  dans  six  rapports,  présentés  a  l'Académie 
des  sciences  do  Copenhague  (1). 

C'est  il  ces  rapports  et  à  l'excellent  mémoire  do  M.  Morlot 
que  nous  avons  en  grande  partie  emprunté  les  détails  qui  vont 
suivre.  Désirant,  cepotidant,  donner  à  mes  lecteurs  des  détails 
circonstanciés  et  complets  sur  ces  amas  intéressants,  j'ai  deux 
fuis  visité  le  Danemark,  en  1861  avec,  le  professeur  Busk,  et 
dans  l'été  de  1863.  Dans  ces  deux  occasions,  grâce  à  la  lionlé 
du  professeur  Thomsen  et  de  Herr  K.  Ilurbst,  on  me  donna 
loute  facilité  pour  examiner  les  collections  considérables  faites 
dans  différents  kjiïkkenmikldings;  en  outre  j'eus  le  grand  avan- 
tage de  visiter  plusieurs  amas  de  coquilles,  accompagné  par 
le  professeur  Steenstrup  lui-même;  je  visitai  avec  lui  l'amas 
de  Havelse  en  1861,  et  ceux  de  Mcilgaard  et  de  Fannorup 
en  18G3. 

Accompagné  de  M.  Busk,  j'en  visitai  un  aussi  à  Bilidt,  sur 
risefjord,  près  du  Fraie  rie  k  s  un  d  ;  mais  il  semble  qu'à  cet  endroit, 
les  habitants  faisaient  cuire  leurs  dîners  sur  la  aile  mémo,  de 
telle  sorte  que  les  roiptilli's  et  1rs  smit  iiu'lungés  i\  une  grandi' 
quantité  de  sable  et  de  gravier:  nous  trouvâmes  là  fort  peu  d'in- 
struments de  silex.  Allavelsc,  au  contraire,  le  village  était  sur 
mi  terrain  un  peu  plus  élevé,  et,  quoique  tout  près  de  la  côte, 
entière  in  eut  en  dehors  de  l'atteinte  des  vagues  ;  aussi  les  coquilles 
cl  les  os  n'y  sont  mêlés  à  aucune  substance  étrangère.  A  cet 
endroit,  le  kjôkkemnôdding  est  de  petite  étendue,  et  affecte  la 

(1)  VntirKgtUtT  i  gtoioyhk^iqaarùk  Reining  «f  G.  Knrehhammer,  J.  Slcon- 
slrup,  og  J.  WoI»e.  —  M.  Morlol  n  uiiïti  \m\>Vx  un  ''v  i  Ik'iil  (\ti-ail  lIl-  l  r- 
rapi«)rla  dans  lus  Mém.  <li  ta  Société  lWeiw,  I.  VI,  1860. 
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forme  d'un  anneau  irrégulicr,  enfermant  un  espace  sur  lequel 
l'habitation  ou  les  habitations  se  trouvaient  probablement.  Dans 
d'autres  cas,  où  le  dépôt  a  une  étendue  plus  considérable, 
comme  par  exi'iupli'  it  Jleilg.iard,  la  surface  est  ondulatoire,  la 
plus  grande  épaisseur  du  slralum  de  coquilles  indiquant  appa- 
remment, dans  quelques  endroits,  l'arrangement  des  habita- 
tions. Quand  l'amas  de  coquilles  à  Havelse  Tut  pour  la  première 
fois  visité  par  le  professeur  Stccnstrup,  on  les  enlevait  pour 
s'en  servir  comme  d'engrais,  et  le  monticule,  présentant  une 
seetion  perpendiculaire,  se  prêtait  admirablement  ii  un  examen 
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toules  les  directions  ;  autour  du  monticule  principal  s'en  trouvent 
de  plus  pelils  d'une  nature  semblable.  (  ne  niinre  couche  de  terre 
recouvre  les  coquilles  et  les  arbres  y  croissent.  Une  bonne  sec- 
tion d'un  semblable  iybkkeumodding  Trappe  d'étonnemenl  qui- 
conque le  voit  pour  la  première  fois,  et  il  est  difficile  de  faire  par 
des  mois  la  description  exacte  de  ee  spectacle.  Le  banc  tout  entier 
est  composé  de  coquilles  :  ù  Meilgaard  les  bullres  prédominent  ; 
ça  et  là  on  découvre  quelques  os,  et  plus  rarement  encore  des 
instruments  de  pierre  ou  des  fragments  de  pnlerics,  Il  n'y  a  ni 
sable  ni  gravier,  excepté  au  sommet  et  à  la  base  ;  en  un  mot,  cet 
amas  ne  contient  absolument  rien  qui  n'ait  servi  à  l'usage  de 
l'homme.  Les  seules  exceptions  que  j'aie  pu  remarquer  sont  quel- 
ques grossiers  cailloux  de  silex,  mais  en  bien  petit  nombre,  et 
qui  probablement  ont  été  péchés  avec  les  but  très.  Pendant  notre 
séjour  dans  ce  voisinage,  nuits  visitâmes  un  autre  lijotkeniiiùdding 
à  Fannerup,  sur  le  Kolintlsund,  qui,  même  dans  les  temps  histo- 
riques, était  un  bras  de  mer,  mais  qui  est  il  présent  un  lac  d'eau 
douce.  On  a  découvert  d'autres  dépùts  semblables  sur  le  Ran- 
dersfjord  et  le  Manager  fjord,  dans  cette  partie  du  Jutland.  11  no 
faudrait  pas  croire  non  plus  que  les  deux  villages  d'Havelse 
et  de  Bilidt  soient  les  seuls  qui  aient  existé  sur  l'Isefjord;  ou 
trouve  dans  le  voisinage  de  Roeskilde  des  kjbkkeumûddings 
auprès  de  Gjerdrup,  à  Katlinge,  à  Kattinge  Vœrk,  auprès  de 
Trallerup,  à  Gjershoi,  et  on  face  de  l'Ile  d'Hyldebolme  ;  outre  bien 
d'autres  plus  nu  nord,  on  en  a  trouvé  sur  les  lies  de  Fyen,  de 
Mocn  et  de  Samsoe,  et  dans  le  Jutland,  sur  le  Liimfjord  et  le 
Horscnsfjonl,  aussi  bien  que  sur  le  Mariagerljord,  le  Randers- 
fjord  et  le  Kolintlsund.  Les  eûtes  méridionales  du  Danemark  n'ont 
pas  encore  été  examinées  avec  soin.  Il  seudile  évident  que  des 
dépùl.s  de  celle  nature  existent  le  Imiilî  de  Imites  les  (Vîtes,  mais 
qu'il  ne  s'en  trouve  pas  à  l'intérieur  des  terres.  Le  Danemark, 
pendant  l'âge  de  pierre,  était  coupé  par  lieaucoup  plus  do  fjords 
qu'il  ne  l'est  il  présent.  Il  est  évident  que  dans  ces  circonstances, 
un  peuple  qui  se  nourrissait  p ri uci paiement  de  mollusques,  ne 
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devait  pas  s'établir  ilaus  l' in t*'rifn r -  Dans  quelques  cas,  ilcstvrai, 
on  a  trouvé  des  kjôkkenmôddings  à  une  dislance  de  huit  milles 
de  lu  cûle  actuelle,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  lu  mer 
s'est  retirée.  D'uli  autre  coté,  nu  peut  expliquer  l'absent»  de 
kjukiii'ïimiidilinas  suc  cei'tîiiiics  eûtes  piir  l'action  lies  vagues  qui 
ont  gagné  sur  la  terre,  ce  qui  explique  pourquoi  on  les  trouve 
fis  134  k'e"  Plus  fréquemment  sur  les  bonis  des  fjords  inté- 
'  rieurs  quo  sur  la  côte  elle-même  ;  et  si  ce  raisonne- 
Yy     nient  est  fondti,  nous  devons  renoncer  à  l'espoir  de 
découvrir  de  semblables  débris  sur  les  eûtes  est  ou  sud- 
est  de  l'Angleterre.  Cependant  cm  a  trouvé  des  amas  de 
coquilles  sur  les  eûtes  de  ce  pays.  Le  docteur  Ourdou,  de 
Birnie,  en  a  découvert  quelques-uns  sur  les  bords  du 
Firtb  de  Moray.  J'ai  eu  le  plaisir  do  visiter  avec  lui  ces 
amas  de  coquilles.  Le  kjëkkenmodding  écossais  le  plus 
considérable  se  trouve  en  un  endroit  appelé  BrïgzeS, 
sur  le  Loch  Spynie.  Malgré  une  recherche  do  quel- 
ques heures,  nous  n'y  avons  trouvé  ni  instruments 
de  pierre,  ni  poteries,  quoiqu'un  ouvrier  occupé  à  y 
enlever  de  i'engrais  y  ait  découvert  quelques  poteries 
grossières  et  une  épingle  do  bronze  (Bg.  124).  Le  Loeh 
Spynie  est  en  partie  desséché,  et  est  séparé  de  la  mer 
par  uue  barrière  de  cailloux,  de  telle  sorte  que  l'eau  y 
est  à  présent  absolument  douce.  D'après  d'anciennes 
traditions,  il  paraîtrait  que  la  barrière  de  cailloux  a  été 
achevée,  et  le  lac  par  conséquent  séparé  de  la  mer 
dans  ie  courant  du  xur  ou  du  ut* siècle.  D'un  autre 
colé,  j'ai  montré  il  M.  Franeks  l'épingle  qui  forme  le 
sujet  de  la  figure  ci-contre,  et  il  pense  qu'elle  date 
&fi>&  .  ('e  800  "u  <J0()  «us  après  Jésus-Christ.  Si  donc  cette 
*™™-™  épingle  apparlctwil  réellement  à  cet  amas  de  coquilles, 
j.™*(ÏÎb"C  ot  jl  11 Ï'  11  aucune  raison  pour  douter  de  la  véracité  de 
"°"*u-  ['homme  qui  l'a  trouvée,  nous  pouvons  fixer  la  date 
approximative  de  l'amas  lui-même.  M.  Evans,  M.  Preslwîch  et 
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moi,  nous  avons  observé  a  Paiul-Valéry,  prè.i  de  lVmli'.'Ui  imr'! 
de  In  Somme,  un  nmns  considérable  de  coquilles  où  nous  nvons 
trouvé  plusieurs  éclats  île  silex  et  quelques  morceaux  de  grossière 
poterie.  M.  Pengellj  et  M.  Spence  Bats  ont  récemment  décou- 
vert n'es  amas  de  coquilles  dans  la  Comouiiilles  cl  le  Devonshire. 
Enfin  des  voyageurs  on!  observé  de  semblables  restes  dans  diffé- 
rentes parties  du  monde,  comme  par  exemple  Dampicr(l)  en 
Australie,  M.  Darwin  (2)  a  la  Terre  de  Feu,  et  M.  Earle  dans  la 
péninsule  malaise  (S). 

Les  amas  de  coquilles  nu  Danemark  se  trouvent  à  une  éleva- 
lion  do  linéiques  pieds  seulement  au-dessus  du  uivenudela  mer; 
rVsl  !;'[  mi  fait  qui  snnUe  ji i uv< 'i-  qu'il  n'v  a  pas  eu  un  aiïais- 
scinffil  rniisidiTidili!  des  cotes  depuis  leur  formation,  mais  qui 
indique  clairement  aussi  qu'il  n'y  a  pns  eu  do  soulèvement. 
Dans  certains  endroits,  cependant,  où  la  cote  est  escarpée,  on  les 
trouve  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  On  pourrait  supposer  que  dans  les  endroits  où,  comme  k 
Bilidt  par  exemple,  les  matériaux  qui  composent  les  kjù'kkeu- 
mô'ddings  sont  mêlés  ii  une  quantité  considérable  de  sable  cl 
de  gravier,  le  sol  a  dû  s'affaisser;  mais  si  un  tel  dépôt  était 
exposé  pondant  quelque  temps  à  l'action  dos  vagues,  toute 
trace  en  aurait  disparu  :  il  est  donc,  probable  que  la  vraie  expli- 
cation est  que  l'action  des  vagues  et  des  tempêtes  était  alors  plus 
grande  qu'elle  ne  i'esl  à  présent.  Les  marées  dans  le  Catlégnt, 
ne  produisant  maintenant  qu'une  différence  de  niveau  d'un  pied 
et  demi,  et  la  configuration  des  terres  e.sl  telle,  qu'il  est  protégé 
contre  l'action  des  vents.  D'un  autre  coté,  les  marées  sur  la  cote 
ouest  du  Jutlnnd  s'élèvent  à  environ  pieds,  et  l'action  du  veut 
produit  quelquefois  des  différences  de  niveau  allant  jusqu'à 
29  pieds  ;  or,  comme  nous  savons  que  le  Jutland  formait  ancien- 
nement un  archipel,  et  que  la  lialliquo  communiquait  plus  libre- 

(11  l'inkerlon's  Traerls,  vol.  Il,  p.  473. 
(2)  Journal,  p.  m. 

(3|  Ethnahgiuit  Sac.  7>nnj,  new  ser.,  vol.  il,  p.  HB. 
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iiil'hI  avec  la  mer  du  Nord,  il  est  facile  de  comprendre  que  les 
différences  de  niveau  ont  dû  Être  plus  considérables;  aussi  peut-on 
expliquer  comment  il  se  l'ait  que  les  vagues  se  soient  élevées 
au-dessus  du  kjôlikenmoddiug  de  Hilidt,  qui,  après  tout,  n'est 
guère  qu'à  nue  élévation  de  10  pieds  au-dessus  de  l'eau,  sans 
avoir -liesoin  de  recourir  à  l'hypothèse  d'un  affaisse  m  en!,  puis 
d'un  soulèvement  subséquent  delà  cite. 

Dans  les  habitations  lacustres  de  l'âge  de  pierre  en  Suisse, 
on  a  trouve  des  grains  de  blé  et  d'orge,  et  même  des  morceaux 
de  pain  ou  plutôt  de  biscuit.  Il  ne  me  semble  pas  cependant  que 

les  hommes  des  kjokk  uiiddîiigs  aient  connu  l'agriculture,  car 

on  n'a  découvert  jusqu'il  présent  dans  ces  dépôts  des  eéréales 
d'aucune  sorte.  Ias  seuls  débris  végétaux  que  l'on  ait  trouvés 
dans  les  amas  de  coquilles  consistent  en  morceaux  de  bois  brûlé 
et  en  quelques  pièces  carbonisées  rapportées  par  M.  Korcli- 
hammer  au  Zostera  marina,  plante  marine  dont  on  se  servait 
sans  doute  pour  en  extraire  le  sel. 

Les  quatre  espèces  que  l'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans 
les  amas  de  coquilles  sont  : 

L'huître  (Ostrto  tdaiU,  L.) 
La  Clique  {Cardiwn  tdulr,  L.) 
La  moule  iilytilvs  eilulis,  L.) 
La  lillorirc  (Liltatia»  littorta,  L.) 

Ces  quatre  espèces  servent  encore  à  la  nourriture  de  l'homme. 
D'autres  espèces  se  rencontrent  plus  rarement,  ce  son!  : 
Sot»  retirait»!,  L. 

llW-inum  lun/diuni,  L, 
Venus  puliculrn,  Moiil. 
Hélix  ntmoraUl,  MOU. 
l'fnui  o  urea,  Cm. 
Trigunetia  plana,  Du.  C. 
IMhirini:  ublusala,  L. 

Hélix  ilrigeUa,  JIQIL 
Carocalia  fopicûla,  1.. 

11  est  remarquable  que  les  spécimens  des  sept  premières 
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espères  soient  bien  développés  el  certainement  plus  grands  que 
celles  que  l'on  trouve  actuellement  dans  le  voisinage.  Cette  diffé- 
rence  est  surtout  sensible  pour  le  Cardimn  edvk  et  la  Litlorina 
littorea.  L'huitre  a  presque  entièrement  disparu,  et  on  ne  la 
trouve  plus  même  que  ci  uns  quelques  rares  endroits  du  Cattégat, 
disparition  qu'on  peut  en  partie,  peut-être,  attribuer  aux  quan- 
tités prises  par  les  pécheurs.  Cependant  il  y  avait  encore,  au 
commencement  do  ci!  siècle,  quelques  huîtres  dans  l'Isefjord,  et 
l'on  ne  peut  entièrement  attribuer  leur-  destruction  aux  pêcheurs, 
car  on  trouve  une  grande  quantité  d'huîtres  vides  :  il  faut,  dans 
ce  cas,  l'attribuer  aux  nombreuses  astéries  qui  vivent  dans  ces 
parages,  et  qui  sont,  on  le  sait,  ennemies  acharnées  des  huîtres. 
En  somme,  cette  disparition  des  huîtres,  surtout  si  l'on  rap- 
proche ce  fait  de  la  taille  diminulive  des  autres  espèces,  doit 
être  attribuée  eu  grande  partie  à  la  diminution  de  la  salure  de 
la  mer. 

Jusqu'à  présent,  en  fait  de  crustacés,  on  n'a  trouvé  que  quel- 
ques restes  de  crabes.  I,es  restes  des  vertébrés  sont  très-nom- 
breux et  fort  intéressants.  Afin  de  se  faire  une  idée  du  nombre 
des  os  et  des  proportions  relatives  appartenant  aux  différents 
animaux,  le  professeur  Steenstrup  examina,  dans  différentes 
parties  du  monticule  d'Ilaveke,  des  colonnes  de  débris  ayant 
un  mètre  carré  par  la  base,  et  recueillit  avec  soin  tous  les  os 
que  contenaient  ces  colonnes.  11  trouva,  dans  la  première  colonne 
175  os  de  mammifères  et  35  d'oiseaux  ;  dans  la  seconde,  12i  de 
mammifères  et  9  d'oiseaux;  dans  la  troisième,  309  de  mammi- 
fères et  10  d'oiseaux.  Les  colonnes,  cependant,  n'étaient  pas 
exactement  comparables,  parce  que  leur  cube  dépendait  de 
l'épaisseur  de  l'amas  à  l'endroit  où  elles  avaient  été  prises,  et 
variaient  entre  17  et  20  pieds  cubes.  En  résumé,  le  professeur 
Steenstrup  estime  qu'il  y  a  10  ou  12  os  par  chaque  pied  cube. 
On  comprend  donc  que  le  nombre  des  os  est  très-considérable. 
En  effet,  dans  le  courant  d'un  été,  et  dans  l'amas  d'Havelse  seul, 
la  commission  a  recueilli  3500  os  de  mammifères,  plus  de 
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2Û0  os  d'ûisoaux,  outra  plusieurs  centaines  d'arètcs  de  poissons  : 
ces  dernières  s'y  trouvent  en  quantité  presque  innombrable,  J^s 
espèces  les  plus  eomnmnos  sont  : 

Ciapea  barenijus,  L.  (lo  hareng) 
f.Wu.t  nilhirins,  I..  (in  rttbfiliou) 
Vlturoatetes  limnmfo,  I,.  (lu  limande) 
Jfurano  anjuflla,  L.  (l'anguille) 

Los  débris  des  oiseaux  sont  Irès-inléressaiils  et  Irès-instruclifs. 
La  poule  domestique  [Gullus  doinwficm)  est  entière  ment  absente. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  les  deux  hirondelles  domestiques 
du  Danemark  (Hinmdo  ruttica  et  H.  urbka),  ni  lo  moineau, 
ni  la  cigogne.  D'un  nutro  cote,  do  beaux  spécimens  du  coq 
de  bruyère  [Tetran  vragalltis),  qui  se  nourrit  principalement  do 
bourgeons  do  pin,  prouve  que,  comme  nous  le  savions  déjà  par 
les  débris  trouvés  dans  les  tourbières,  le  pays  l'ut  à  une  certaine 
époque  couvert  de  forêts  de  pins.  Les  oiseaux  aquatiques  sont 
les  plus  nombreux,  surtout  plusieurs  espèces  do  canards  et 
d'oies.  Lo  cygne  sauvage  {Cycmiê  mtmais),  qui  no  visite  le 
Danemark  que  pendant  l'hiver,  est  assez  fréquent  dans  ces  amas; 
mais,  sans  contredit,  l'oiseau  lo  plus  intéressant,  dont  les  restes 
aïeul  été  identifiés,  est.  le  grand  Pingouin  (A/rn  i»i/n'ioih,  L.), 
espèce  qui  a  maintenant  presque  disparu; 

Les  mammifères  do  beaucoup  les  plus  communs  sont  ! 

1.0  cerf  Ifitmu  elaplnis,  L.) 

Le  chevreuil  (Ctrvas  copreolus,  L.) 

Le  sanglier  [Sui  scrofa,  L.)  ? 

Le  proFesseur  Steenslrup  estime  que  ces  trois  espèces  consti- 
tuent les  quatre-vingt-dix-sept  centièmes  du  tout  ;  les  autres 
sont  : 

L'nrui  (fus  mus,  L.) 
Le  chien  (Canis  familiarli,  L.) 
Le  renard  (Canis  oufpw,  L.) 
Lo  loup  (fonis  iupiu,  L.) 
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La  martre  (Afnripj  sp.  un.) 

La  loulre  [Luira  vulijaris,  Erïl.) 

I.o  marsouin  (Dttpifflui  phoatnn,  LO 

Le  phoque  (Moco  ip.) 

U  rat  d'oâu  (/iypuuWs  ampAioim,  L„  et  ff.  aflrrîli»,  T..) 
Le  casier  (Cnjfor  fbtr,  L.) 

le  Ipw  (ftfft  lynx,  L.) 

Le  chai  sauvage  (Feli's  cbIu»,  1..) 
Lo  hérisson  (Erinactui  eurepou»,  L.) 
L'ours  (D'riui  areioi,  L.} 
U  souris  (Nui  flwicottii,  Mol.) 

T)  y  a  aussi  des  restes  d'une  plus  petile  espace  du  bœuf.  On 
a  trouvé ,  rarement  toutefois ,  l'aurochs  lithuanien  {Bison 
cm dans  les  tourbières,  mais  pas  encore  dans  les  kjolden- 
iniiJdhi^'s.  I.e  hii'iif  musqué  ' Bu/mltt*  /<i<'vh"tits)v\  le  bœuf 
domestique  (flw  linmix)t  aussi  bien  que  le  renne,  l'élan,  le 
lièvre,  lo  mouton  ol  le  cochon  domestique,  ne  se  trouvent 
jamais  (1). 

Le  professeur  Slceiistriip  nu  croit  pas  que  le  cochon  domes- 
tique de  l'ancienne  Europe  descende  directement  du  sanglier,  il 
pense  plutôt  qu'il  a  été  importé  de  l'Orient.  Les  crânes  qu'il  m'a 
montres  ii  l'appui  de  son  opinion  accusent  cerlaiiicmcnlde  grandes 
différences  entre  les  deus  races.  11  est  extrêmement  impro- 
bable qu'un  animal  aussi  puiss;ml  el  aussi  intraitable  que  semble 
l'avoir  été  l'unis  ait  été  miuil  en  domesticité  par  des  sauvages, 
et  l'état  des  os  eux-mêmes  semble  confirmer  l'idée  qu'ils  ont 
appartenu  il  des  animaux  sauvages.  Le  mouton,  le  cheval,  le 
renne,  ne  su  trouvant  jamais,  le  chat  domestique  n'ayant  été 
connu  en  Europe  que  vers  lu  ix'  siècle,  le  chien  (2)  paraît  avoir 
été  lu  seul  animal  domestique  de  l'époque;  et  quoiqu'on  puisse 

(1)  I,o  professeur  Sleenslrup  m'a  fuil  remarquer  un  faii  curlouï,  c'est  que 
loi  ob  des  ^DkkenmuddingB  du  Jutlanil  indique  ri!,  cri  ti  frl.'  R.jnc  rnlo,  des  ani- 
maux plus  grandi  al  plus  puissnnls  que  ceux  des  iles. 

(3)  Si  l'on  en  juge  d'après  les  marques  de  coups  du  couteau  qui  se  voient 
sur  kl  os,  il  sembla  évident  qu,;  le  diien  étnil  alors  un  al ime ni,  comme  lll'eal 
encore  chai  plusieurs  tribus-  sauvages. 
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toujours.  Ainsi,  par  exemple,  pour  le  bœuf,  les  parties  qi 


le  corps  du  fémur,  une  extrémité  de  l'humérus  est  ordinairement 
intacte),  l'épine  dorsale,  excepté  les  deux  premières  vertèbres, 
les  apophyses  épineuses,  fréquemment  les  «Mes,  et  les  os  du 
crâne,  excqilé  la  mâchoire  inférieure  et  la  partie  orbi taire.  Le 
professeur  Sleenslrup  a  pensé  qu'on  pouvait  peut-être  attribuer 
aux  chiens  ces  curieux  résultais,  et,  après  avoir  essayé  l'expé- 
rience, il  a  reconnu  que  les  os  qui  manquent,  dans  les  kjokken- 
moddings  son!  précisément  ceux  que  mangent  les  chiens,  et 
que  ceux  qui  s'y  trouvent  sont  les  parties  dures  et  solides  qui 
contiennent  peu  de  nourrilure.  Depuis,  le  professeur  Steenslrup 
a  publié  le  diagramme  d'un  squelette,  coloré  de  telle  façon  qu'il 
suffit  d'un  coup  d'œil  pour  savoir  quels  sont  les  os  qui  se  trouvent 
dans  les  kjokkenmoddings,  el  il  fait  remarquer  qu'il  coïncide 
exactement  avec  le  diagramme  publié  par  M.  Flourens,  qui 

lli.tl.pjr  |.-  .  p.rlii-  .lu   q.i.'l-  IL-  l..fi.|.--.  I.-  |.< .■>!„■ i-, 

.seul  coup  d'o'il  sur  la  section  lin^Uiilioale  d'un  us  long,  un 
fémur  par  exemple,  et  la  comparaison  du  tissu  il  mailles  larges 
des  deux  extrémités  et  de  la  texture  solide  et  serrée  de  la  dia- 
physe,  justifient  immédiatement  !e  choix  des  chiens,  il  est  inté- 
ressant qu'il  soit  ainsi  prouvé  que  leurs  préférences  dans  les 
temps  primitifs  étaient  les  mûmes  qu'à  présent.  En  outre,  nous 
pouvons  expliquer  de  la  même  manière  l'abondance  de  certains 
os  dons  les  couches  fossiles,  J'ai  déjii  fait  remarquer  que  la 
partie  orbi taire  et  la  mâchoire  inférieure  sont  les  seules  parties 


trouve  ji 


Diïtizod  Ey  Ce 


LES  K  J  U  K  K  EN  MO  I)  Il  INfiS,  or  AMAS  11  F.  moni.l.ES  IIANOIS.  187 

du  crâne  qui  restent  encore  ;  or  chacun  suit  que  les  mâchoires 
inférieures  sonl  toujours  nombreuses  ii  l  étal  fossile. 

Par  exemple,  le  docteur  l'alconer,  après  avoir  décrit  dans 
]6&*Proceedings  rie  la  Société  géologique  de  1857  (page  277) 
quelques-uns  des  fossiles  trouvés  par  M.  Beccles  à  Swanage, 
ajoute  :  «  On  a  souvent  remarqué  le  fait  curieux  que  dans  les 
restes  des  mammifères  découverts  «  Stonestield,  on  n'a  retrouvé 
que  les  mâchoires  inférieures.  11  en  est  de  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  des  fossiles  trouvés  dans  les  couches  de  Purbeck... 
Le  plus  petit  fragment  de  mâchoire  contenant  une  petite  dent 
fini  mit  immédiatement  i\i'<  preuves  rerl.iiiii's,  nlors  qu'il  est 


os  long,  que  les  deux  surfaces  ;ii  liciil;iires  ne  soient  parlai 
diquer  ù  quel  animal  cet  os  appartient .  C'est  là,  je  crois, 
principales  raisons  pour  lesquelles  nous  entendons  si 
parler  de  mâchoires,  et  si  rarement  d'autres  os.  »  Sar 


pjuii.'  .      ....  <|<i  i  l.  .  |>l  q-.iij.nl.  '  \-«r  li  |.ii<-<n- 

tologiste,  soienl  aussi  celles  qu'affectionnent  particulièrement  les 
bètes  de  proie. 

Tous  les  os  qui  contiennent  de  la  moelle  sont  fendus  de  façon 
à  l'en  extraire  avec  le  plus  de  facilité  ;  cette  particularité,  qui  est 
en  elle-même  une  preuve  satisfaisante  de  In  présence  de  l'homme, 
n'a  pas  encore  été  observée  dans  les  os  trouvés  dans  les  vraies 
couches  tertiaires. 

Les  kjokkenmoddings  n'étaient  pas  seulement  une  habitation 
d'été;  les  anciens  pécheurs  résidaient  dans  ces  endroits  au  moins 
les  deux  tiers  de  l'année,  sinon  toute  l'année.  Les  os  des  ani- 
maux sauvages  nous  prouvent  ce  fait,  car  il  est  souvent  possible 
de  déterminer,  à  quelques  semaines  près,  le  temps  de  l'année 
où  ils  ont  été  tués.  Les  débris  du  cygne  sauvage  (Cyr»m  mit- 
siais),  par  exemple,  sont  très-communs,  et  cet  oiseau  ne  visite 
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le  Danemark  que  pendant  l'hiver;  arrivant  en  novembre,  il  repart 
en  mais.  On  aurait  naturel  le  me  ni  pu  espérer  que  les  restes  de 
jeunes  oiseaux  nous  auraient  fourni  quelquos  prouves,  quant  au 
printemps  et  au  commun  ce  ment  do  l'année,  mais  malheureuse- 
ment, •■[  nous  mi  iiviiiis  r\|i]n[iti'  les  l'iiisims,  un  ne  trouve  pas  do 
semblables  os.  11  est  donc  heureux  que  chez  lus  mammifères  nous 
trouvions  deux  phénomènes  périmliqnes  :  c'est-à-dire  la  eluito 
et  la  l'oproduclion  des  bois  de  cerf,  qui  arrivent  toujours  à  la 
mémo  époque,  en  variant  cependant  quelque  peu  avec  l'iU-e  de 
l'animal;  et  secondement  la  naissance  et  la  croissance  des  petits. 


Ces  phénomènes  et  d'niiires  semblables  nous  portent  à  penser 
que  très-priiliabloiiient  les  habitants  des  kjokkemniiddinijs  rési- 
daient toute  l'année  sur  la  cole  danoise ,  quoique  je  sois  disposé 
à  croire  que,  comme  les  habitants  de  la  Terre  do  Feu,  qui 
mènent  oncoro  il  présent  une  existence  presque  semblable,  ils 
changeaient  souvent  do  domicile.  Ce  qui  le  prouve,  selon  moi, 
c'est  non-seulomcnt  l'état  des  foyers  abandonnes,  mais  aussi  la 
couleur  des  éclats  do  silex,  etc.  ;  car,  tandis  que  nombre  d'entre 
eux  gardon!  la  couleur  noir  bleuâtre  qui  caractérise  ordinaire- 
ment les  silex  nouvellement  cassés,  couleur  qui  reste  la  mémo 
aussi  longtemps  qu'ils  sont  entourés  de  carbonate  do  chaux, 
d'autres  sont  blanchis,  ce  qui  arrive  quand  ils  nul  été  exposés  h 
l'air  pendant  un  long  espace  de  temps.  Ceux-ci  donc  sont  sans 
doute  restés  à  la  surface  pondant  un  abandon  temporaire  du 
village,  et  n'ont  élé  reconverls  que  quand  l'endroit  a  été  habité 
do  nouveau. 


pessomMiHil  ii  eout  su  trouvent  toujours  sur  les  cotes.  Ce 
sont  îles  éclals  île  silex  (up.  O'Ï-G'J);  des  haches  «  d'aimis  de 
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coquilles»,  hache1 
out  une  foin ic  ]i;n 
des  pierres  de  fit); 
128).  On  trouve, 
grossières,  sont  éi 


miployi comme  inslnitih'iit.' 


'Pendant  les  deux  juins  que  nous  avons  [tassés  à  Meiljfiiu-d, 
nuus  avons  trouvé  les  objets  suivants  : 


ftclals  ie  siloï... 


Poterie,  sculumtmt.. 


Quant  ans  trais  n  colonnes  »  de  débris  dont  nous  venons  de 
parler  (p.  183),  on  a  trouvé  dans  la  première,  sept  éclats  de  silex, 
deux  haehes,  un  morceau  de  corne  travaillée;  trois  morceaux 
d'os  travaillé,  et  quelques  poteries;  dans  la  seconde,  seize  éclats 
de  silex,  une  bâche,  et  sept  pierres  de  fronde  ;  dans  la  troisième, 
quatre  éclats  de  silex,  deux  bâches  de  silex  et  un  os  appoint!. 
En  un  mot,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  plus  riches  que  les  autres 
kji'ikki'oeniildinffs,  Meil/;ianl  H  l!uvb>  ont  déjà  l'Imam  produit 
plus  de  mille  de  ces  grossières  reliques,  bien  qu'on  n'ait  encore 
examiné  que  de  petites  parties  de  ces  monticules.  Il  n'y  a  doue 
pas  lieu  de  s'étonner  du  grand  nombre  île  haches  trouvées  dans 
la  vallée  de  la  Somme,  où  l'on  a  examiné  une  quantité  bien  plus 
considérable  de  matériaux. 

On  n'a  pas  encore  découvert  dans  les  kjokkemnoddiugs  de 
grandes  haches  polies;  cependant  un  fragment  d'une  de  ces 
haches,  trouvé  à  Havelse,  et  dont  on  avait  l'ail  un  racloir,  prouve 
qu'elles  n'étaient  pas  entièrement  inconnues.  On  a  trouvé  aussi, 
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mais  en  bien  petit  nombre,  des  armes  faites  avec  soin  ;  cepen- 
dant, en  règle  générale,  tuns  les  instruments  des  amas  de  coquilles 
sont  très-grossiers.  On  a  découvert  quelques  morceaux  de  pote- 
rie très-grossière,  et  une  quantité  considérable  d'os  des  kjuk- 
keumdddings  portent  les  traces  évidentes  d'un  instrument  tran- 
chant; plusieurs  morceaux  trouves  par  nous  étaient  dans  cet 
état,  et  avaient  été  façonnés  en  grossières  épingles. 

Les  observations  failes  par  les  voyageurs  arctiques  prouvent, 
que,  quand  bien  nièmeou  aurait  trouvé  dans  les  amas  de  coquilles 
des  ossements  humains,  cette  découverte  ne  serait  pas  en  elle- 
même  une  preuve  que  les  habitants  lussent  des  cannibales;  mais 
l'absence  de  semblables  restes  indique  clairement  que  la  popu- 
lation primitive  du  Son!  n'avait  pas  cette  abominable  coutume. 
D'un  autre  coté,  les  tumuli  nous  ont  fourni  de  nombreux  sque- 
lettes qui  datent  probablement  de  l'âge  de  pierre.  Les  crânes  sont 
très-arrondis,  et  ressemblent,  sous  bien  des  rapports,  à  ceux  des 
Lapons,  mais  ils  ont  l'arcade  soureilière  plus  avancée.  Une  par- 
ticularité curieuse,  c'est  que  leurs  incisives  ne  se  croisent  pas 
comme  font  les  nôtres,  nuis  se  rencontrent  comme  font  colles 
des  Ooeulandais  à  notre  époque.  Ce  qui  indique  évidemment 
une  manière  particulière  de  manger. 

Quoiqu'il  reste  encore  beaucoup  à  apprendre  sur  les  hommes 
de  l'âge  de  pierre,  les  faits  déjà  connus,  comme  quelques  coups 
de  crayon  donnés  par  un  dessinateur  habile,  nous  fournissent 
les  éléments  d'une  esquisse.  Si  nous  reportons  notre  imagination 
sur  le  passé,  nous  verrons,  sur  les  eûtes  basses  île  l'archipel  darmis, 
une  race  d'hommes  à  petite  taille,  aux  sourcils  lourds  et  épais, 
à  la  tôte  ronde,  au  visage  ressemblant  probablement  beaucoup 
à  celui  des  Lapons  actuels.  Comme  il  leur  fallait  évidemment 
se  défendre  contre  les  intempéries  des  saisons,  il  est  plus  que 
probable  qu'ils  habitaient  des  tentes  faites  de  peaux.  L'absence 
complète  de  métal  dans  les  kjôkkenmuddings  prouve  qu'ils 
n'avaient  d'armes  que  celles  faites  avec  du  bois,  des  pierres,  des 
cornes  et  des  os.  Leur  principal  aliment  doit  avoir  été  îles 
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coquillages,  mais  ils  savaient  pécher  les  poissons,  et  ils  variaient 
souvent  leur  nourriture  par  II'  produit  de  leurs  chasses.  Ce  n'est 
sans  doute  pas  manquer  de  charité,  ijue  de  supposer  que,  quand 
les  finisseurs  revenaient  chargés  de  gibier,  tous  les  habitants  se 
gorgeaïent,  comme  le  t'unt  encore  la  plupart  des  races  sauvages. 
Il  est  évident  que  la  moelle  était  lu  mets  délicat  par  excellence, 
car  tous  les  os  qui  en  contenaient  sont  fendus. 

Nous  avons  déjà  vu  que  ce  n'était  pas  seulement  pendant  la 
saison  d'été  qu'ils  venaient  habiter  les  amas  de  coquilles,  et  i!  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  menaient  à  peu  près  la  même  vie  que 
les  habitants  de  la  Terre  de  Feu,  qui  demeurent  sur  la  cote,  se 
nourrissent  principalement  de  coquillages,  et  n'ont  que  le  chien 
pour  animal  domestique.  Darwin,  dans  sou  journal  (p.  234),  en 
fait  une  excellente  description,  et  nous  en  extrayons  les  passages 
suivants,  qui  nous  donnent  une  idée  probablement  ron-ecte.de  ce 
qu'on  aurait  pu  voir  il  y  a  bien  longtemps  sur  les  cotes  danoises, 
u  Les  habitants,  se  nourrissant  principalement  de  coquillages,  sont 


leur  vert  brillant  de  o 

dessus        Le  wigwam 

semble  h  un  tas  de  foii 
cassées  enfoncées  en  te 
d'un  coté  de  quelques  i 
11  faut  à  peine  une  heur 
ils  ne  l'habitent  d'ailleui 
tard,  le  Beaok  resta  de- 


lenumlavs.  Sur  la  cùte  isn<'ol;il>',  le-  iiuttirénes.  n.miur  imus 
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l'avons  vu,  ont  des  manteaux  de  guanaco;  sur  la  cote  occiden- 
tale, ils  possèdent  des  peaux  de  phoque.  Dans  les  tribus  cen- 
trales, les  hommes  ont  ordinairement  des  peaux  de  loutre,  ou 
quelque  morceau  de  peau,  grand  comme  un  mouchoir  de 
poche,  à  peine  suffisant  pour  leur  couvrir  le  dos.  Cette  peau  est 
fixée  sur  leur  poitrine  au  moyen  do  ficelles,  et  ils  la  passent 
d'un  coté  à  l'autre  de  leur  corps,  selon  l'endroit  d'où  souffle  le 
vent.  Les  indigènes  que  nous  vîmes  dans  le  canot  étaient  entière- 
ment nus,  même  une  femme  qui' se  trouvait  avec  eux.  Il  pleu- 
vait très-fort,  et  la  pluie  mêlée  à  l'eau  de  mer  leur  couvrait  le 

corps        Ces  pauvres  malheureux  étaient  petits;  leur  visage  ■ 

hideux  était  couvert  de  peinture  manche;  leur  peau  était  sale  et 
graisseuse,  leur  chevelure  inculte  ;  ils  avaient  la  voix  discordante, 
les  gestes  violents  et  sans  dignité.  Quand  on  voit  de  tels  hommes, 

peut  a  peine  croire  que  ce  soient  des  créatures  comme  nous  et 

qu'ils  habitent  le  même  monde  Ils  passent  la  nuit,  tout  nus, 

enroulés  les  uns  autour  des  autres  comme  des  animaux,  couchés 
sur  le  sol  détrempé,  à  peine  protégés  contre  le  vent  et  la  pluie 
île  ce  climat  orageux.  Quand  la  marée  est  basse,  il  faut  qu'ils  se 
lèvent  pour  aller  chercher  des  coquillages  sur  les  rochers;  et  les 
femmes,  hiver  et  été,  plongent  pour  chercher  des  œufs  de  mer, 
ou,  assises  patiemment  dans  leurs  canots,  passent  des  journées 
entières  à  pécher  des  petits  poissons  it  la  ligue.  S'ils  arrivent  ù 
tuer  un  phoque,  s'ils  découvrent  la  earcas.se  Huilante  à  demi 
pourrie  d'une  baleine,  c'est  un  festin;  ils  assaisonnent  cette 
affreuse  nourriture  de  quelques  haies  sans  saveur.  Souvent  aussi 
la  famine  règne,  et  elle  a  pour  conséquence  immédiate  le  canniba- 
lisme accompagné  du  parricide.  »  Sous  ce  dernier  point,  cepen- 
dant, l'avantage  parait  être  du  coté  des  anciens,  que  nous  n'avons 
aucun  droit  d'appeler  des  cannibales. 

Si  l'absence  de  débris  de  céréales  nous  autorise  à  conclure 
que  les  habitants  des  kjiikkeiimoddiiigs  n'avaient  aucune  notion 
de  l'agriculture,  ils  ont  dû  certainement  souffrir  souvent  de  la 
fainiue,  ce  dont  nous  trouvons  peut-èlre  la  preuve  dans  les  os  de 
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reiianl,  de  loup  et  autres  carnivores  qu'ils  ne  devaient  sans 
doule  pas  manger  par  goùl  ;  d'un  autre  côté,  iis  étaient  assez 
heureux  pour  lie  pas  connaître  les  liqueurs  spiritueuses,  le  plus 
grand  fléau,  à  noire  époque,  île  l'Europe  septentrionale. 

I.u  jir.  ifessem-  Worsaai  a  proposé  de  diviser  l  uge  de  pierre  ci) 
deux  périodes,  dont  il  subdivise  de  nouveau  la  première.  Sa 
classification  es!  comme  il  suit  : 

Première  période  de  F  âge  du  pierre. 

1°  Les  instruments  de  pierre  trouvés  dans  le  diluvium  et  dans 
les  cavernes  avec  les  restes  du  mammouth,  du  rhinocéros,  de 
l'hyène  et  d'autres  animaux  disparus. 

2'  Les  kjokkenmnddings  cl  les  amas  sur  les  cotes. 

Seconde  pêriod?  de  l'aye  de  pierre. 
Période  caractérisée  pur  les  instruments  de  pierre  admirable- 
ment travaillés  et  tes  grands  tuinuli. 

Les  amas  de  coquilles,  selon  le  professeur  Woi-saaî,  ne  contien- 
nent que  dis  instruments  de  silex  très-mal  faits  (fig.  25-12!)),  qui 
sont  évidemment  les  ouvrages  île  peuples  beaucoup  plus  gros- 
sies, beaucoup  plus  barbares  que  ceux  qui  uni  élevé  les  grands 
tumuli  de  l'âge  de  pierre,  et  fabriqué  les  armes  ma  tiques,  etc., 
qu'on  y  trouve.  11  reconnaît  qu'on  a  trouvé  dans  les  kjokkenniod- 
dings  quelque*  unîtes  bien  tuiles  et  des  morceaux  de  semblables 
armes,  mais  il  pense  que  ces  derniers  au  moins  sont  plus  récents  que 
les  amas  de  coquilles,  où  I  nu  prélend  lesavi  iir  trouvés,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  leur  présence  constitue  une  exception.  A  Meilgaai'd, 
pai'  exemple,  les  recherches  entreprises  sous  tes  auspices  du  feu 
roi,  en  juin  18G1,  ont  produit  plus  de  cinq  cents  éclats  de  silex  et 
d'autres  grossiers  instruments,  mais  pas  un  seul  spécimen  qui 
portât  la  moindre  tiare  d'un  polissage,  pas  un  seul  qui  ressem- 
blât aux  instruments  de  silex  trouvés  dans  les  tumuli.  IV un  autre 
coté,  ces  instruments  grossiers  ne  se  rencontrent,  dit-on,  jamais 
dans  les  tumuli,  remplacés  qu'ils  sont  par  des  instruments  d'un 
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caractère  différent,  el  montrant  beaucoup  d'habileté  de  la  part 
de  l'ouvrier.  En  outre,  alors  que  chacun  admet  que  les  habitants 
des  amas  de  coquilles  n'avaient  qu'un  seul  animal  domestique, 
le  chien,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  notion  de  l'agriculture,  le  pro- 
fesseur Worsaœ  pense  que,  pendant  la  seconde  période  de  l'âge 
de  pierre,  les  habitants  du  Danemark  possédaient  certainement 
des  bestiaux  et  des  chevaux,  et  très-probablement  cultivaient 
la  terre. 

pense  que  les  kjùkkenniûddings  et  les  lumuli  de  l'ace  <le  pierre 
sont  contemporains.  Il  ni.;  complètement  qu'on  ait  trouvé  dans 
les  lumuli  de  l'âge  de  pierre  des  restes  de  bœufs  domestiques  el 
de  chevaux,  si  ce  n'est  toutefois  dans  quelques  cas  très-rares, 
et  il  pense  qu'alors  les  restes  qu'on  y  a  trouvés  ne  sont  pas 
contemporains  des  lumuli  eux-mêmes,  mais  qu'ils  y  ont  proba- 
blement été  introduits  par  des  renards.  Il  admet  que  les  instru- 
ments de  pierre  trouvés  dans  les  amas  de  coquilles  sont  entiè- 
rement différents,  el  plus  grossiers  que  ceux  trouvés  dans  les 
lumuli  ;  mais  il  pense  que  ces  deux  classes  d'instruments  ne 
représentent  pas  deux  degrés  différents,  niais  bien  deux  phases 
différentes  d'un  seul  état  de  civilisation.  Les  tumulî  sont  les  sépul- 
tures des  chefs,  les  kjù'kla'iinuddiuirs  les  débris  de  la  cuisine  de 
simples  pécheurs.  Les  premiers  amlîemionl  tout  ee  que  l'habileté 
pouvait  imaginer,  tout  ce  que  le  respect  pouvait  porter  à  offrir, 
tout  ce  que  la  richesse  pouvait  procurer  ;  les  seconds,  les  objets 
seulement  dont  l'art  ne  pouvait  tirer  aucun  parti,  objets  rejelés 
comme  inutiles  ou  accidentellement  perdus.  Afin  donc  de  com- 
parer ees  deux  classes  d'objets,  il  ne  tant  pas  prendre  les  «rnssiers 
spécimens  ordinaires,  si  nombreux  dans  les  ntnas  de  coquilles, 
mais  les  quelques  instruments  mieux  faits  qui,  heureusement  pour 
la  science  et  pour  nous,  ont  été  perdus  au  milieu  des  coquilles 
d'bultre,  ou  qui  avaient  été  brisés,  et  par  conséquent  rejetés. 
Ces  instruments,  quoique  en  petit  nombre,  sont,  selon  le  profes- 
seur Steenstmp,  aussi  nombreux  qu'on  pouvait  s'y  attendre.  En 
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outre,  les  longs  éclats  de  silex,  si  communs  dans  les  kjôkkenmod- 
dings,  prouvent  suffisamment  toute  l'habileté  qu'on  mettiiil  déjà 
à  travailler  le  silex.  En  effet,  comme  le  professeur  Steenstrup  le 
fait  si  bien  remarquer,  ces  éclats  sont  le  résultat  d'un  si  petit 
nombre  de  coups,  ils  ont  uu  aspect  si  simple,  qu'un  uc  comprend 


pas  assez  générale 
quer.  Quiconque 
eu  ne  réussissant  p 


ih.'lhlri 


il  faut  pour  les  fabri- 
er  d'en  faire  un,  tout 
apprendra  tout  au  moin: 


apprécier  les  instruments  de  silex.  Aucun  éclat  de  silex  trouvé 
dans  les  tumuli  n'est  supérieur  à  quelques-uns  de  ceux  décou- 

Vftls  diin>  les  kji'kki'iiniiiddirHrs;    plus!  s  de  ceux    que  iinus 

avons  trouvés  à  Meilgaard  ont  plus  de  5,  et  un  même  plus  de 
(i  pouces  de  longueur,  et  je  possède  uu  éclat  géant  de  Fannerup 
(iîg.  G2-6f|),  que  m'a  donné  le  professeur  Steenstrup,  qui  a 
8  pouces  tyh  de  long.  Quaul  aux  bacbes  grossières  et  plus  ou 
moins  triangulaires  qui  se  trouvent  toujours  dans  les  kjokken- 
nioddings,  le  professeur  Steenstrup  refuse  de  les  comparer, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  aux  hacbes  polies  des  tumuli, 


parce  que,  seluu 
Outre  la  preuve 
bien  faites  du  1 


s  liaclies 


umulus.  le  professeur  Steenslr 
rve  plus  indirecte  qu'on  peut  ti 
i  de  coquilles.  Ainsi,  les  débri 
idulfes,  comme  par  exemple,  b 
t,  selon  lui,  des  preuves  éviden 
5  devaient  posséder  des  armes 


fait  le  professeur  Worsate  il 
les  tumuli,  en  admettant  n 


■  attribuer  autant  de  poids  que  le 
ieuœ  d'instruments  grossiers  dans 
i  que  cette  absence  fût  prouvée, 
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le  professeur  Stcenstrup  dispute  le  fait  eu  se  basant  sur  re  que 
tes  instruments  n'auraient  pas,  avant  les  découvertes  récentes,  été 
reconnus  et  recueillis,  et  que  d'ailleurs  on  en  a  trouvé  des  qu'on 
les  a  recherchés. 

Après  avoir  pesé  avec  soin  les  deux  raisonnements,  je  ne  puis, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  me  ranger  entièrement  à  l'avis 
de  l'un  ou  l'autre  des  adversaires. 

Les  petites  haches  grossières  me  semblent  encore  moins  bien 
adaptées  au  but  suggéré  pur  le  professeur  Steenstrup,  qu'au* 
emplois  qui  leur  sont  ordinairement  assignés.  Sans  aucun  doute, 
il  y  eu  a  beaucoup  qui  n'auraient  jamais  pu  servir  comme  instru- 
ments tranchants,  mais  ce  sont  peut-être  des  haches  inachevées, 
soit  par  manque  d'habileté  de  la  part  de  l'ouvrier,  soit  à  cause 
de  quelque  défaut  dans  le  silex  lui-même.  D'autres  me  paraissent, 
comme  au  professeur  Worsaa?,  utiles,  quoique  grossières,  et  bien 
adaptées  à  quelques  usages  (pour  détacher,  par  exemple,  des 
huîtres  d'un  rocher,  ou  pour  hacher  le  bois},  qui  exigeaient  un 
instrument  solide  plutôt  que  coupant.  Ils  ressemblent  beaucoup 
aux  erminettes  employées  par  les  indigènes  du  la  mer  du  Sud  : 
un  de  ces  instruments  est  représenté  pour  servir  de  comparaison 
(voyez  page  73).  Ijïut  caractère  me  parait  cependant  tout  différent 
des  huches  bien  faites  et  ordinairement  polies:  elles  ne  semblent  pas 
être  des  instruments  plus  grossiers  du  même  tvpe.  Quoiqu'on  ne 
doive  certainement  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  kjokkciiniiiiï- 
dings  beaucoup  de  couteaux,  de  haches,  de  têtes  de  lance-,  etc., 
parfaits,  pas  plus  qu'on  ne  s'attendrait  à  trouver  dans  un  tas  d'or- 
dures moderne  des  objets  d'art  ou  de  prix,  je  confesse  cependant 
que  les  fragments  de  ces  instruments  devraient  être  plus  nom- 
breux qu'ils  ne  semblent  l'Être. 

Outre  les  cinq  cents  instruments  grossiers  trouvés  à  Meil- 
gaard  pendant  la  visite  du  roi ,  et  décrits  par  le  professeur 
Worsaa;,  j'ai  trouvé  moi-même  cent  quarante  érlats  de  silex, 
et  environ  cinquante  autres  instruments,  dans  la  visite  que  je  fis, 
l'année  dernière,  à  cet  endroit  célèbre ,  accompagné  par  le  pro 
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fesseur  Sleenstrup.  Il  faut  y  iijoufer  encore  les  nombreux  instru- 
ments recueillis  par  M.  Olsen  et  les  membres  du  la  commission. 
Or,  sur  cette  quantité  considérable  d'instruments  de  différentes 
sortes,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  ressemble  un  peu  ans  instruments 
bien  faits  des  tumuli.  De  mémo  ;i  Ilnvelse,  on  n'a  trouvé  qu'un 
seul  fragment  de  baebe  polie,  au  milieu  de  mille  objets  plus 
grossiers.  On  pourrait  cependant  alléguer  avec  raison,  que  pour 
une  semblable  comparaison,  il  faut  laisser  de  cote  les  éclats  de 
silex  et  les  pierres  de  fronde  ;  dans  ce  cas,  et  si  nous  comptons 
seulement  les  haches,  les  nombres  seraient  considérablement 
diminués. 

Il  y  a  aussi  heaueoup  de  vrai  dans  le  raisonnement  du  profes- 
seur Steeustnip,  quant  ans  éclat*  de  silex,  el  il  n'a  eu  aucune  façon 
exagéré  la  difficulté  île  leur  fabrication.  Leurs  bords,  cependant, 
sont  si  tranchât!  is.  qu'il  serait,  je  nuis,  dillicile  de  distinguer  entre 
une  entaille  faite  par  un  éclat  et  une  autre  faite  aveu  une  hache 
polie.  D'un  iinîrv  i  i'ité,  ie  professeur  Stcriislinp  a  expliqué  d'une 
manière  satisfaisanle  la  soi-disant  absence  d'instruments  gros- 
siers dans  les  lumuli  de  l'âge  de  pierre.  En  Angleterre,  on  pour- 
rail  conclure,  d'après  les  recliercbes  d'un  archéologue  aussi  in- 
telligent que  Sir  R.  Colt  Hoare,  que  des  instruments  grossiers 
n'ont  jamais  ou  n'ont  été  que  très-raremenl  trouvés  dans  les 
tumuli;  et  cependant  les  recherches  plus  récentes  de  M.  Bate- 

instrumenls  de  pierre  ont  du  échapper  aux  observations  des 
anciens  archéologues.  M.  Itateman.  dans  les  tumuli  qu'il  a  exa- 
minés, a  trouvé  de  nombreux  éclats  de  silex,  etc.,  tout  aussi 
grossiers  que  ceux  des  amas  de  coquilles,  ,1e  no  sache  pas,  cepen- 
dant, qu'on  ait  encore  trouvé  dans  les  tumuli  les  petites  haches 
triangulaires  si  communes  dans  les  amas  de  coquilles,  lit  d'un 
autre  côté,  on  n'a  pas  encore  trouvé  dans  les  amas  de  coquilles 
des  formes  ressemblant  à  celles  de  l'âge  [inlirolilhique. 

Enfin ,  quant  aux  restes  supposés  d'animaux  domestiques, 
autres  que  le  chien,  dans  les  lumuli  de  l'âge  de  pierre,  les  preuves 
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avancées  par  le  professeur  Worsaie  nu  me  semblent  en  aucune 
fnron  concluantes  ;  ceci  d'ailleurs  a  peu  de  conséquence,  rar  celle 
question,  maintenant  411e  l'attuiilion  a  été  attirée  sur  ce  sujet, 
sera  eertaiuemenl  résolue  avant  longtemps. 

En  somme,  les  témoignages  complexes  prouvent,  selon  moi, 
que  les  amas  de  coquilles  du  Danemark  représentent  une  période 
définie  dans  l'histoire  de  ce  pays,  et  qu'un  peut  les  attriliuer  à  la 
première  partie  de  l'âge  de  pierre  néolithique,  alors  que  l'art  do 
polir  les  inslruments  de  silex  élait  connu,  mais  avant  qu'il  ait 
atteint  sou  cumplet  développement. 

Il  est,  jusqu'à  présent,  impossible  iV assigner  une  date  dans 
l'histoire  à  la  formation  des  kjoUcnmnddiiigs,  qui  néanmoins  ont 
évidemment  une  immense  antiquité.  Nous  savons  que  le  pays  a 
été  longtemps  couvert  de  forêts  de  hêtres,  et  cependant  il  est 
prouvé  que  pendant  l'Age  de  bronze,  les  hêtres  n'existaient  qu'en 
fort  petite  quantité,  alors  que  tout  le  pays  était  couvert  de  chenus. 
Ce  changement  exige  un  laps  de  temps  considérable,  en  suppo- 
sant même  qu'il  n'\  iiit  t" ci  que  quelque*  ^éiiiTalinns  de  rhéiie*. 
Nous  savons  aussi  qui.'  les  pins  ont  précédé  les  rhénes,  et  qu'alors 
même  le  pays  était  habité. 

En  outre,  le  nombiv  considérable  d'olu/l.s  appartenant  à  l'âge 
do  bronze,  qui  ont  été  trouvés  au  Danemark,  et  le  grand  nombre 
de  sépultures,  semblent  autoriser  1rs  arclirnlugues  danois  à  assi- 
gner à  celte  période  une  Jurée  considérable.  Le  même  raisonne- 
ment s'applique  avec  plus  de  Force  encore  aux  restes  de  l'âge 
de  pierre,  car  un  pays  0(1  les  habitants  subsistent  par  la  pèche 
et  par  la  chasse  ne  peut  être  très-peuplé.  En  somme ,  nous 
sommes  forcés  d'admettre  que  ce  pays  a  dû  être  habité  pen- 
dant un  très-long  laps  de  temps,  quoique  aucune  des  antiquités 
danoises  ne  soit  aussi  ancienne  que  beaucoup  d'autres  trouvées 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe  et  que  nous  décrirons  dans  les 
chapitres  subséquents. 


CHAPITRE  VU 


ARCHÉOLOGIE  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 


C'est  à  quatre  excellents  méi noires  publiés  sous  les  auspices 
de  l'Institution  Stuilhsonian  que  nous  sommes  prinei|);ileinei]t 
redevables  de  tout  ce  que  nous  savons  nu  sujet  de  l'archéologie  de 
l'Amérique  du  Nord  :  —  1°  Anciens  monuments  de  la  vallée  du  Mis- 
sissippi, comprenant  les  résultats  de  considérables  explorations  origi- 
mles,  parE.  G.  Squier,  A.  M.,  et  E.  H.  Davis,  M.D.— 2*  Monu- 
ments aborigènes  de  l'Étal  de  ISew-York,  comprenant  les  résultat.- 
d'explorations  originales,  ares  un  Apjmidice  par  lî.  G.  Squier, 
A.  M.  —  Les  Antiquités  du  Wisconsm  étudiées  et  décrites,  par 
J.  A.  Lapham.  —  !\°  L Air/iéidogie  dc-s  Eluls-Unis,  au  Esquisse 
liisUirù/ui''-  et  iii>r/rujif///jun  dis  jnwjrn,  tin  numuissunces  et  des 
opinions  sur  les  antiquités  des  Étuis-Unis,  pur  Samuel  F.  Haven. 
11  y  a,  il  est  vrai,  plusieurs  autres  mémoires  que  nous  aurions 
du  peut-être  ajouter  à  notro  liste,  un  surtout  de  M.  Caleb 
Atwaler,  qui,  scion  MM.  Squier  et  Davis,  «  mérite  l'honneur 
d'avoir  Irace  la  voie  dans  cette  branche  de  la  science  » .  Ses 
recherches  forment  le  premier  volume  des  Arc/ueologia  Ameri- 
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cana,  volume  publié  en  1819,  et  qui  contient  des  plans  et  des 
descriptions  de  plusieurs  édilices  anciens.  11  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  de  citer  l'ouvrage  de  Schoolcratt  :  Histoire,  condition  et 
avenir  des  tri/ii's  iitttii-iii/i*  ilrs  IClnti-Uiiix. 

Le  mémoire  de  MM.  Squier  et  Davis,  qui  occupe  plus  de  trois 
cents  pilles,  es!  consacré  tout  piii'liculii.TL'iuenl  ù  la  dcicripliun 
des  fortifications,  des  enceintes,  des  (cmplcs,  des  tertres,  et  des 
différents  instruments,  ornements,  etc.,  ([«'on  y  a  trouvés.  Ce 
mémoire  est  illustré  par  i|8  planches  et  207  gravures  sur  bois. 

Dans  son  second  ouvrage,  M.  Squier  ne  s'occupe  que  des 
antiquités  de  l'État  de  New- York.  Dans  ces  limites  mêmes,  cepen- 
dant, il  décrit  bien  des  monuments  antiques  différents,  et  il 
croit  pouvoir  estimer  le  nombre  des  monuments  qui  existaient 
dans  cet  étal  il  deux  eents  ou  deux  cent  cinquante.  Il  en  arrive 
à  la  conclusion,  «  conclusion  k  laquelle  je  m'attendais  fort  peu. 
dit-il,  quand  je  commençai  mou  voyage  de  recherches,  que  les 
fortifications  de  terre  dans  la  partie  occidentale  de  l'État  de  New- 
York  ont  élé  élevées  par  les  Iroquois,  ou  leurs  voisins  occidentaux, 
et  que  l'antiquité  de  ces  ouvrages  n'a  pas  de  beaucoup  précédé 
leur  découverte.» 

L'exploration  systématique  des  ruines  du  W'isconsin,  explora- 
tion que  relate  le  mémoire  de  M.  I.apham,  a  été  entreprise  par 
lui  pour  la  Société  américaine  des  antiquaires,  qui  a  subvenu 
aux  dépenses  nécessaires.  Le  mémoire  a  été  publié  aux  frais  de 
l'Institution  Smithsonian,  et  fait  partie  du  septième  volume  des 
Cnittriùotioitx  de  celte  Société.  Les  frais  de  cette  publication 
ont  élé  considérables,  à  cause  du  grand  nombre  des  gravures 
(55  planches,  et  Gl  gravures  sur  bois). 

L'ouvrage  de  M.  Haven  est  bien  décrit  par  le  titre  ;  cet  ouvrage 
l'orme  une  introduction  intéressante  ù  l'étude  de  l'arcbéolnLiie  de 
l'Amérique  du  Nord.  M.  Haven  ne  donne  comparativement  que 
peu  d'observations  ou  d'opinions  à  lui  propres;  mais,  après  un 
examen  approfondi  île  ce  que  les  autres  ont  décrit,  il  eu  vient  à 
la  conclusion  que  les  terrassements  anciens  des  États-  Unis  <■  dit- 
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lèreiit  moins  jiar  leur  nature  que  par  leur  degré,  d'autres  anti- 
i]uilés  sur  lesquelles  l'histoire  ne  garde  pas  tout  a  fait  le  silence. 
Ils  sont  plus  nombreux,  plus  concentrés,  el  dans  quelques  eus 
impliquent  un  travail  plus  considérable  que  les  travaux  qui  se 
trouvent  prés  des  frontières  des  Etats,  travaux  auxquels  ils  res- 
semblent beaucoup  par  leurs  différents  caractères.  Leur  nombre 
peut  être  le  résultat  de  fréquents  changements  de  résidence  par 
une  population  ciunparaiivenieni  limitée,  changement  résultant 
d'un  trait  superstitieux  du  caractère  indien,  qui  pousse  ces  peu- 
ples à  abandonner  un  endroit  où  une  grande  calamité  les  a 
frappés  ;  mais  ils  semblent  plutôt  indiquer  un  pays  très-peuplé 
pendant  une  période  assez  longue,  pour  admettre  une  grande 
extension  de  mouvements  progressifs.  » 

Quoiqu'il  s'occupe  plus  particulièrement  de  l'état  actuel  el  des 
mœurs  des  (ribus  indiennes,  Scboolcral't,  cependant,  en  traçant 
rapidement  leur  histoire,  nous  donne  bien  des  renseignements 
archéologiques,  et  nous  aurons  fréquemment  occasion  de  faire 
des  emprunts  à  son  ouvrage. 

Les  antiquités  elles-mêmes  peuvent  se  classer  eu  deux  grandes 
divisions  :  les  Instruments  (y  compris  les  bijoux)  et  les  Terrasse- 
ments. ]>'s  archéologues  américains  ont  subdivisé  ces  terrasse- 
ments en  sept  classes  :  1°  Enceintes  défensives;  2'  Enceintes 
sacrées  et  diverses;  3°  Tertres  tumulaircs;  h"  Tertres  pour  les 
sacrifices;  5°  Tertres  temples;  G"  Tertres  «animaux  »;  7"  Tertres 
divers.  Nous  passerons  successive  ment  eu  revue  toutes  ces  classes, 
et  nous  serons  alois  plus  à  même  de  mieux  étudier  les  terrassiers 
eux-mêmes. 


Les  simples  aimes  d'os  et  de  pierre  qui  se  trouvent  en  Amé- 
rique ressemblent  beaucoup  à  celles  des  autres  pays.  Les  éclats, 
les  hachettes,  les  haches,  les  tètes  de  flèche,  les  instruments 
d'os,  sont,  par  exemple,  très-semblables  à  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  lacs  suisses,  eu  faisant,  bien  entendu,  la  part  de  la  diflo- 


MM.  Squier  et  Davis  {hc.  cit.,  p.  218).  On  pense  ordinairement 
qne  les  bâches  percées,  trouvées  en  Kurope,  appartiennent  à 
l "époque  mélulhque;  mais  eu  Amérique,  les  données  nous  raan- 
queiil  pour  déterminer  l'antiquité  relative  des  types  perforés 
nu  non. 

A  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique,  le  fer  était  entière- 
ment ineonuu  aux  indigènes,  ;t  l'exception  peut-être  d'une  tribu 
vivant  près  de  l'embouchure  de  la  Plata,  tribu  qui  possédait  des 
flèches  années  d'une  pointe  de  fer  qu'ils  tiraient,  suppnsc-t-on,  de 
masses  de  fer  natif.  Les  puissantes  nations  de  l'Amérique  du 
centre  étaient  cependant  au  milieu  de  l'âge  de  brome,  tandis 
que  les  Américains  du  Nord  étaient  dans  un  état  dont  nous  ne 
trouvons  en  Europe  que  quelques  traces  bien  rares,  c'est-à-dire 
un  âge  de  cuivre.  L'argent  est  le  seul  autre  métal  ([«'on  ait  re- 
trouvé dans  les  anciens  tumulî,et  encore  n'est-ce  qu'en  très-petite 
quantité.  Ce  mêlai  se  trouve  quelquefois,  mais  rarement,  à  l'état 
natif  avec  le  cuivre  du  lae  Supérieur,  et  c'est  de  là  très-probable- 
ment qu'on  le  lirait.  Il  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  fondu.  On 
trouve  dans  les  tertres  une  si  grande  quantité  de  galène,  que 
MM.  Squier  et  Davis  sont  disposés  a  croire  que  les  Irihus 
indiennes  de  l'Amérique  du  Nord  devaient  employer  le  plomb; 
mais  autant  que  je  le  sache,  on  n'a  jamais  trouvé  le  métal 
lui-même. 

Le  cuivre,  au  contraire,  se  trouve  fréquemment  daus  les 
iumuli,  tanlol  travaillé,  lanlôt  à  l'él;il  naturel.  Les  haches  res- 
semblent beaucoup  à  ces  haches  simples  d'Europe,  qui  contien- 
nent la  quantité  minimum  d'étain  ;  quelques  peintures  mexicaines 
nous  montrent  comment  elles  étaient  emmanchées  et  com- 
ment on  s'en  servait.  Les  haches  mexicaines,  il  est  vrai,  étaient 
de  bronze,  et  avaient  par  conséquent  été  fondues,  au  lieu  que  les 
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haches  indiennes,  qui  sont  de  cuivre  pur,  paraissent  dans  Ions 
les  cas  avoir  été  faites  il  froid,  ce  qui  esl  d'autant  plus  remar- 
quable que,  comme  le  fout  si  bien  observer  MSI.  Squicr  et  Davis, 
«  le  feu  des  autels  était  assez  intense  pour  fondre  les  instruments 
et  les  ornements  de  cuivre  qu'on  déposait  sur  eux.  Mais  ils  ne 
semblent  pas  avoir  profité  de  la  facilité  que  le  hasard  leur 
offrait  »  (1).  Ceci  esl  d'autant  plus  surprenant,  que  comme 
Sclioolcraft  (21  nous  le  dit,  «  on  trouve  dans  presque  tous  les 
tertres  dernièrement  ouverts  des  monceaux  de  charbon  et  de 
cendres,  preuve  évidente  qu'ils  se  servaient  souvent  du  feu». 
Ainsi,  quoique  ces  Indiens  connussent  le  métal,  ils  ne  savaient 
pas  s'en  servir;  et  comme  le  professeur  Dana  le  fait  si  bien 
remarquer  dans  une  lettre  qu'il  m'a  adressée,  on  pourrait  dire 
qu'ils  vivaient  dans  l'Age  de  pierre,  puisqu'ils  employaient  le 
cuivre  non  pas  comme  ntëtal,  mais  comme  pierre.  Cet  étal  inter- 
médiaire entre  un  âge  de  pierre  et  un  âge  de  métal  est  fort 
intéressant. 

Le  cuivre  natif  se  trouve  en  grande  quantité  dans  le  voisinage 
du  lac  Supérieur  et  dans  quelques  autres  localités  plus  septen- 
trionales encore;  les  Indiens  n'avaient  donc  qu'à  en  détacher 
des  morceaux  et  à  hu  donner  à  coups  de  marteau  la  forme 
qu'ils  désiraient,  llearne  entreprit  son  célèbre  vovage  aux 
embouchures  de  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre,  sous  les 
auspices  rte  la  Compagnie  de  la  baie  rt' (liaison,  dans  le  but  d'exa- 
miner les  localités  où  les  indigènes  rte  ce  district  se  procuraient 
le  métal.  Dans  ce  pays,  il  se  trouve  en  morceaux  à  la  surface  du 
sol,  et  les  Indiens  semblent  l'avoir  ramassé  sans  essayer  défaire 
quoi  que  ce  soit  qui  puisse  s'appeler  une  mine.  Autour  du  lac 
Supérieur,  cependant,  le  cas  est  tout  différent.  MM.  Squicr  et 
Davis,  dans  leur  ouvrage  que  nous  avons  déjà  si  souvent  cité, 

(1)  On  dit  cependant  avoir  trouvé  une  hacha  de  cuivre  fondue  dans  l'Étal 
[11-  >i'\v-\urk,  iilnii  i!  esl  im;>  .isililii  tir  lii-mn  :<■  [vu  qui  cl'.i-  a  Ré  l'.iilc 
(2|  Tribut  inditnnu,  p.  97. 
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M.  Sqtiicr  liiins  les  Monuments  iiboiiahies  de  l'Élut  de  New- 
York,  M.  Laphaui  (!)  et  M.  Schoolcrafi  (2)  décrivent  eu  quel- 
ques mots  d'anciennes  mines  do  suivre,  el  le  professeur  Wilse-u 
a  traité  longuement  le  même  sujet.  Ces  mines  semblent  avoir  été 
découvertes  en  I8'i7,  par  l'agent  de  Li  <  juupugiiie  des  mines  du 
Minnesota. 

«  Suivant  une  dépression  continuelle  du  sol,  il  arriva  enfin  it 
une  caverne  où  plusieurs  porcs-épics  avaient  établi  leur  quartier 
d'hiver;  apercevant  des  Iraces  d'excavations  artificielles,  il  enleva 
les  terres  qui  s  étaient  accumulées,  et  découvrit  non-seulement 
une  veine  de  cuivre,  mais  trouva  dans  les  débris  une  grande 
quantité  de  maillets  et  de  marteaux  de  pierre  ayant  appartenu 
aux  anciens  ouvriers.  Des  observations  subséquentes  firent 
découvrir  des  excavations  anciennes  d'une  grande  étendue, 
ayant  fréquemment  de  25  à  SO  pieds  de  profondeur  et  répandues 
sur  une  superficie  de  plusieurs  milles.  Les  terres  enlevées  sont 
accumulées  suc  les  côtés;  les  tranchées  elles-mêmes  ont  été  gni- 


v.v>\ 
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qui  sont  tombés  do  vieillesse.  »  Selon  le  même  écrivain,  dans 
une  communication  Faite  par  lui  à  l'Association  américaine,  à 
son  meeting  à  Montréal  en  1S57,  ces  anciennes  mines  s'étendent 
sur  nue  longueur  de  cent  à  cent  cinquante  milles,  sur  le  bord 
méridional  du  lac. 

Dans  une  autre  excavation,  on  a  trouvé  une  niasse  de  enivre 
natif  pesant  plus  de  sis  Umnes.  Elle  reposait  sur  un  support  arti- 
ficiel de  chine  uoir,  conservé  en  partie  par  l'immersion  dans 
l'eau.  Ou  trouva  à  côté  plusieurs  instruments  et  plusieurs  outils 
du  même  métal.  Les  outils  les  plus  communs  sont  des  maillets 
ou  des  marloaux  de  pierre;  dans  un  seul  endroit  on  en  a  enlevé 
dix  charretées.  Dans  ce  même  endroit,  il  y  avait  des  haches  de 
pierre  très-grandes,  de  diorite,  et  faites  de  façon  à  être  emman- 
chées, et  aussi  de  grosses  masses  rondes  de  diorite  qui  servaient 
probablement  de  rouleaux.  On  avait  creusé  à  l'intérieur  des 
trous  profonds  de  quelques  pouces,  sans  doute  pour  y  lixer  un 
manche  de  bois  long,  de  façon  que  plusieurs  hommes  pussent 
le  manier  et  s'en  servir  en  guise  de  massue  pour  briser  le  rocher 
et  les  masses  de  cuivre.  Quelques-uns  étaient  brisés,  et  l'on  voyait 
encore  sur  les  pointes  des  rochers  les  traces  de  coups  portés  de  la 
manière  que  nous  venons  d'indiquer  (i). 

Les  instruments  de  bois  sont  si  périssables,  que  nous  ne  pou- 
vions pas  nous  attendre  à  en  trouver  beaucoup.  On  n'a  découvert, 
en  somme,  que  ih\r\  ou  trois  écucll^s  de  bois,  une  ange  et  quel- 
ques pelles  à  long  manche. 

Onasouvenl  infirmé  que  les  Indiens  possédaient  le  moyen,  à  pré- 
sent inconnu,  de  durcir  le  cuivre.  S'il  faut  eu  nuire  le  professeur 
Wilson,  qui  a  fait  de  nombreuses  recherches  à  cet  effet,  c'est  là 
une  erreur.  Le  professeur  Crofts,  à  qui  il  avait  remis  quelques 
instruments  do  cuivre,  a  trouvé  qu'ils  u  étaient  pas  plus  durs  que 
le  cuivre  natif  ordinaire  du  lac  Supérieur.  «  Le  métal  offrait  une 

(I)  t.o  professeur  V».  W,  Muliu-r,  ùum  msu  Idlrc  adressée  1  M.  Squier 

(inc.  eu.,  p.  m). 
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structure  ti-ès- lame  liée,  comme  si  l'instrument  avait  été  fait  avec 
une  masse  de  cuivre  amenée  »  sa  forme  actuelle  ii  Force  de  coups 
de  marteau.  » 

rOTERlE. 

Ayant  l'inl réduction  des  vases  de  métal,  l'ar!  du  potier  était 
encore  plus  important  qu'il  ne  l'esl  à  présent.  Aussi  les  sites  d'an- 
ciennes hiibilatinus  se  font-ils  ordinairement  trinrii 'iTH.'i  pur  d<' 
i]hjmIhvii\  fragments  de  poteries;  ceci  est  aussi  vrai  pour  les 
anciennes  stations  indiennes  que  pour  les  villes  celtiques  d'An- 
gleterre ou  pour  les  villages  lacustres  de  la  Suisse.  Ces  frag- 
ments, rependant,  sont  ordinairement  ceux  de  grossiers  vases 
usuels,  el  c'est  principalement  dans  les  tumuli  qu'il  faut  aller 
chercher  ces  urnes  et  ces  coupes  mieux  faites  qui  nous  permet- 
tent de  juger  de  l'élut  de  l'art.  Or,  je  ne  cenuais  pas  en  Grande- 
Bretagne  une  seule  urne  funéraire  appartenant  il  une  période 
aiilé-romaine,  qui  soit  ornée  d'une  .ligne  courbe.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  ces  urnes  ne  sonl  jamais  décorées  de  copies  d'uni- 
maux  ou  de  plantes.  Animaux  ou  plantes  ne  se  trouvent  pas 
non  plus  sur  les  objets  de  1  age  de  bronze  eu  Suisse,  et  je  pour- 
rais presque  dire  dans  tout  l'ouest  de  l'Europe-,  tandis  que  les 
décorations  consistant  en  lignes  courbes  et  eu  spirale  sont  émi- 
nemment caractéristiques  de  celte  époque.  Les  idées  décoratives 
de  l'âge  de  pierre,  d'uo  autre  cûté,  se  bornent,  autant  toutefois 
que  nous  pouvons  en  juger,  h  des  agencements  de  ligues  droites  ; 
l'idée  d'une  ligne  courbe  ne  semble  même  pas  s'être  présentée  à 
leur  esprit.  L'impression  de  l'ongle  ou  d'une  corde  sur  l'argile 
molle, telles  sont  les  décorations  les  plus  élégantes  de  leurs  vases. 

M.  le  docteur  Wilson  a  fait  remarquer  avec-raison,  que,  quant 
à  l'Europe,  «  ou  ne  retrouve  jamais  aucun  essai  d'imiter  une 
feuille  ou  une  fleur,  un  oiseau,  un  animal,  ou  un  simple  objet 
naturel,  quel  qu'il  soit  ;  et  quand,  dans  les  objets  de  bronze  de 
l'âge  île  1er,  les  l'urines  initiatives  parnissenl  enfin,  ce  sont  pres- 
que toujours  des  serpents  el  des  dragons,  formes  empruntées 
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sans  doute,  iiiusi  que  leurs  sin^'uUiVes  idées  mythologiques,  par 
les  aventuriers  celtiques  ou  toutous,  au  berceau  oriental  de  leur 
l'ace.  »  T.  ait  .'iitit'rii'ain  était  dans  un  élut  bien  différent. 


ques  v 
gance 
spécin 
parfait 
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pas  croire  que  ce  soient  la  des  sculptures  grossières,  a  propos 
desquelles  on  pourrai!  tiieiloiiieut  se  tromper;  non  :  «  la  tète  tron- 
quée, le  museau  épais  demi-circulaire,  les  narines  singulières, 
la  lèvre  supérieure  saillante  ei  ridée,  les  pieds  ou  nageoires  si 
singuliers,  les  moustaches  remarquables,  tout  est  distinctement 
indiqué  et  fait  immédiatement  reconnut tre  l'animal  »  (2).  Cet 
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animal  curieux  ne  se  trouve  pas  à  iu  l-s_miI  au  delà  des  tûtes  de  la 
Floride,  c'est-à-dire  à  1000  milles  de  distance. 

BIJOUX. 

Les  bijoux  trouvés  daus  les  tertres  consistent  en  :  grains, 
coquillages,  collieis,  pendants,  plaques  de  mica,  bracelets,  gor- 
gerins,  etc.  Ij&  nombre  des  grains  est  quelquefois  surprenant. 
Ainsi,  le  célèbre  Grave  Crcek  contenait  trois  ou  quatre  mille  grains 
d'écaillé,  outre  environ  deux  cent  cinquante  ornements  de  mira, 
plusieurs  bracelets  de  cuivre  et  différents  objets  sculptes  de  pierre. 
Les  grains  sont  ordinairement  d  écaille,  mais  quelquefois  aussi 
coupés  dans  des  os  ou  dans  des  dents  ;  leur  Forme  est  ordinaire- 
ment longue,  ronde  ou  oblongue  ;  quelquefois  la  coquille  de 
XUitia  est  coupée  et  enfilée  de  façon  à  montrer  la  surface  con- 
vexe et  nacrée  de  la  coquille.  Les  colliers  sont  souvent  faits  do 
grains  ou  de  coquillages,  mais  quelquefois  aussi  de  dents.  Les 
ornements  de  micu,  consistent  en  plaques  minces,  percées  d'uu 
petit  trou.  Les  bracelets  sont  de  cuivre;  ou  les  trouve  ordinaire- 
ment autour  du  bras  des  squelettes,  mais  fréquemment  aussi  sur 
les  autels.  Ce  sont  de  simples  auueaux,  faits  nu  marteau  avec 
plus  ou  moins  d'habileté,  et  courbés  de  façon  que  les  deux  extré- 
mités se  rapprochent  ou  retombent  l'une  sur  l'autre.  Go  qu'on 
a  appelé  les  «  gorgerins  «  consistent  en  plaques  minces  de  cui- 
vre, toujours  percées  de  deux  trous,  ce  qui  semblerait  indi- 
quer qu'on  les  portail  comme  décoration  honorifique. 

TERRASSEMENTS. 

Les  terrassements  sont  très-abondants  dans  les  parties  cen- 
trales des  Klals-l'nis.  Leur  nombre  diminue  il  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  l'océan  Atlantique  ;  ils  sont  très-rares  dans  l'Amérique 
anglaise,  et  à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses. 
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Les  travaux  appartenant  à  celte  classe  «occupent  ordinaire- 
ment de  fortes  positions  naturelles  » ,  et  nous  pouvons  prendre 
comme  spécimen  l'enceinte  de  BoumeviUe,  dans  le  comté  de 
Ross  (Ohio).  «Cet  ouvrage,  disent  SIM.  Sqnier  et  Davis  (Inc. 
cit.,  p.  H),  occupe  le  sommet  d'une  haute  colline  isolée,  a 
1-2  milles  à  l'ouest  de  la  ville  de  Chillicothe,  auprès  du  village 
de  Buurneville.  La  colline  a  près  de  fiOO  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire;  elle  est  remarquable,  même  parmi  les  col- 
lines escarpées  de  l'ouest,  par  l'escarpement  de  ses  cotés,  qui, 

en  quelques  endroits,  sont  absolument  inaccessibles   Les 

défenses  consistent  en  un  mur  de  pierre  qui  entoure  la  colline,  un 
peu  au-dessous  du  sommet;  mais  en  quelques  endroits  il  s'élève 
de  façon  à  isoler  des  éperons  étroits  de  la  rollinc,  et  s'étend  ii 
travers  le  col  qui  la  relie  à  la  chaîne  dont  elle  fini  partie.  »  Il  ne 
faudrait  pas  croire  rependant  qu'il  existe  aujourd'hui  un  véri- 
table mur;  ce  qui  en  reste  est  ce  que  l'on  devait  attendre 
d'un  mur  placé  sur  le  penchant  d'une  colline,  et  dont  les  pierres 
tendent  toujours  à  tomber  en  bas.  Aux  endroits  les  mieux 
conservés,  ce  mur  a  de  15  à  20  pieds  de  large,  et  3  ou  fi  pieds 
de  haut.  Iji  superficie  ainsi  enclose  a  environ  lfiO  acres,  et 
le  mur  a  2  milles  et  un  quart  de  longueur.  Les  pierres  sont 
de  différentes  grandeurs;  MM.  Sqnier  et  Davis  pensent  que 
ce  mur  devait  avoir  environ  8  pieds  de  haut  avec  une  base 
égale.  A  présent ,  des  arbres  énormes  croissent  sur  ce  mur. 
MM.  Squier  et  Davis  ont  trouvé  sur  un  ouvrage  semblable,  connu 
sous  le  nom  de  «  Fort  Hill  » ,  dans  le  comté  de  Ilighland  (Ohio), 
un  splendide  châtaignier,  qu'ils  pensent  devoir  être  âgé  de  six 
cents  ans.  «  Si,  disent-ils,  nous  ajoutons  il  ces  six  cents  ans  lu 
période  qui  a  du  s'écouler  depuis  le  temps  où  l'ouvrage  a  été 
construit  jusqu'à  son  abandon,  ci  la  périndc  subséquente  jusqu'à 
son  envahissement  par  la  forêl,  nous  scions  irrésistiblement  con- 
duits il  la  conclusion  que  cet  ouvrage  a  plus  de  mille  ans.  Mais 
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i||]iiiul  nous  remarquons  tout  autour  de  nous  les  troncs  nourris 
à  demi  cachés  dans  le  sol  qui  s'accumule,  nous  sommes  disposé 

L'enœinte  connue  sous  le  nom  de  «Clark's  Work»,  dans  le 
comté  de  Ross  (Ohio),  est  une  des  plus  grandes  el  des  plus  inté- 
ressantes. Elle  consiste  en  un  parai lélugramme  ayant  2800  pieds 
par  1800,  et  renfermant  environ  Ht  acres.  A  la  droite  de  ce 
parallélogramme  est  un  cmré  /:(tr/n//  contenant  une  superlicie 
d'environ  10  aères.  Chaque  côté  a  850  pieds  de  longueur;  au 
milieu  de  chaque  coté  se  trouve  une  porte  ayant  30  pieds  de 
largeur,  défendue  par  un  petit  tertre.  A  l'intérieur  de  la  grande 
enceinte  se  trouvent  plusieurs  tertres  et  plusieurs  enceintes  ; 
on  n'estime  pus  à  moins  de  3  millions  de  pieds  eu  lies  les  terres 
employées  dans  cet  immense  ouvrage.  Ou  a  aussi  remarqué 
([ne  l'un  trouve  toujours  de  l'eau  dans  ou  près  ces  enceintes. 


Si  le  but  des  travaux  appartenant  a  la  première  classe  est 
évident,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  que  nous  allons 
actuellement  étudier.  MM.  Squicr  et  Davis  se  basent  sur  les 
raisons  suivantes  pour  affirmer  que  ces  travaux  n'avaient  pas 
été  entrepris  dans  un  but  défensif  :  leur  petite  étendue,  le  fait 
que  le  fossé  est  à  l'intérieur  du  remblai,  leur  situation,  car  ils 
sont  souvent  commandés  par  des  hauteurs  voisines. 

Le  docteur  Wilson  {vol.  I,  p.  32?i)  adoptant  l'opinion  de  Sir 
R.  i'..  Hoare,  considère  h  position  du  fossé  comme  marque  dis— 
tinetive,  entre  les  ouvrages  militaires  et  les  ouvrages  religieux. 
Mais  Catlin  nous  dit  expressément  que,  dans  le  village  Mandan 
qu'il  décrit,  le  fossé  était  à  l'intérieur  du  remblai,  et  que  les 
guerriers  étaient  ainsi  à  l'abri  tandis  qu'ils  lançaient  leurs  flèches 
à  travers  les  palissades.  C'est  la  un  exemple,  qu'en  Amérique 
au  moins,  la  position  du  fossé  n'est  pas  une  preuve  satisfai- 
sante. 
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Mais,  taudis  qui;  les  enceintes  défensives  occupent  le  sommet 
des  collines  et  d'autres  positions  très-faciles  il  défendre,  les  soi- 
disant  enceintes  sucrées  se  tronvoat  ordinairement  «dans  les 
vallées  larges  et  unies,  et  très-rarement  sur  tes  hauteurs  et  aux 
endroits  oïi  le  terrain  est  accidenté.  Ces  enceintes  sont  ordiimi- 
rcmeiit  carrées.  Quelque  fois  elles  sont  isolées,  mais  le  plus  sou- 
vent par  groupes.  La  plupart  îles  cercles  sont  petits,  ils  ont  un 
diamètre  presque  uniforme  de  230  à  300  pieds  et  le  fossé  se 
trouve  toujours  à  l'intérieur  du  mur».  Quelques  cercles,  il  esl 
vrai,  sont  beaucoup  plus  considérables  et  enferment  50  acres 
ou  plus.  U's  carrés  ou  autres  ouvrages  ceci  angulaires  n'ont 
jamais  de  fossé,  et  la  terre  dont  ils  sont  composés  semble  avoir 
été  enlevée  à  la  surface  ou  dans  des  carrières  voisines.  Ces  ou- 
vrages varient  beaucoup  de  grandeur;  cinq  ou  six,  cependant, 
sont  des  carrés  exacts,  chaque  côté  mesurant  1080  pieds,  coïn- 
cidence qui  ne  peut  être  accidentelle  et  qui  doit  avoir  quelque 
signiliciition.  lœs  cercles  aussi,  malgré  leur  grande  étendue,  sont 
parfaitement  ronds,  ce  qui  dispose  les  archéologues  américains  a 
conclure  que  les  Indiens  devaient  avoir  quelque  unité  de  mesure 
et  quelque  moyen  de  déterminer  les  angles. 

Le  groupe  le  plus  remarquable  est  celui  de  Newark,  dans  la 
vallée  de  Scioto;  ce  groupe  couvre  une  superficie  de  quatre  milles 
carrés'.  MM.  Squior  et  Davis  donnent  un  plan  de  ces  travau.x 
gigantesques;  M.  Wilson  eu  donne  un  aussi  dressé  sur  des 
recherches  toutes  récentes.  Ce  groupe  consiste  en  un  octogone, 
ayant  une  superficie  de  50  acres,  un  carré  de  20  acres  et  deux 
grands  cercles  occupant  respectivement  30  et  20  acres.  Une 
avenue  formée  de  murs  parallèles  pur!  de  l  odu^ne  et  se  pro- 
longe vers  ie  sud  sur  une  distance  de  2  milles  et  demi  ;  il  y  a 
deux  autres  avenues  ayant  un  peu  plus  d'un  mille  de  longueur  ; 
l'une  d'elles  relie  l'octogone  au  carré. 

Il  y  a  en  outre  plusieurs  autres  remblais  et  petits  cercles;  la 
plupart  ont  environ  80  pieds  de  diamètre,  mais  quelques-uns 
sont  plus  grands.  Les  murs  de  ces  petits  cercles  aussi  bien  que 
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ceiix  des  avenues  et  des  parties  irrégulières  de  ces  groupes  sont 
Il  es-faible  s,  n'ayant  que  h  pieds  de  liaui.  Les  autres  remblais 
sont  bien  plus  considérables;  les  murs  du  grand  cercle  ont,  it 
présent  encore,  12  pieds  de  hauteur  sur  une  Iwsc  de  50  pieds, 
et  un  fossé  intérieur  de  7  pieds  de  profondeur  et  de  35  pieds  do 
largeur.  Les  portes  sont  bien  plus  imposantes  encore;  les  murs 
auprès  des  portes  ont  10  pieds  de  hauteur  et  te  fossé  13  pieds  de 
profondeur.  Cette  enceinte  tout  entière  est  couverte  par  «  les 
arbres  gigantesques  d'une  forêt  primitive  «  el  selon  MM.  Squier 
et  Davis,  «  quand  il  entre  pour  la  première  fois  dans  l'antique 
avenue,  le  visiteur  éprouve  une  sensation  de  crainte  respectueuse 
(elle  que  celle  qu'il  ressent  en  pénétrant  dans  un  temple  égyptien, 
ou  en  considérant  les  ruines  silencieuses  de  Pc  Ira  dans  le  désert  « . 

La  cité  do  Circle ville  a  emprunté  son  uom  à  un  de  ces  monu- 
ments qui,  cependant,  n'est  pas  plus  remarquable  que  tant 
d'autres.  Cet  ouvrage  consiste  en  un  carré  cl  en  un  cercle  se 
touchant  l'un  l'autre;  les  côtés  du  carré  ont  environ  900  pieds 
de  longueur  el  le  cercle  un  peu  plus  de  1000  pieds  de  diamètre. 
Le  carré  a  huit  portes,  une  à  chaque  angle  el  une  au  milieu  de 
chaque  côté,  chaque  porte  est  protégée  par  un  tertre.  l,e  cercle 
était  curieux  en  ce  qu'il  avait  un  double  mur.  Ce  monument 
hélas!  a  été  entièrement  détruit  ;  bien  d'autres  ont  aussi  disparu 
ou  disparaissent  tous  les  jours  sous  la  charrue.  Dans  ces  circon- 
stances, vous  voyons  avec  plaisir  que  «  les  administrateurs  de 
la  Compagnie  foncière  de  l'Ohio,  quand  ils  ont  pris  possession, 
en  1788,  du  pays  situé  au  confluent  de  la  rivière  Huskingum,  ont 
adopté  des  mesures  immédiates  pour  préserver  ces  monuments. 
Il  faut  dire,  it  leur  louange,  qu'un  de  leurs  premiers  actes  olli- 
ciels  a  été  l'adoption  d'une  résolution,  enregistrée  dans  le  journal 
de  leurs  séances,  à  l'effet  qu'on  devait  conserver,  comme  places 
publiques,  les  deux  pyramides  tronquées  et  le  grand  tertre,  ainsi 
que  quelques  acres  de  terrain  autour  d'eux,  «  Une  conduite 
aussi  éclairée  mérite  les  remercimenls  des  archéologues,  et 
j'espère  sincèrement  que  la  Compagnie  a  prospère. 
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Les  ruinas  d'Aztalan  sont  bien  dignes  (l'attention  et  parce 
qu'elles  sont  la  seule  enceinte  trouvée  jusqu'il  présent  dans  le 
WiscONsiu.  et  parce  que,  sous  bien  des  rapporta,  elles  ressem- 
blent ii  une  ville  fortifiée.  Elles  sont  situées  sur  le  brns  occi- 
dental do  la  rivière  Itock.  et  ont  été  découvertes  en  183(>.  par 
M.  N.  F.  Myer,  qui  les  examina  rapidement  el  les  décrivit  liriève- 
menl,  en  eu  donnant  le  plan,  dans  le  «  Miiwmtkie  Âtlvertixer.  » 
M.  Taylor  a  publié  dans  Sillinian  's  Ajnerkan  Journal,  11°  XL1V, 
un  mémoire  sur  le  mémo  sujot,  et  c'est  il  ce  mémoire  que 
MM.  Squicr  et  Davis  empruntent  le  plan  et  la  courte  description 
qu'ils  ont  faite  de  ces  ruines  (1).  La  description  la  plus  complète 
se  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Lapbam  :  Antiquités  du  Wis- 
i-nnsin  (2).  M.  II ver  a  donné  il  ces  ruines  le  nom  d'Aztalan,  n 
parce  que  les  Aztecs  avaient  une  tradition  selon  laquelle  ils 
seraient  venus  d'un  pays  septentrional  qu'ils  appelaient  Aztalau. 
Ce  mot  est  dérivé,  dit-on,  de  deux  mots  mexicains,  Atl,  eau,  el 
An,  près  de.  «Le  trait  caractéristique  de  ces  ouvrages  est  une 
ence  nie  de  terre  (et  non  pas  de  briques  comme  on  l'a  dit  par 
erreur)  s  étendant  de  trois  cotés  d'un  parallélogramme  irrégulier, 
la  rivière  tonnant  le  quatrième  enté  à  l'est.  L'espace  ainsi  en- 
fermé contient  17  acres  et  deux  tiers.  Les  coins  ne  sont  pas 
rectangulaires  et  le  mur  n'est  pas  droit.  Le  mur  formant. leu- 
cémie a  0;VJ  pieds  de  lun<:  a  l'extrémité  nord,  l 'i  10  pieds  île  ]i>u^ 
il  l'ouest  et  700  pieds  au  sud,  faisant  un  total  de  2750  pieds, 
sur  52  pieds  de  large  environ  et  do  1  à  5  pieds  do  haut.  A  des 
distances  presque  régulières,  ce  mur  de  terre  est  renforcé  par 
des  tertres  de  terre.  On  les  appelle  arcs- boutants  ou  bastions, 
mais  il  est  évident  qu'ils  ne  servaient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
usage.  »  La  distance  qui-  les  sépare  varie  entre  01  el  95  pieds, 
la  distance  moyenne  est  de  82  pieds.  Auprès  de  l'angle  sud-ouest 
il  y  a  deux  ouvrages  avancés  construits  de  la  même  manière  que 
le  mur  principal. 

(I|  Lorr.  cit.,  p.  131. 
(2)  Page  Si, 
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Dans  liion  des  endroits  lu  terre  formant  les  murs  parait  avoir 
été  brûlée.  «  Dos  masses  il  régulières  d'argile  dure,  rougeàtre, 
pleine  de  cavités,  conservent  les  marques  distinctes  de  paille  ou 
plutôt  de  loin  sauvage,  avec  lequel  celte  argile  était  mélangée 
avant  d'avoir  été  brûlée.  C'est  là  la  seule  raison  qui  les  ait  iait 
appeler  des  murs  de  briques.  Les  briques  n'ont  jamais  reçu  une 
forme  régulière,  et  il  est  môme  fort  probable  que  le  mur  a  été 
brûlé  après  avoir  été  construit  (l).  »  Quelquefois  les  tertres,  quoi- 
qu'ils fissent  partie  d'une  enceinte,  servaient  aussi  de  tombeau,  car 
on  y  a  trouvé  des  squelettes,  dans  la  position  assise,  accompagnés 
de  fragments  rie  poterie.  Le  point  le  plus  élevé  à  l'intérieur  de 
l'enceinte  se  trouve  dans  l'angle  suri-ouest,  qui  est  «  occupé  par 
un  monticule  carré  et  tronque,  quia  tout  l'aspect  d'une  pyra- 
myrie,  s'élevant  par  degrés  successifs,  connue  les  constructions 
gigantesques  du  Mexique  ».  A  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte, 
on  trouve  une  autre  élévation  pyramidale,  rectangulaire  et 
tronquée,  ayant  une  plate-forme  de  65  pieds  au  sommet;  on 

Il  y  a  à  l'intérieur  de  l'enceinte  ries  remblais  ayant  environ 
1  pieds  de  haut,  qui  relient  plusieurs  anneaux  ou  cercles,  qu'on 
suppose  devoir  être  les  ruines  de  maisons  de  terre.  «  Presque 
tout  l'intérieur  semble  avoir  été,  soit  creuse,  suit  élevé  en  tertres  ; 
ries  excavations  irrégulières  couvrent  presque  tout  le  terrain  qui 
n'est  pas  occupé  par  les  monticules,  d  Os  excavations  et  ces 
monticules  sont  probablement  les  ruines  de  maisons.  Il  y  a  quel- 
ques années,  on  a  trouvé  dans  uu  rie  ces  monticules  un  sque- 
lette enveloppé  apparemment  d'une  étoffe  Irès-grossière,  mais 
les  fils  étaient  tellement  pourris  qu'on  n'a  pu  déterminer  avec 
quelle  plante  textile  celle  étoile  avait  été  faite. 

Les  derniers  habitants  imliens  de  cette  localité  intéressante 
n'avaient  aucune  tradition  sur  l'histoire  ou  l'objet  de  ces  grands 
travaux. 


(i)  Ces  murs  doivent  quoique  peu  ressembler  nui  célèbres  forts  ïilriDéi 
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On  ne  trouve  pus  c\ve  Ifs  h  lIhls  indiennes  du  >inrd,  actuelle- 
ment existantes,  de  monuments  correspondant  à  ces  soi-disant 
enceintes  sacrées.  «  Mais,  dès  i[ue  nous  nous  «l'aurons  vers  le 
sud,  dès  que  nous  arrivons  chez  les  Creeks,  chez  les  Natchez  et 
les  tribus  affiliées  de  la  Floride,  nous  trouvons  des  traces  de 
monuments  qui,  s'ils  ne  correspondent  pas  entièrement  aux 
enceintes  régulières  de  l'ouest,  scmhlent,  cependant,  avoir  quel- 
que analogie  avec  elles  (1).  »  Ces  tribus,  en  effet,  paraissent 
avoir  été  plus  civilisées  que  celles  du  Nord,  puisqu'elles  avaient 
des  notions  d'agriculture,  qu'elles  vivaient  dans  des  villes  consi- 
dérables, avaient  une  religion  systématisée;  en  un  mot,  elles 
devaient  occuper  une  position  intermédiaire,  économiquement 
aussi  bien  que  géo graphiquement,  entre  les  puissantes  monar- 
chies de  l'Amérique  centrale  et  les  tribus  du  Nord  qui  ne  vivaient 
que  du  produit  de  leur  chasse.  M.  Squier  décrit  ces  monuments 
des  tribus  du  Sud  dans  son  «  Second  mémoire  »  et  aussi  dans  les 
Anciens  mùnuinontf,  do  lu  ndh'o  tltt  .)!/.<■•  wv/i/i;  (p.  120).  Les  «Chuilk 
Yards  « ,  encore  en  usage  chez  les  Creeks,  et  qui  n'ont  été  que 
tout  récemment  abandonnées  chez  les  Cherokees,  sont  des  places 
rectangulaires,  occupant  ordinairement  le  centre  de  la  ville, 
fermées  sur  les  cotés,  mais  avec  une  porte  à  chaque  bout.  Ces 
pinces  ont  quelquefois  de  600  il  tiOO  pieds  de  longueur;  les  plus 
grandes  se  trouvent  dans  les  plus  vieilles  villes,  Ces  places  sont 
nivelées  et  légèrement  creusées,  les  lerres  enlevées  serrent  à 
établir  une  petite  I  errasse  basse  sur  les  colés.  Au  centre  est  un 
monticule  peu  élevé  sur  lequel  se  trouve  le  Clumk-Mnt,  au  som- 
met duquel  est  un  objet  qui  sert  de  cible.  Dans  chaque  coin,  à 
une  des  extrémités,  il  y  a  une  pièce  de  bois  d'environ  12  pieds 
de  haut  ;  on  les  appelle  les  mats  à  esclaves,  parce  que,  dans  le 
bon  vieux  temps,  les  captifs  condamnés  à  la  torture  y  étaient 
attachés.  Le  nom  de  «  Chunk  »  .semble  dér'vé  d'un  jeu  indien 
appelé  «  Chunk  »  qui  se  jouait  sur  ces  places.  A  une  extrémité 


[IJ  Squier,  liK.cil.,  p.  13û- 
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et  immédiatement  à  l'extérieur  de  ces  places  se  trouve  ordinai- 
rement line  emmenée  ciri'nlmn',  k  srnutnot  plut,  sur  laquelle  est 
élevée  la  maison  du  Grand  Conseil.  A  l'autre  extrémité  est  une 
éminence  carrée,  à  sommet  plat,  à  peu  près  aussi  élevée  mie 
l'émincnce  circulaire  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  la  place 
publique. 

Ces  descriptions,  et  d'autres  semblables  faites  par  les  premiers 
voyageurs  chez  les  Indiens,  jettent  cerhuuenienl  li(.';tucoup  de 
lumière  sur  le>  iMiivinles  nrnilaiivs  i't  rarrivs.  Quclques-iinrs, 
bien  qu'elles  soient  appelées  «enceintes  sacrées»  par  MM.  Squier 
et  Davis,  me  semblent  être  les  légères  fortifications  qui  entouraient 
les  villages  et  étaient,  sans  doute,  surmontées  de  palissades. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  position  du  fossé  n'est  pas  un  argu- 
ment valide  contre  celle  hypothèse;  la  position  de  ces  travaux  ne 
semble  pas  plus  concluante,  si  nous  supposons  qu'ils  étaient 
moins  destinés  à  soutenir  un  siège  régulier  qu'à  défendre  contre 
un  coup  de  main. 

Tcrtrtj  funéraires. 

Les  tertres  funéraires  sont  très-nombreux  dans  les  parties 
centrales  des  États-Unis.  «  Dire  qu'ils  sont  innombrables  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot  ne  serait  pas  une  exagération.  On  peut 
les  compter  par  milliers  et  par  dizaines  de  mille.  »  Ils  ont  de 
6  à  80  pieds  de  hauteur  ;  ils  se  trouvent  ordinairement  à  l'exté- 
rieur des  enceintes:  ils  soot  souvent  isolés,  niais  souvent  aussi 
en  groupes,  généralement  ronds,  mais  quelquefois,  aussi,  ils  sont 
elliptiques  ou  affectent  la  forme  d'une  poire.  Ils  contiennent 
ordinairement  un  seul  squelette,  le  plus  souvent  réduit  en  cendres. 
Quelquefois  il  y  a  un  cist  de  pierre,  mais  les  urnes  se  trouvent 
le  plus  souvent  dans  les  Etais  du  Sud.  Le  cadavre  est  ordinai- 
rement enterré  dans  la  position  assise.  On  trouve  fréquem- 
ment auprès  du  cadavre  des  instruments  de  pierre  et  de  métal; 
mais  tandis  que  les  bijoux,  tels  que  bracelets,  plaques  de  cuivre 
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percées,  grains  d'os,  de  coquillages  ou  de  métal,  et  des  objets 
semblables  sont  très-communs,  les  armes  sont  très-rares;  fait  qui, 
dans  l'opinion  du  docteur  Wilson,  «indique  un  étui  de  société 
entièrement  différent,  un  courant  d'idées  tout  à  fait  contraire  » 
k  ceux  des  Indiens  actuels. 

On  a  pensé  que  certains  petits  lumult  trouvés  eu  Amérique, 
étaient  les  restes  de  huttes  de  terre.  M.  Dille  (1)  a  examiné  et 
décrit  plusieui-s  petits  tmiiuli  observés  par  lui  dans  le  Missouri. 
11  en  fouilla  plusieurs,  mais  ne  trouva  jamais  rien  autre  que  du 
charbon  et  quelques  morceaux  de  poterie,  d'où  il  couclut  que 
c'étaient  les  mines  de  buttes  de  terre  (2).  Les  Mandans,  les  Mina- 
tarces  et  quelques  autres  tribus  construisaient  aussi  leurs  huttes 
en  terre  supportée  par  uue  charpente  do  bois. 

D'un  aulre  coté,  il  y  a  quelques  tumuli  auxquels  cette  expli- 
cation serait  tout  à  fait  inapplicable,  car  ils  sont  pleins  d'osse- 
ments humains.  On  a  longtemps  supposé  que  le  grand  tertre  de 
Grave  Crceli  était  dans  ce  cas,  et  en  effet,  Atwatcr  avait  posili- 
vement  affirmé  qu'il  était  plein  d'ossements  humains  (3).  C'est 
là  une  erreur,  mais  le  fait  n'eu  es!  pas  moins  vrai  pour  d'autres 
tertres.  Nous  pourrions,  en  mémo  temps,  citer  les  «  puits  à  osse- 
ments »  décrits  en  grand  nombre  par  M.  Squier  (a).  ■  Un  de  ces 
puits,  découvert  i!  y  a  linéiques  arnica  dans  la  ville  île  Cainbria. 
cotulo  de  Niagara,  mulenait  les  ossements  de  plusieurs  milliers 
d'individus.  Un  aulre  que  j'ai  visité  dans  la  ville  de  Clarenee, 
comté  d'Érié,  ne  contenait  pas  moins  de  quatre  cents  sque- 
lettes. »  M.  JeiTerson,  dans  ses  îXo/i*  sur  lit  Virginie,  décrit  un 
luinnlus  qu'il  dit  devoir  contenir  les  squelettes  île  mille  individus, 
mais,  dans  ce  cas,  le  nombre  est  peut-être  exagère. 

La  description  fuite  par  plusieurs  vieux  auteurs  de  la  «  Fête 

(1)  Smithsonùm  Cûiilriftu  lions,  vol.  I,  p.  13S. 

(2)  Jrcfiirolojifl  Amtrkana,  vol,  I,  p.  223. 
[8]  Voy.  aussi  l.oplmm,  ioc.  cil.,  p.  80. 

(h)  Lac.  cit.,  p.  25,  5fi,  57,  68,  71,  73,  iOfi,  107.  Squier  el  Davis,  loc.  cil.,  ■ 
p.  US,  elc. 
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solennelle  des  morts  »,  explique  d'une  manière  satisfaisante  ces 
amas  considérables  d'usseiuenis.  11  parait  que  tous  les  huit  ou  dix 
ans,  les  Indiens  avaii'id  l'habitude  de  se  réunir  à  quelque  endroit 
précédemment  indiqué;  ils  déterraient  leurs  morts,  rassem- 
blaient les  os  et  les- déposaient  dans  un  tombeau  commun, 
plaçant  auprès  d'eux  de  belles  peaux  et  d'autres  objets  pré- 
cieux. Sel  i  on  le  rail  décrit  plusu-iirs  de  ces  ossuaires  \\). 


nouveau  monde,  monlranl  dans  leur  vrai  jour  les  rites  et  les 
coutumes  des  races  qui  ont  élevé  ces  tertres.  Ces  tertres  curieux 
ont  été  observés  avec  soin.  Leurs  caractères  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  qu'ils  se  trouvent  invariablement  n  l'intérieur  des 
enceintes;  qu'ils  sont  régulière  m  cul  enuqmsés  de  couches  alter- 
natives de  gravier,  de  terre  et  de  sable;  qu'ils  recouvrent  tou- 
jours un  autel  symétrique,  fait  d'argile  cuite  ou  de  pierre, 
sur  lequel  suai  déposées  de  nombreuses  reliques,  gardant,  dans 
tous  les  cas.  les  traces  plus  ou  moins  abondantes  d  une  exposition 
à  l'action  du  feu.  »  Ce  soi-disant  «  autel  »  consiste  un  un  bassin 
ou  table  d'argile  cuite,  avant  une  forme  svmi-l i  i(;ui' .  niais  crli'' 
forme  et  la  grandeur  varient  beaucoup.  Les  uns  sont  ronds,  les 
autres  elliptiques,  d'autres  des  carrés  ou  des  parallélogrammes; 
leur  grandeur  varie  de  2  à  50  pieds  par  12  ou  15.  Les 
dimensions  ordinaires,  cependant,  sonl  de  .*>  à  8  pieds.  Ils  se 
trouvent  presque  toujours  à  l'intérieur  des  enceintes  sacrées; 
sur  le  nombre  total  examiné  par  MM.  Squier  et  Davis,  quatre 
seulement  étaient  à  l'extérieur  des  murs  d'enceinte  et  encore 
n'en  étaient-ils  distants  que  de  quelques  pas. 
LW/7  est  li  ni  jours  de  niveau  avec  le  sol  naturel,  et  porte  les 

(I)  Loc.  c«,,p.  i»2. 
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traces  d'une  chaleur  longtemps  continuée.  Dans  un  eus  où  il 
paraît  avoir  été  fait  de  sable  au  lieu  ri" argile,  le  sahlc  est  déco- 
loré à  une  profondeur  de  2  ou  3  pouces,  comme  si  l'on  avait 
brûlé  dessus  des  matières  [misses.  Dans  ce  cas,  un  second  dépôt 
de  sable  avait  été  placé  sur  le  premier,  et  îur  celle  couche  des 
pierres,  un  peu  plus  grosses  qu'un  œuf  de  poule,  étaient  arran- 
gées de  façon  à  former  un  pavage  i|ui  rappelait  fortement  les 

  \»yr>  d.-s  t]<  kl,<  -i(ii..(<llilk;  rlîlll.il: 

Dans  quelques  cndroils,  on  a  trouvé  des  débris  de  bois  au- 
dessus  de  l'autel.  Ainsi  dans  un  des  vingt-six  tumuli  formant  le 
o  Mound  city  » ,  sur  la  rivière  de  Sciaio,  il  y  avait  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  buis  ayant  5  ou  fi  pieds  de  long  sur 
C  ou  8  pouces  d'épaisseur.  «  Ces  morceaux  de  bois  avaient  une 
longueur  presque  uniforme  ;  celte  circonstance,  jointe  à  la  position 
dans  laquelle  ou  les  a  trouvés,  justifierait  presque  la  conclusion 
qu'ils  servaient  à  supporter  quelque  bûcher  funéraire  ou  pour  les 
sacrifices  (t).  o  Le  contenu  de  ces  tertres  varie  beaucoup.  Celui 
dont  nous  venons  de  parler  contenait  une  quantité  de  poterie  et 
beaucoup  d'instruments  de  pierre  et  de  cuivre;  tous  avaient  élé 
soumis  à  une  forte  chaleur.  Les  objets  de  cuivre  étaient  deux 
ciseau*  cl  environ  vingt  lames  minces.  De  cinquante  à  cent  tètes 
de  flèche,  des  éclats  et  deux  pipes  scidpin's.  complétaient  la  liste 
des  objets  trouvés  dans  cet  intéressant  tumulus.  Dans  un  autre 
lerlrc  on  a  trouvé  près  de  deux  cents  pipes.  En  règle  générale 
le  dépôt  est  homogène.  «  C'est-à-dire  qu'au  lieu  de  trouver  une 
grande  variété  de  reliques,  d'ornements,  d'armes  e!  d'autres 
objets  composant  les  propriétés  d'un  chef  barbare,  nous  trouvons 
sur  un  autel  seulement  des  pi/ie.*,  sur  un  autre  un  seul  morceau 
de  galène,  sur  d'autres,  une  quantité  de  poterie,  ou  une  collec- 
tion de  tètes  de  lance,  ou  bien  enfin,  aucun  objet  si  a'  n'est 
peut-être  une  légère  couche  de  charbon.  Il  ne  pourrait  en  Cire 
ainsi  si  l'hypothèse  dont  nous  venons  de  parler  élail  fondée,  car 


(l)  Squicre!  Da>is,  foc.  ril.,p.  15t. 
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la  lance,  les  flèches,  la  pipe  et  les  autres  instruments  ou  bijoux 
ilu  mort  se  trouveraient  réunis  (1).  » 

Cette  conclusion  ne  me  semble  pas  tout  à  l'ait  satisfaisante,  et 
quoique  ces  tertres,  contenant  des  autels,  soient  si  différents  des 
(mnuli  que  nous  venons  de  décrire,  je  suis  cependant  disposé  à 
y  voir  des  tertres  tomulaires  plutôt  que  des  endroits  destinés  aux 
sacrifices.  N'ayant  cependant  pas  eu  l'avantage  de  les  examiner 
moi-même,  je  propose  ceci  comme  une  suggestion  plutôt  que  je 
n'exprime  une  opinion.  Il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi 
des  autels  seraient  couverts  de  cette  façon  ;  je  ne  peux  me  rap- 
peler aucun  cas  analogue.  D'un  autre  coté,  si  la  suggestion  du 
professeur  Nilsson,  par  rapport  aux  anciens  tumuli  est  correcte, 
le  feu  longtemps  continué  est  facile  h  expliquer.  Chez  les  Buraets, 
par  exemple,  le  foyer  consiste  en  terre  ballue,  sur  laquelle  ils 
en I retiennent  toujours  un  grand  feu  (i).  Si  une  semblable 
maison  était  plus  tard  employée  comme  sépulcre,  elle  contien- 
drait un  autel  ressemblant  beaucoup  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire.  En  outre,  les  constructions  de  bois  et  les  os  brûles 
s' explique  ru  nt  facilemenl  par  l'hypothèse  que  nous  avons  devant 
nous,  un  tombeau  plutôt  qu'un  temple. 

L'homogénéité  des  dépôts  ne  me  parait  pas  non  plus  aussi 
décisive  qu'à  MM.  Squier  et  Davis.  Prenons,  par  exemple,  le 
tumulus  où  l'on  a  trouvé  tics  pipes.  L'exécution  de  ces  pipes  est 
-i  |>  nfjil-  qu--  ■«  ulpt-T  Ji  >  |"|>-i  "IhiI  'in-  dvuk  nui  pr-if'-vii.iii . 
la  division  du  travail  devait  avoir  déjà  commencée.  Le  même 
sentiment  qui  pousse  bien  des  races  sauvages  à  enterrer  des 
armes  avec  le  chasseur  défunt,  pour  qu'il  puisse  dans  un  autre 
monde  se  procurer  ses  aliments  comme  il  le  faisait  -sur  la  terre  ; 
ce  sentiment  qui  poussait  bien  des  nations  anciennes  à  placer 
de  l'argent  dans  le  tombeau,  suffît  à  expliquer  non-seulement 
la  présence  de  ces  pipes,  mais  aussi  leur  nombre  considérable. 

|1)  Squier  cl  Davia,  p.  180.. 

(■J)  Kman,  lac,  cit.,  vol.  11,  p.  m. 
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Le  cbasseiir  ne  peut  employer  que  quelques  armes,  le  succès 
dépend  surtout  do  sa  force,  cl  de  son  adresse;  le  marchand  de 
pipes,  nu  contraire,  s'il  peut  en  vendre  une  seule  dans  un  autre 
monde,  peut  aussi  bien  les  vendre  toutes. 

J'ai  déjà  parlé  du  grand  nombre  d'objets  trouvés  dnns  le  tertre 
de  Grave  Creelt,  qui  sans  aucun  doute  est  un  tombeau,  et  dans 
lequel  un  des  squelettes  est  accompagné  de  dix-sepi  cents  grains 
d'os,  de  cinq  cents  coquillages  marins,  de  cent  cinquante  mor- 
ceaux de  mica,  outre  d'autres  objets.  Ou  a  souvent  trouvé  dans 
les  tumuli  bien  des  éclats,  des  tèlesdo  flèche,  elc,  de  telle  sorte 
que  le  simple  nombre  d'objets  ne  me  semble  pas  un  argument 
contre  la  nature  funéraire  de  ces  soi-disant  «  tertres  à  sacri- 
fices » . 

Si  donc,  o  les  matières  carbonisées  accumulées,  ressemblant 
aux  cendres  de  feuilles  ou  d'herbes  » ,  qui  sucèrent  au  pro- 
fesseur Wilson,  «  les  gracieuses  offrandes  des  premiers  fruits 
de  la  terre,  si  conformes  aux  charmants  sacrifices  antiques  insti- 
tués en  l'honneur  du  dieu  des  moissons,  «  ne  me  représentent 
que  la  charpente  de  la  maison  ou  les  matériaux  du  bûcher, 
j'évite  aussi  d'en  arriver  à  la  conclusion  n  laquelle  il  est  forcé- 
ment conduit,  que  «  les  autels  de  ces  peuples  servaient  aux 
sacrifices  humains  et  que  dans  leurs  enceintes  sacrées,  ils  accom- 
plissaient des  cérémonies  non  nmins  hideuses  que  celles  qui 
caractérisaient  le  culte  des  féroces  Azlecs,  eux  qui  affirmaient 
que  le3  sacrifices  humains  étaient  les  seuls  acceptables  pour  leurs 
divinités  sanguinaires.  - 


La  classe  de  tertres  appelés  par  MM.  Squier  et  Davis  tertres- 
temples  «  «  sont  des  cous  truc  lions  pyramidales,  Ironqnées, 
ayant  ordinairement  des  avenues  en  gradins  montant  jusqu'au 
sommet.  Quelquefois  elles  sont  h  ternisses  ou  ont  des  élages 
successifs.  Mais  quelle  que  soit  leur  forme,  qu'elles  soient  rondes, 
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ovules,  octogones,  carrées  nu  obloiigues,  elit-s  oui  invariablement 
un  sommet  plat  ou  île  niveau,  d'uni;  superficie  plus  mi  moins 
grande  n.  Ces  monticules  ressemblent  beaucoup  aux  Teocallis 
(tu  Mexique  et  ont  probablement  la  même  origine.  Rares  dans 
le  Nord,  quoiqu'on  en  trou  ce  jusque  sur  les  bonis  du  lae  Su- 
périeur, ils  deviennent  de  plus  eu  plus  nombreux  à  mesure 
qu'on  descend  le  Mississipi  et  surtout  qu'on  s'approche  du 
Colle  on  elles  constituent  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
importante  des  anciennes  ruines.  Quelques-uns  dus  plus  grands, 
cependant,  sont  situés  dans  le  Nord.  L'un  des  plus  remarquables 
se  trouve  il  Cahokia,  dans  llllinois.  Ce  mont  gigantesque  a 
700  pieds  de  long,  500  pieds  de  large  à  la  base  et  00  pieds 
de  haul.  Son  contenu  solide  a  été  estimé  à  20  millions  de  pieds 
cubes. 

Il  est  probable,  cependant,  que  ces  monticules  n'étaient  pas 
seulement  des  temples,  mais  que  l'on  y  construisait  des  habita- 
tions, sans  doute  pour  les  chefs.  On  rapporte  que  chez  les  Indiens 
Natehez,  «  les  temples  cl  les  demeures  des  chefs  étaient  élevés 
sur  des  monticules,  et  que  pour  chaque  nouveau  chef,  on  con- 
struisait un  nouveau  monticule  et  une  nouvelle  demeure  ». 
Garcilego  de  la  Vega,  cité  par  M.  Havcu,  dit  dans  sou  Histoire 
do  la  Floride  ;  «  La  ville  et  la  maison  du  cacique  d'Osaehile, 
sont  semblahlcs  a  celles  de  tous  les  autres  caciques  de  la  Floride, 
il  vaut  donc  mieux  faire  une  seule  description  qui  pourra  s'ap- 
pliquer à  toutes.  Les  Indiens  essacynt  de  placer  leurs  villes  dans 
des  endroits  élevés;  mais  de  semblables  situations  sont  rares 
dans  la  Floride,  et  ils  y  trouvent  difficilement  les  matériaux 
nécessaires  pour  bâtir  leurs  demeures  ;  aussi  élèvent-ils  des 
éinincnces.  Ils  choisissent  un  endroit  sur  lequel  ils  apportent  une 
quantité  de  terre,  dont  ils  font  une  plate-forme  haute  de  18  à 
2a  pieds,  le  sommet  en  est  plat  ot  peut  recevoir  dix,  douze, 
quinze  ou  vingt  maisons  pour  loger  le  cacique,  sa  famille  et  sa 
suite.  » 
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Ttrlrct-animam. 

Les  antiquités  américaines  les  plus  remarquables  peut-être 
sont  les  lertir-s-tminimi.c  qui  se  trouvent  principalement,  mais 
non  pas  exclusivement  dans  le  Wisconsin.  On  trouve  dans  ce 
district  n  des  milliers  de  bas-reliefs  gigantesques  représentant 
des  hommes,  des  bêles,  des  oiseaux  et  des  reptiles,  lous  tailles 
à  Force  île  travail  à  la  surface  du  sol  » ,  tandis  que  les  enceintes 
et  travaux  de  défense  ne  s'y  rencontrent  presque  jamais;  «  l'an- 
cienne cité  d'Aztalan  »  étant,  supposc-t-on,  le- seul  exemple  de 
cette  classe. 

Les  «  tertres-animaux  »  ont  été  découverts  en  1835,  par 
M.  Lapham,  et  décrits  dans  les  journaux  de  l'époque,  mais  la 
première  description  qu'on  en  ait  fuite  dans  un  journal  scienti- 
fique est  celle  de  M.  H.  C.  Taylor,  dans  le  Journal  Américain 
de  Science  et  d'Art,  a'  d'avril  1838.  En  1843,  M.  S:  Taylor, 
publia  un  plus  long  mémoire  dans  le  même  journal.  Le  profes- 
seur J.  Locke  en  parla  quelque  peu  dans  uu  "  Rapport  sur  les 
terres  minérales  des  Etats-Unis,  «  l'apport  présenté  nu  Congrès 
en  1860.  MM.  Squier  et  Davis  consacrent  au  même  sujet  uno 
partie  de  leur  ouvrage  sur  les  «  Anciens  monuments  do  la  vallée 
du  Mississippi  »  et  enfin  le  septième  volume  des  «  Smithsoiiian 
Contributions  «  contient  l'ouvrage  de  M.  Lapham ,  qui  donne  la 
iksiTipliiHi  lu  plus  c<ii]]|)li''k'  ili'  ces  ruines  init'ivss;mles. 

il.  Lapham  donne  une  carte  montrant  la  distribution  de  ces 
curieux  travaux.  Ils  semblent  être  plus  particulière  ment  nom- 
breux dans  la  partie  méridionale  du  Wisconsin,  et  s'étendent  du 
Mississippi  au  lac  Michigan,  suiviinf  nnliuairciiient  le  cours  des 
rivières;  la  plus  grande  quautilé  se  trouve  le  long  de  la  grande 
piste,  ou  soutier  de  guerre  des  Indiens,  depuis  le  lac,  Michigan 
auprès  de  Milwaukie,  jusqu'au  Mississippi,  au-dessus  de  la  prairie 
du  Chieu.  Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  une  preuve  de  rapports 
entre  les  Indiens  actuels  et  les  tertres;  la  même  voie  a  été 
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adoptée  comme  [a  roule  militaire  ries  Étals-Unis,  cl  a  du  èlrc 
employée  depuis  une  époque  qu'il  est  impossible  de  déterminer. 

Les  tertres  représentent  non-seule  meut  des  animaux,  tels  que 
des  hommes,  des  buffles,  des  élans,  des  ours,  des  loutres,  des 
loups,  des  niions,  des  oiseaux,  des  serpents,  des  lézards,  des  tor- 
tues et  des  grenouilles,  mais  aussi,  si  toutefois  les  archéologues 
américains  sont  dans  le  vrai,  quelques  objets  inanimés,  tels  que 
des  croix,  des  pipes,  etc. 

Beaucoup  de  ces  copies  sont  exactes  et  animées,  d'autres,  al- 
térées par  le  temps,  sont  moins  bien  définies;  une,  par  exemple, 
auprès  du  village  île  Muscoda.  peu)  représenter  «  un  oiseau.  1111 
arc  et  une  flèche,  ou  une  ligure  humaine  •> .  La  hauteur  de  ces 
terlrcs  varie  de  i  à  fi  pieds,  quelquefois  cependant,  ils  ont  jus- 
qu'à 6  pieds,  et,  comme  «  une  élévation  régulière  de  6  pouces 
peut  s' apercevoir  facilement  sur  les  prairies  plates  «  de  l'Ouest, 
leurs  lignes  sont  parfaitement  distinctes,  quand  ils  occupent  des 
positions  favorables.  11  est  très-probable  que  l'action  des  pluies  et 
de  la  végétation  a  fait  disparaître  bien  des  détails.  À  présent 
«  un  homme  »  consiste  généralement  eu  une  tète  et  eu  un  corps, 
en  deux  longs  bras,  en  deux  jambes  courtes;  aucun  autre  détail 
n'est  visible.  Les  *  oiseaux  »  diffèrent  des  hommes  » ,  principa- 
lement en  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  jambes.  Les  soi-disant  «  lézards  » , 
une  des  formes  les  plus  communes,  ont  une  tète,  deux  jambes  et 
une  longue  queue.  Presque  tous  les  animaux  sont  représentée 
de  côté. 

Un  groupe  remarquable  dans  le  comté  de  Dale,  tout  près  de 
la  grande  piste  indienne,  consiste  en  un  homme  aux  bras  éten- 
dus, en  sept  tertres  plus  ou  moins  allongés,  eu  un  tumulus«l 
en  six  quadrupèdes.  La  figure  humaine  a  125  pieds  de  long, 
et  elle  mesure  140  pieds  de  l'extrémité  d'un  bras  à  l'autre.  Les 
quadrupèdes  varient  entre  110  et  126  pieds  de  longueur. 

Il  y  a  à  Waukcsha  un  grand  nombre  de  tertres,  de  tumuli 
et  d'animaux,  comprenant  plusieurs  «  lézards  »,  un  très-bel 
oiseau»  et  une  magnifique  «  tortue».  «  Cette  tortue,  quand 


na  AiiniiÉoi.onit:  de  l'amëhiqije  du  nord, 

oh  la  découvrit,  était  un  des  plus  beaux  spécimens  de  œs  tertres; 
les  cuurbes  étaient  gracieuses,  les  pattes  étaient  inclinées  en 
avant  ut  en  arrière,  el  la  ([ueue,  s' abaissant  gradu  elle  ment,  était 
si  admirable  nie  nt  faite,  qu'il  était  impossible  de  déterminer 
exactement  où  elle  se  terminait.  Le  corps  avait  56  pieds  de  lon- 
gueur et  la  queue  250;  la  hauteur  était  de  5  pieds.  »  Hélas!  ce 
groupe  de  tertres  est  actuellement  couvert  d'cdiliecs.  «  On  a  bàfi 
mie  maison  sur  le  corps  de  la  tortue  et  une  église  catholique  sur 
la  queue.  » 

«Mais»,  dît  M.  Laphani,  nia  collection  la  plus  remarquable 
de  lézards  et  de  tortues  qu'où  ait  encore  découverte  se  trouve  à 
environ  un  mille  et  demi  au  sud-ouest  du  village  de  Pewaukec. 
Ce  groupe  consiste  en  sept  tortues,  deux  lézards,  quatre  tertres 
oblongs,  et  une  des  excavations  remarquables  auxquelles  nous 
avons  déjit  fait  allusion.  Un  des  tertres-tortue,  partiellement 
endommagé  par  la  route,  a  «50  pieds  de  longueur,  ce  qui  est 
près  du  double  des  dimensions  ordinaires.  Trois  autres  se  l'ont 
remarquer  par  leurs  queues  recourbées,  caractère  observé  en  cet 
endroit  pour  la  première  fois.  » 

Dans  plusieurs  endroits  on  a  trouvé  une  variété  curieuse.  Les 

h  laut  '  un*  nunl  !•*  mfo>-;  dim-a«i  ^.  s»nl  n>|>r«seiî|i-s  n-n 

pas  en  relief,  mais  en  creux-,  non  pas  par  un  tertre,  mais  par 
une  excavation. 

#.  Les  quelques  <■  tertres-animaux  «  découverts  hors  du  Wis- 
consin  diffèrent,  sous  bien  des  rapports,  du  type  ordinaire.  Au- 
près de  Granville,  dans  l'Ohio,  sur  une  haute  colline  se  trouve 
un  terrassement  connu  dans  le  voisinage  sous  le  nom  de  1'  «  Alli- 
gator ».  11  a  une  téte  et  un  corps,  quatre  pattes  étendues  et  une 
queue  recourbée.  Il  a  une  longueur  totale  de  250  pieds;  la 
largeur  du  corps  est  do  40  pieds;  la  longueur  des  pattes  de 
36  pieds.  «  La  uîte,  les  épaules  et  la  croupe  sont  plus  élevées 
que  les  autres  parties  du  corps,  et  l'on  a  évidemment  essayé  de 
conserver  les  proportions  de  l'animal  représenté.  «  La  bailleur 
moyenne  est  de  h  pieds  et  de  6  aux  épaules.  Le  grand  serpent,  dans 


plus  de  1O0O  (lieds.  L'ti  plan  peut  seul  donner  une  idée  du  la 
grandeur  de  conception  île  ce  travail,  qui  u  plus  de  5  pieds 
de  haut  par  30  pieds  de  base  au  centre  du  corps,  niais  qui 
diminue  quelque  peu  vers  la  tôte  et  vers  lu  queue.  Le  cou  du 
serpent  est  étendu  et  légèrement  courbé;  la  gueule  est  toute 
grande  ouverte  comme  s'il  avalait  ou  rejetait  un  objet  ovale,  qui 
repose  eu  partie  sur  ses  mâchoires.  Cet  ovale  est  tait  de  terre 
sans  ouverture  perceptible  ;  il  a  h  pieds  de  haut  et  a  une  forme 
parfaitement  régulière,  l'un  de  ses  diamètres  étant  de  160  et 
l'autre  de  80  pieds.  » 

Quand,  pourquoi,  par  qui  ces  travaux  remarquables  ont-ils 
été  faits?  Kous  n'en  savons  rien  jusqu'à  présent.  Les  Indiens  mo- 
dernes, tout  en  vénérant  ces  travaux,  ne  peuvent  donner  aucune 
explication  de  leur  origine.  Le  contenu  de  ces  monticules  eux- 
mêmes  ne  nuus  aide  pas  dans  nos  recherches.  Plusieurs  ont 
été  fouilles,  et  en  faisant  les  rues  de  Milwaukie,  beaucoup  ont  été 
entièrement  détruits,  mais  le  seul  résultat  a  été  de  prouver  qu'ils 
n'ont  jamais  servi  de  sépulture,  et  que,  si  ce  n'est  pas  par  acci- 
dent, ils  ne  contiennent  ni  instruments  ni  ornements. 

Dans  tes  circonstances,  les  hypothèses  seraient  vaines;  nous 
ne  pouvons  qu'attendre  et  espérer  que  le  temps  et  la  persévé- 
rance résoudront  le  problème  et  expliqueront  la  nature  de  ces 
monuments  remarquables  et  mystérieux. 

INSCRIPTIONS. 

Il  y  a  une  classe  d'objets  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  et  qui, 
cependant,  mérite  une  certaine  attention. 


s;a  AitrMoi.oniE  nu  i/amkmqite  ni:  noiui. 

Le  plus  retnartjuablo  de  ces  objets  est  le  célèbre  rocher  de 
Dighlon,  sur  lii  rive  orientale  de  la  rivière  de  Tauntou.  Le  doc- 
teur Wilson  raconte  d'une  façon  fort  amusante  l'histoire  de 
ce  rocher  et  les  différentes  conclusions  qu'on  eu  a  tirées  (1). 
En  1783,  lo  rev.  Ezra  Sliles,  D.  D.,  président  du  collège  de 
Yu!e,  prêchant  devant  le  gouverneur  de  l'État  de  Connecticut, 
cila  ce  rocher,  couvert,  croyait-il,  de  caractères  phéniciens, 
coionie  preuve  que  les  Indiens  descendaient  rie  -Chanaaii  el 
étaient  par  conséquent  maudits.  Le  comte-  de  tiebelin  pensait 
que  l'inscription  était  carthaginoise.  Dans  le  huitième  volume  des 
a  Àrchœologia  » ,  le  colonel  Valleney  essaye  de  prouver  qu'elle 
est  sibérienne,  tandis  que  certains  antiquaires  danois  pensent 
qu'elle  est  en  caractères  runiqiies,  et  qu'ils  ont  pu  y  déchiffrer 
le  nom  de  «  Thorûnn  i>,  «  avec  une  énuniération  exacte, 
quoique  pas  aussi  claire,  des  guerriers  qui,  selon  le  «Saga", 
accompagnèrent  l'expédition  de  Kavlscfoe,  en  Vinland,  en  1007, 
A.  D.  » .  Enfin,  M.  Schoulcrafl  en  présenta  une  copie  à  Ching- 
wnuk,  chef  indien  fort  intelligent,  qui  «  y  lut  le  récit  d'une 
victoire  indienne  sur  quelque  tribu  rivale  »  .jnais  sans  exprimer 
aucune  opinion,  quant  à  son  antiquité. 

On  a  trouvé,  dans  le  tertre  rie  Grave  Creek,  un  petit  disque 
ovale  de  grès  blanc,  sur  lequel  étaient  gravées  vingt-deux  lettres. 
Selon  le  docteur  Wilsou  (2),  M.  Sehoolcraft,  qui  a  étudie  celte 
relique  avec  soin,  en  arrive,  après  avoir  correspondu  avec  un 
grand  nombre  d'archéologues  américains  et  européens,  a  ta 
conclusion  que,  sur  ces  vingt-deux  lettres,  n  quatre  correspon- 
dent à  l'ancien  grec,  quatre  à  l'étrusque,  cinq  aux  vieux  carac- 
tères runiques  du  Nord,  six  à  l'ancien  gaélique,  sept  au  vieux 
erse,  dix  au  phénicien,  quatorze  à  l'anglo-saxon  et  seize  au  cclti- 
bérique  ;  qu'en  outre  on  peut  trouver  des  équivalents  dans  le 
vieil  hébreu.  II  paraît  ainsi  que  cette  ingénieuse  petite  pierre 

(1)  Pr&ittarh  M<m,  vol.  II,  p.  172. 

(2)  IbU.,  p.  1B0. 
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est  encore  plus  accommodante  que  le  rocher  de  Dighton  et 
qu'elle  s'adapte  à  toutes  les  théories  possibles  de  colonisation 

constances  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  le  docteur  James 
YV.  Clemcns  a  coin  m  unique  au  docteur  Horion  tous  les  détails 

de  l'exploration  du  tertre  de  Grave  Creek,        sans  parler  de 

la  découverte  de  la  pierre  à  inscriptions.  Et  ce  ne  fut  que 
quand  le  souterrain  eut  été  arrangé  par  son  propriétaire  comme 
une  exhibition  ouverte  à  tous  ceux  qui  voulaient  bien  payer  le 
privilège  d'y  être  admis,  que  la  merveille  use  inscription  surgit 
tout  à  coup  pmir  ajouter  à  l'attrait  du  spectacle.  » 

On  cite  un  ou  deux  autres  cas  élément  douteux;  mais,  en 
somme,  nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  de  nous  tromper, 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  que  les  peuples  de  l'Amé- 
rique fussent  arrivés  à  un  degré  tel  de  eivilisatiou  qu'ils  étaient 
parvenus  à  se  faire  un  alphabet.  Les  Indiens  do  l'Amérique  du 
Nord,  outre  l'art  des  hiéroglyphes,  qu'ils  partageaient  avec  les 
A/.lecs  et  les  Quipa  des  Péruviens,  avaient  encore  le  «  wani- 
pum  ».  Ce  curieux  substitut  do  l'écriture  consistait  en  grains 
de  diverses  couleurs  fixés  ordinairement  sur  du  cuir.  Un  exemple 
fort  intéressant  est  la  ceinture  de  wampuro  «  donnée  par  les 
sacbems  des  Lenni  Lenapo  au  fondateur  de  la  Pensylvanic,  ù  la 
conclusion  du  grand  traité  sous  l'orme  de  Shachamnx  en  1G82». 
Ce  wampurn  est  encore  conservé  dans  la  collection  de  la  Société 
historique  de  Philadelphie;  il  consiste  en  dix-huit  courroies  de 
eni)'  ornées  île  grains  blancs  el  violels,  le  tout  formant  une  cein- 
ture do  28  pouces  de  long  sur  2  pouces  1/2  de  large.  «  On  y 
voit  cinq  dessins  de  grains  violets  sur  fond  blanc  et  au  centre  se 
trouve  Penn  donnant  la  main  au  sachent  indien.  »  Peut-être  le 
grand  nombre  de  grains  trouvés  dans  les  tumuii  étaient-ils  des- 
tinés à  rappeler  les  actions  el  les  vertus  du  défunt  î 


oigiiizad  by  Google 


33D 


ARCHÉOLOGIE  HE  1,'AHÉRIQI'E  ni)  NORD, 


De  même  que  le  wigwam  du  Mandan  moderne  consiste  en  une 
couche  extérieure  de  lerro  reposant  .sur  une  charpente  de  bois, 
de  même  aussi  dans  les  anciens  tnmuli,  le  cadavre  n'était  pro- 
tégé que  par  des  poutres  et  des  planches  ;  aussi  quand  ces  der- 
nières lurent  pourries,  la  terre  s'effondra  et  écrasa  le  squelette 
placé  à  l'intérieur.  Partie  pour  celle  cause,  partie  parce  que 
c'était  la  coutume  d'enterrer  dans  d'antiques  lumuli,  ce  qui 
rend  quelquefois  difficile  la  distinction  entre  les  enterrements 
primitifs  et  les  enterrements  secondaires,  il  se  fait  que  sur  tant 
de  milliers  de  tumtili  nous  n'avons  que  trois  crânes  bien  con- 
servés qui  appartiennent  certainement  à  l'ancienne  race.  Ces 
crânes  sont  sans  conlredil  limchyrépluiUquos;  mais  il  est  évident 
qu'il  ne  faut  pas  essayer  de  raisonner  sur  des  données  aussi 
incomplètes. 

On  n'a  encore  découvert  aucune  preuve  de  la  connaissance 
d'un  alphabet,  aucune  trace  de  briques  cuites,  et  autant  que 
nous  pouvons  en  juger  d'après  leurs  armes,  leurs  bijoux  et  leurs 
poteries,  les  tribus  qui  ont  élevé  les  tertres  ressemblaient  beau- 
coup, tout  au  moins,  à  quelques  tribus  indiennes  modernes,  et 
les  travaux  de  terrassements,  quoiqu'ils  différent  en  grandeur, 
s'accordent  par  la  forme  avec  ceux  aujourd'hui  ou  dernière- 
ment l'unir          usage.  (>pi'!nliui[  relie  Lfratuli'nc  même  sullil 

pour  prouver  qu'à  quelque  époque  reculée  les  grandes  vallées 
des  Etals-Unis  devaient  être  licauruiip  plus  peuplées,  qu'elles  ne 
l'étaient  quand  elles  ont  élé  découvertes  par  les  Européens.  Le 
nombre  immense,  de  [n'IiN  letTiissemeiits.  et  les  tertres  qui  peuvent 
se  compter  par  milliers  et  pur  dizaines  de  mille,  peuvent  indiquer, 
soit  un  long  laps  de  temps,  soit  uni'  population  considérable; 
mais  dans  d'autres  cas  l'alternative  ne  nous  est  pas  permise.  Les 
constructions  de  Newark  ;  le  tertre  près  de  Florence,  dans  l'Âla- 
bama,  qui  a  V>  pieds  de  liant  sur  /i'iO  pieds  de  circonférence  à 
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la  hase,  avec  un  sommet  dis  niveau  de  150  pieds  de  circonfé- 
rence: le  monticule  eneore  plus  grand  sur  !a  rivière  d'Elowab, 
aussi  dans  l'Alahama,  monticule  «jui  a  plus  de  75  pieds  de  hauteur 
avec  une  circonférence  de  1200  pieds  à  la  base  et  de  1Û0  pieds 
au  sommet;  les  remblais  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Seioto, 
qui  eut  plus  de  20  milles  de  longueur;  le  grand  monticule  de 
Selserstown  (Mississippi)  qui  couvre  ti  acres  de  terrain;  la  pyra- 
mide tronquée  de  Cahokia  dont  nous  avons  déjà  parlé;  tous  ces 
travaux  et  bien  d'autres  que  nous  pourrions  citer  indiquent  une 
population  à  la  fois  considérable  et  stationnai  ru,  population  a 
laquelle  la  chasse  n'aurait  pas  fourni  tics  aliments  suffisants,  car 
on  a  calculé  que,  dans  un  pays  couvert  de  forflts,  tout  chasseur, 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  doit  avoir  la  libre  disposition  de 
50  000  acres,  et  qui  devait,  par  conséquent,  tirer  de  l'agriculture 
une  grande  parlie  de  ses  ressources.  «  il  n'y  a  pas  »,  disent 
MM.  Squier  et  Davis,  rc  et  il  n'y  avait  pas  au  xn"  siècle  une 
seule  tribu  d'Indiens  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  sauf 
toutefois  les  nations  à  demi  civilisées  du  Sud,  qui  eût  les 
moyens  de  subsistance  suffisants  pour  pouvoir  appliquer  à  de 
tels  ouvrages  un  travail  improductif;  il  n'y  en  avait  pas  une 
seule  non  plus  qui  fut  dans  un  état  social  tel  qu'on  put  con- 
traindre !i'  peuple  a  les  entreprendre.  »  Noos  savons  aussi  que 
presque  toutes  les  tribus  indiennes,  à  cette  époque,  cultivaient 
le  sol  jusqu'à  un  certain  point;  on  pourrait  même  prouver 
que  depuis  les  temps  historiques,  les  Indiens  se  livraient  plus  à 
l'agriculture  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Ainsi,  de  Non  ville 
estime  que  la  quantité  de  mais  détruit  par  lui  dans  quatre 
villages  des  Seneca' se  montait  a  2400000  hectolitres. 

M.  Lapham  (1)  donne  quelques  raisons  fort  ingénieuses  qui 
le  portent  à  penser  que  les  forets  du  Wisconsi»  étaient  à  une 
époque  pas  très-reculée  beaucoup  moins  abondantes  qu'elles 
ne  le  sont  à  présent.  D'abord,  les  plus  grands  arbres  n'ont  pro- 

(11  toc.  Cit.,  g.  90. 
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hautement  pas  plus  de  cinq  cents  ans  ;  de  grandes  surfaces  sont, 
en  ontre,  couvertes  de  jeunes  arbres,  et  l'on  ne  trouve  dans  ces 
endroits  aucune  trace  d'uno  vi'-gr'tatiim  pivi-éde-nlo.  Chaque 
année  bien  des  arbres  sont  renversés  par  des  orages  violents  qui 
traversent  la  foret  renversant  tout  sur  leur  passage.  M.  Lapbam 
donne  une  carte  de  ces  desl  rut  lions  produites  ainsi  dans  un 
district;  elles  sont  très-remarquables,  d'abord,  parce  que  les 
arbres,  conservant  une  certaine  quantité  de  terre  au  milieu  de 
leurs  racines,  continuent  à  végéter;  cl  eu  second  lieu  parce  que 
quand  les  arbres  eux-mêmes  sont  morts  et  tombés  en  pourriture, 
la  terre  ainsi  arrachée  forme  de  petits  monticules,  que  les  per- 
sonnes peu  expérimentées  dans  ces  sortes  de  recherches  pren- 
nent souvent  pour  des  tombeaux  indiens.  «  La  petite  quanfilé  de 
ces  monticules  nous  porte  à  penser  qu'on  ne  peut  pas  assigner 
une  très-grande  antiquité  aux  épaisses  forêts  du  Wisconsin,  car 
si  le  climat  n'a  pas  matériellement  changé,  ou  devrait  s'attendre 
ù  trouver  un  grand  nombre  «le  ces  petits  tertres  disséminés  par- 
tout sur  le  sol.  » 

Mais  il  y  a  des  preuves  plus  concluantes  d'une  antique  agri- 
culture. 1-e  sol  dans  bien  des  endroits  est  couvert  de  petites  élé- 
vations mamillaires  que  Von  connaît  sous  le  nom  de  bulles  à 
maïs.  «  Aucun  ordre  ne  préside  à  leur  arrangement,  elle  sont 
disséminées  sur  le  sol  avec  la  plus  grande  irrégularilé.  La  cou- 
tume actuelle  des  Indiens  est  une  présomption  que  ces  huttes  ont 
été  faites  ainsi  que  leur  nom  l'indique.  On  plante  chaque  année 
le  maïs  au  même  endroit  el  les  additions  constantes  finissent  par 
former  un  petit  monticule  (I).  »  M.  1-apham  a  aussi  trouvé  des 
traces  d'une  culture  plus  ancienne  et  plus  systématique.  Elle 
consiste  en  billuns  lias  para'lèles  conime  si  le  grain  avait  été 
semé  en  lignes.  Ils  ont  ordinairement  k  pieds  de  largeur,  car  on 
en  a  compté  2ii  sur  un  espace  de  100  pieds  ;  la  profondeur  du 
sentier  qui  les  sépare  est  d'environ  0  pouces,  Ces  «  anciens 


(I)  [.anham,  Inc.  cit.,  p,  19. 
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jardins  » ,  c'est  le  nom  qu'on  leur  a  donné,  indiquent  nu  système 
antique  de  culture  plus  parfait  que  celui  ijiii  existe  aujourd'hui, 
car  les  Indiens  modernes  ne  paraissent  pas  posséder  les  idées  do 
goût  cl  d'ordre  nécessaires  pour  les  mettre  à  même  d'arranger 
les  objets  en  rangées  consécutives.  Des  traces  de  cette  sorte  do 
culture,  quoique  peu  abondantes,  se  trouvent  dans  diverses 
autres  parties  do  l'Etal  du  Wisninsin.  ]jùs  jardins  varient  do 
grandeur,  couvrant  généralement  de  20  à  100  acres.  En 
règle  générale,  on  les  trouve  dans  les  terrains  les  plus  riclios, 
tels  que  celui  que  l'on  trouve  dans  les  prairies  et  dans  les  plaines 
ombragées  de  chênes.  Dans  ce  dernier  cas.  ces  arbres  sont  fort 
considéniHes.  » 


Les  auteurs  des  «  Am  iens  monuments  de  lu  vallée  du  .Missis- 


sippi »  affirment  qu'i 
niiére  terrasse  ou  t 
que  celte  «  observa 
étudié  ce  sujet.  »  Si 
preuve  d'une  haute 
quent,  M.  Squier 
«  se  trouvent  indist 
sur  les  lies  des  lacs 
pensent  que  la  dé  té 


s  trouvé  de  travaux  sur  la  pre- 
iflrmée  par  tous  ceux  qui  oui 


es.  »  MM.  Squi 
i  squelettes,  fr 


a  leur  conse 
ajoutent- 


i  trouvé  des  squelettes  entiers  bien  conservés 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  do  douler  qu'ils  soient  enterrés  depuis 
dix-huit  cents  ans  nu  moins.»  Le  docteur Nilsson  (2),  s'appuie 


(1)  toc.  cil.,  p.  166. 
(î)  Lue.  cit.,  p.  .119. 
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aussi  beaucoup  sur  ce  fait,  qui,  selon  lui  «  nous  fournit  des 

preuves  plus  concluantes  de  leur  grande  antiquité  que  celles  que 

l'on  peut  tii-ci'.  suit  de  (l'une  l'urèl   subséquente,  soit  (les 

changements  accomplis  sur  les  bords  des  rivières  où  ils  se 
trouvent  lo  plus  communément.  »  Il  est  vrai  que  les  ossements 
dans  les  tombeaux  de  l'âge  de  pierre  sont  souvent  admirable- 
ment conservés;  mais  il  est  également  vrai  que  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  tombeau*  savons  nul  souvent  presque  entière- 
ment disparu.  En  un  mot,  l'état  des  anciens  ossements  dépend 
tellement  îles  circonstances  dans  lesquelles  on  les  a  placés,  que 
nous  ne  pouvons  pas  attribuer  beaucoup  d'importance  à  cet  argu- 
ment. Les  preuves  que  nous  tirons  de.s  forets  sont  plus  con- 
cluantes. Ainsi  le  capitaine  l'eek(l)  a  observé  auprès  de  la  rivière 
Onlouagon.  et  à  une  profondeur  de  25  pieds,  quelques  maillets 
et  autres  instruments  de  pierre,  en  contact  avec  une  veine  de 
cuivre.  Au-dessus  se  trouvait  le  tronc  abattu  d'un  grand  cèdre 
et  par-dessus  le  tout  croissait  un  sapin  dont  les  racines  entou- 
raient l'arbre  tombé.  Ce  sapin  avait  au  moins  trois  cents  ans, 
auxquels  il  faut  ajouter  l'âge  du  cèdre,  ce  qui  implique  une 
succession  de  siècles  encore  plus  considérable,  subséquennneut  a 
la  longue  période  qui  a  du  s'écouler,  pour  que  la  tranchée  aban- 
donnée m>  rempli!  lentement  par  les  iiceunudatiiius  successives 
de  bien  des  hivers. 

Feu  le  président  Harrison,  dans  un  discours  prononcé  devant 
la  Société  historique  de  l'Ohio,  a  fait  quelques  remarques  fort 
intéressantes  à  ce  sujet,  remarques  citées  par  MM.  Squier  et 
Davis  (2).  «  La  marche  »,  dit-il,  «  que  suit  la  nature  pour 
remettre  la  forêt  en  son  étal  primitif,  après  qu'elle  a  été  défri- 
chée, est  extrêmement  lente.  Les  riches  terres  de  l'Ouest  sont, 
il  est  vrai,  bientôt  recouvertes,  'mais  le  caractère  de  la  nouvelle 
terri  est  essentiellement  différent,  et  cette  différence  se  continue 


(i)  Wilson,  tou-efi.,  toi.  T,  p.  256. 
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longtemps.  Dans  plusieurs  parties  de  l'Ohio  et  sur  la  ferme  que 
j'occupe,  on  a  fait  des  défrichements  à  l'époque  ofi  le  pays  a 
commence  à  Cire  habile;  plus  lard  ces  parlies  défrichées  ont  été, 
abandonnées  e!  l'on  y  a  laisse  repousser  les  arbres.  Quelques-unes 
de  ces  nouvelles  forêts  ont  maintenant  pins  de  cinquante  ans, 
mais  elles  sont  si  peu  semblables  à  la  foret  immédiatement  con- 
tinué" i|uu  lout  homme  qui  réfléchit  devra,  en  les  voyant,  arriver 
à  la  conclusion,  qu'il  faudra  au  moins  dix  fois  cinquante  ans 
avant  que  l'assimilât  ton  ne  soit  complète.  ÎS'ous  trouvons  dans 
1rs  forets  qui  recouvrent  les  anciens  travaux  toute  celte  variété 
(i'arhres  qui,  par  leurs  proportions  naturelles,  donnent  à  uns 
forêts  une  beauté  suis  égale.  Mais  quand  la  lerre  a  élé  défrichée 
et  qu'elle  est  ensuite  abandonnée  à  la  nature,  la  forci  au  contraire 
csl  presque  homogène  et  ne  consiste  souvent  qu'en  une,  deux, 
ou  tout  au  plus  trois  essences  d'arbres.  Si  le  sol  a  élé  cultivé, 
le  caroube  jaune  orotl  ou  immense  quantité;  s'il  ne  l'a  pas  été, 

le  noyer  noir  et  Je  blanc  seront  les  espèces  principales  Quelle 

immense  antiquité  doivent  donc  avoir  les  travaux  dont  on  a  si 
souvent  parlé,  recouverts  qu'ils  sont  par  des  forêts  qui  se  sont 
renouvelées  au  moins  deux  fois  depuis  leur  abandon.  » 

Nous  trouvons  une  autre  preuve  de  haute  antiquité  dans  les 
«jardins  »  que  nous  avons  déjà  décrits.  Ce  système  de  culture 
esl  depuis  longtemps  remplace  par  les  simples  collines  à  maïs 
irrégulièrement  disséminées,  cl  cependant,  selon  M.  Lapham  (I) 
les  «  jardins  »  sonl  beaucoup  plus  récents  que  les  tertres,  à  tra- 
vers lesquels  ils  s'étendent  quelquefois  de  la  même  manière  que 
sur  les  terrains  avoisînants.  Si  donc  ces  tertres  appartiennent  à 
U  mémo  époque  que  ceux  qui  sont  rouverts  de  bois,  nous  obte- 
nons ainsi  les  traces  de  trois  périodes:  la  première,  celle  des 
tertres  eux-mêmes;  la  seconde,  celle  des  jardins;  et  la  troisième, 
celle  des  forêts. 

En  nuire,  l'agriculture  américaine  n'a  pas  élé  importée  de 
Loc.cit.,  p.  u>. 
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l'extérieur;  elle  résulta  du  développement  graduel  do  lit  demi— 
civilisation  américaine  et  par  contre  la  rendit  possible.  Ceci  est 
prouvé  par  le  fait  que  les  céréales  du  vieux  monde  manquent 
complètement  et  que  l'agriculture  américaine  est  fondée  sur  le 
maïs,  plante  américaine.  Ainsi  donc,  nous  paraissons  avoir  l'in- 
dication du  quatre  longues  périodes. 

1"  Celle  pendant  laquelle  les  tribus  américaines,  sortant  de  la 
barbarie  primitive,  mit  développé  chez  elles  la  connaissance  de 
l'agriculture  et  le  pouvoir  de  la  combiner. 

2°  Mie  pendant  laquelle,  pour  la  première  fois,  on  élève  les 
tertres  et  l'on  entreprend  d'autres  grands  travaux. 

3°  L'époque  des  «  jardins  »  qui  occupent  au  moins  quelques 
tertres.  Aussi  est-il  probable  que  ces  «jardins  »  n'ont  été  faits 
que  quand  ces  tertres  avaient  perdu  leur  caractère  sacré  aux 
yeux  des  indigènes;  car  il  est  difficile  de  supposer  que  des  tra- 
vaux exécutés  avec  tant  de  soin  aient  été  ainsi  profanés  par 
ceux-là  même  qui  les  avaient  construits. 

Ii°  La  période  pendant  laquelle  les  Indiens  redeviennent  sau- 
vages, et  pendant  laquelle  les  endroits  qui  d'abord  avaient  été 
forêts,  puis,  peut-être,  monuments  sacrés,  et  enfin  sol  cultivé, 
redeviennent  IbuMs  une  fuis  de  plus. 


Mais  en  attribuant  même  à  ces  change» 

lenls  toute  l'impor- 

tas une  antiquité  de 

plus  de  trois  mille  ans.  Je  ne  prétends  pus 

dire,  bien  entendu, 

que  celte  période  n'ait  pas  été  plus  consii 

■érable  ;  mais,  selon 

moi,  tout  au  moins,  il  n'est  pas  nécessaire 

qu'elle  l'ait  été.  En 

mémo  temps  il  y  a  d'autres  observations.  < 

lui,  si  elles  finissent 

par  être  prouvées,  indiqueraient  une  bien  r 

lus  limite  antiquité. 

L'une  île  ces  observations  est  la  descriptioi 

i  faite  par  le  docteur 

À.  C.  Koch  (1),  d'un  maslodonte  trouvé  dai 

is  tlasconadc  Counly 

(Missouri),  mastodonte  qui  semblait  avoir 

été  lapidé  par  les 

Indiens,  puis  brillé  en  partie.  Le  feu,  dit-il. 

n  n'a  certainement 

(I)  Tmns.  nftheAcademy  of  Kimce  of  Satot-lauis,  1BÛ7,  p.  61. 
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pas  iJiô  un  feu  accidentel,  tout  au  contraire,  il  semble  liïuu-  616 
allumé  par  les  hommes,  et  selon  toute  apparence  dans  le  but  de 
tuer  l'immense  animal  qui  s'était  enfoncé  dans  un  bourbier  et 
ne  pouvait  se  mouvoir  

 Tous  les  os  ipii  n'avaient  pas  été  consumés  par  le  feu 

avaient  ronservé  leur  position  originale,  ils  étaient  droits  dans 
l'argile  et  ne  paraissaient  pas  avoir  été  dérangés.  Les  portions 
extérieures,  au  contraire,  avaient  été  eu  partie  consumées  

 Au  milieu  de  ces  cendres  et  de  ces  os,  il  y  avait  un  grand 

nombre  de  morceaux  de  rochers  qui  certainement  avaient  été 
apportés  des  bords  de  la  rivière  Bourbeuse,  pour  Être  lancées  à 
l'animal,  car  la  couche  d'argile,  dont  je  viens  de  parler,  ne  con- 
tient pas  le  plus  petit  caillou,  et  en  allant  sur  le  boni  de  la 
rivière,  je  trouvai  des  ruches  semblables  aux  morceaux,  et  il  esl 
évident  qu'on  était  venu  les  prendre  il  cet  endroit  

  Je  trouvai  aussi,  au  milieu  des  cendres,  des  os  et  des 

]iierres,  plusieurs  tètes  de  flèche,  une  tète  de  lance  de  pierre  et 
des  haches  de  pierre.  « 

Dans  un  second  cas,  le  même  auteur  nous  affirme  qu'il  a 
trouvé  plusieurs  tètes  de  llèche  de  pierre,  mêlées  aux  ossements 
d'un  mastodonte.  «Une  des  pointes  de  flèche  se  trouvait  sous 
l'os  de  la  cuisse  du  squelette,  l'os  reposant  sur  l'arme,  de  telle 
sorte  qu'elle  n'aurait  pu  y  être  placée  après  l'os,  fait  que  j'obser- 

Daus  la  vallée  du  Mississippi,  le  docteur  Diekeson,  de  Nalchcz, 

Mostoâon  ohiofmi»,  qui  étaient  tombes  du  haut  d'une  dune 
minée  par  un  ruisseau;  mais  comme  Sir  C.  Lyoll  l'a  déjà  fait 
remarque]',  il  est  parfiiti'iiienf  possible  que  cet  os  provienne 
d'un  des  tombeaux  indiens  qui  sont  très-nombreux  dans  cet 
endroit.  En  outre,  le  comte  Pourtalis  a  trouvé  quelques  osse- 

assigne  une  antiquité  de  plus  de  dix  mille  ans;  et,  enfin,  le  doc- 
teur Douter  a  découvert  dans  des  fouilles  auprès  de  la  Nouvclle- 
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Orléans,  du  charbon  et  un  squelette  humain  auxquels  il  attribue 
une  antiquité  lit!  cinquante  raille  ans  nu  moins.  Aucun  de  ces 
exemples,  cependant,  n'est  entièrement  concluant  ;  et,  en  somme, 
quoique  l'idée  suit  certainement  moins  improbable  qu'elle  ne 
l'était,  il  y  a  quelques  années,  il  ne  parait  pas  y  avoir  encore  de 
preuve  satisfaisante  que  l'homme  coexistât  eu  Amérique  avec 
le  mammouth  et  le  mastodonte. 

Si,  cependant,  les  faits  que  nous  venons  do  citer  justifient  la 
«inclusion  que  des  pallies,  au  moins,  de  l'Amérique  du  Nord, 
ont  autrefois  été  habitées  par  une  nombreuse  population  agricole, 
nous  ne  pouvons  alors  que  nous  demander  :  Quelle  cause  fatale 
a  détruit  telle  première  ri\ilis:itiun  ;  l'mirquui  ces  fortifications 
ont-elles  été  abandonnées?  Pourquoi  ces  cités  sont-elles  en 
ruinesl  Comment  les  nations  puissantes,  qui  habitaient  autrefois 
les  riches  vallées  américaines,  ont-elles  été  réduites  aux  pauvres 
tribus  sauvages  que  les  Européens  y  ont  trouvées  !  Le  Nord  et  le 
Sud  se  sont-ils  une  fois  déjà  levés  en  armes  l'un  contre  l'autre? 
Le  terrible  nom  de  «  Terre  sombre  et  sanglante  >.  que  l'on  donne 


avaut  de  saerilier  ainsi  la  prospérité  commune  à  une  haine  mu- 
tuelle. 


CHAPITRE  VIII 


LES  HOMMES  DES  CAVERNES. 

Ont!  ils*  cavernes.  —  Lion  des  cavernes.  —  M.,;n:!i™Hi  i  l  îlmi  r.'r.is.  ,'i  poils  île  laine  

Kl.iu  irlandais..  —  Hernie.  —  lumens.  —  l'.rui.  —  Valeur  dos  |iri'iiws  finir  mm  par 
(animes.  —  Cavernes  'If  la  li.j: -i.itrri-1 .  --  AI»™.-  il' numaux  J.i:.v.'i.|iips.  —  Instm- 

II  'li  I. n'  •         Il  l'i'  ii il  ■  I''  ■  ■  .l'M    -         l-.i.  !■    I  —  I     In  u  .1r  hi'.'.l  — 

La  caverne  île  UrLs.li.im.  —  Le;  cavernes  .le  Sir-Lin . --  Can  rur  il.j  (.1L1  ilur.— Auri(Oic. 
—  ].,;  Iniu.l.;  W  ukri.  —  L.;s  IkjiiLHU's  (les  e.liiret-.. 


Les  principulijs  espèces  île  mammifères  qui  nul,  suit  enlière- 
ment  disparu,  OU  qui  se  sont  fort  reslreinles  dans  leur  distribu- 
tion géographique,  depuis  l' apparition  de  l'homme  eu  Europe, 
sont-: 

L'Ours  des  uavernus  (tVsEis  sptlisusi. 

L'Hyouf  liiis  r^Vi']-|':ii:i  (Ht/tnia  sp(.nj). 

Le  Tîgru  rfcs  ciiïcrnea  {l'élis  spelaa). 

Le  Mumnwulli  (Eltphas  primigenivt). 

Le  Rhinocéros  -\  ;«.ils  il'  I.iiiii;  'Wiim.crrus  licharhiaas). 

L'Hippopotame  (//ijjpojjoiniiiuî  major); 

L'rlrm  i  r- ] . m  a  i  i .  j  i  ■  [Slr'yn  fini  Ji/f.-.Ni'./is). 
Le  Bœuf  musque:  (Ouiow  Jiiosc/iaiuj). 
Le  Benne  [CWnu  laruridui). 
L'Aurochs  (fliton  turoparUf). 
L'UrUB  (flos  primigemus). 

Les  sept  premiers  semblent  avoir  eiiliéreuienl  disparu,  mais 
comme  il  est  ;'i  présent  évident  que  leur  disparition  est  due  à 
un  changement  graduel  de  eireoustiiiurs  plutôt  qu'à  nu  cata- 
clysme soudain,  impliquant  la  desti'uction  de  la  vie  à  la  stuïaee 
du  globe,  il  est  aussi  très-iin probable  que  leur  disparition  ait  été 
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siiTiultanc-e.  Aussi  M.  Ijirtet  (1),  se  basant  sur  celle  idée,  a-l-il 

essayé  d'établir  une  chronologie  paléonlologique. 

Les  ['estes  de  leurs  des  cavernes  son!  abondants  dans  l'Kuropo 
centrale  et  dans  les  parties  méridionales  de  la  Russie.  11  est  dou- 
teux qu'on  l'ait  jamais  rencontré  au  iiiti'd  de  la  Baltique  ou  au 
sud  des  Alpes.  Il  parait,  cependant,  qu'il  a  traversé  les  Alpes,  et 
ilon  Casciano  de  Prado  dit  l'avoir  trouvé  dans  une  caverne 
auprès  de  Ségovie.  JL  Itusk  et  11.  I-'alconcr  ne  l'ont  toutefois 
pas  découvert  dans  les  nombreux  ossements  de  Gibraltar.  Le 
plus  vieux  !>pi'riim'ii  parait  être  celui  dont  parle  Oweo,  et  qui 
a  été  trouvé  dans  les  dépôts  pliocènes  de  Boston,  comté  de 
Norfolk,  accompagne  des  restes  du  Trogontkerium ,  du  Palœos- 
palaz,  etc.  (2).  Il  figure  aussi  sur  la  liste  des  espèces  trouvées 
auprès  d'Abbcvillo,  niais  M.  Lartet  pause  qu'il  doit  y  avoir  là 
quelque  erreur,  car  il  n'a  pas  vu  un  seul  os  de  celle  espèce  dans 
les  collections  faites  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Il  pense  que 
de  tous  les-  mammifères  de  l'époque  quaternaire,  l'ours  des 
cavernes  a  disparu  uu  des  premiers.  Des  recherches  subsé- 
quentes, cependant,  oui  prouvé  qu'il  se  trouve  quoique  rare- 
ment dans  les  graviers  des  rivières. 

L'hyène  des  cavernes  cl  le  tigre  des  cavernes  accompagnent 
VUrtm  spelams.  M.  Delesse  les  a  aussi  trouvés  avec  l'aurochs  et 
le  Rhinocéros  fkfiorJiiiwx,  dans  une  couche  qu'il  regarde  comme 
un  des  premiers  dépôts  du  diluvium.  Jusqu'à  présent  on  ne  les 
a  pas  rencontrés  dans  les  couches  supérieures  du  gravier  des 
rivières  ou  dans  les  tourbières. 

D'un  autre  côté,  M.  Lartet  pense  que  les  lions  de  la  Thessalic 
qui,  selon  Hérodole,  attaquèrent  les  bêtes  de  somme  de  l'année 
de  Xerxcs,  appartenaient  peut-être  à  celle  espèce.  Bien  plus, 
il  cite  l'opinion  du  docteur  Falconer,  que  le  grand  Fclis  du  nord 
de  la  Chine  et  des  montagnes  Altaï  a  élé  trop  vile  attribué  au 

([)  Ami.  des  sciences  nut.,  1861,  p.  217. 

Ifi)  IlistariJ  ttf  llviliih  fasitl  Vaminali  unds  ilirds,  p.  106. 
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Felis  tigris,  et  qu'il  sera,  sans  doute,  prouvé  que  c'est  le  descen- 
dant et  le  représentant  vivant  du  F.  sjielœu. 

Le  mammouth  était  fort  répandu.  On  en  trouve  les  restes  dans 
l'Amérique  du  Nord,  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'à  la 
Caroline  du  Sud  et  sur  le  vieux  continent,  de  l'extrémité  de  la 
Sibérie  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe;  il  traversa 
les  Alpes  et  s'établit  en  Italie,  mais  jusqu'à  présent  on  ne  l'a 
pas  découvert  au  sud  des  Pyrénées.  On  n'a  trouvé  encore,  ni 
le  mammouth,  ni  lo  Rhinocéros  lichorhinus,  dans  aucune  couche 
antérieure  au  gravier  des  rivières.  M.  Lartct,  cependant,  croit 
avec  Murchison,  de  Verneuil  et  Kcyserling,  que  ces  animaux 
vivaient  en  Sibérie  longtemps  avant  de  passer  en  Europe,  et 
qu'ils  appartenaient  à  la  l'aune  tertiaire  de  l'Asie  septentrionale, 
quoiqu'ils  n'aient  paru  en  Europe  que  pendant  la  période  qua- 
ternaire. Ces  deux  espèces  semblent  donc  avoir  paru  plus  tard 
en  Europe,  et  elles  y  ont  peut-être  survécu  plus  lougtemps  que 
l' Ursvs  spelœus. 

lin  un  mot,  ils  caractérisent  les  dépôts  de  graviers  des  rivières 
et  se  trouvent  aussi  dans  les  loess  du  Rhin  et  de  ses  principaux 
affluents,  mais  ou  ne  les  a  pas  encore  rencontrés  dans  les  tour- 
bières. Ils  ne  se  trouvent  jamais  dans  les  kjôkkenmoddings,  les 
habitations  lacustres  ou  les  tumuli,  et  il  ne  reste  pas  la  moindre 
tradition  qui  fasse  allusion,  de  la  manière  infime  la  plus  obscure, 
à  l'existence  eu  Europe  de  ces  deux  gigantesques  Pachydermes. 

Le  magnifique  Élan  irlandais,  eu  Megaceros  hibernais,  qui 
atteignait  une  hauteur  de  10  pieds  ù  pouces,  et  dont  les  cornes 
mesuraient  H  pieds  d'extrémité  à  extrémité,  parait  avoir  été 
bien  moins  commun.  On  a  trouvé  ses  restes  en  Allemagne,  aussi 
loin  que  la  Silésie,  en  France  jusqu'aux  Pyrénées,  et  il  parait 
même  avoir  traversé  les  Alpes.  C'est  dans  les  Iles  Britanniques 
qu'il  était  le  plus  abondant,  et  surtout  en  Irlande.  On  l'a  trouvé 
à  Wallon,  dans  le  comté  d'Essex,  et  à  Happisburgn,  dans  des 
couches  qui  appartiennent  au  Nonvich  Crag;  il  doit  donc, 
dans  l'origine,  avoir  appartenu  à  la  faune  tertiaire.  On  prétend 
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l'avoir  fréquemment  trouvé  dans  les  tourbières,  mais  le  profes- 
seur Owen,  qui  a  fait  de  nombreuses  recherches  à  ce  sujet, 
croit  qu'eu  réalité  les  os  su  trouvent  ordinairement  dans  la 
marne  coquillière  lacustre  qui  est  au-dessous  de  la  tourbe  (■!)- 

Les  «NiebelungenLied»,  du  xn"  siècle,  parient  d'un  mystérieux 
animal  appelé  sc/ielch  ; 

«  Après  quoi  il  iua  immédiatement  un  bison,  un  élan,  quatre 
loris  urt  et  un  terrible  schclcli.  « 

Quelques  écrivains  ont  supposé  que  leschelch  était  le  Megan- 
rot  hibemkus.  11  n'y  a  cependant  |>as  de  raison  suffisante  pour 
adopter  cette  hypothèse,  et  nous  devons  nous  rappeler  que  le 
même  poëme,  comme  le  docteur  Buckland  l'a  Tait  si  bien  remar- 
quer, contient  des  allusions  à  des  géants,  des  nains,  despygméeset 
des  dragons  do  Feu.  Ni  César,  ni  Tacite,  ne  parlent  de  l'élan  irlan- 
dais, et,  sans  doute,  ils  n'auraient  pas  oublié  un  animal  aussi 
remarquable  s'il  avait  existé  dans  leur  temps.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  que  cette  espèce  ait  coexisté  avec 
l'homme,  car  nous  en  trouvons  des  preuves  nombreuses  dans 
les  cavernes  à  ossements  et  dans  les  couches  appartenant  à 
l'époque  des  graviers  des  rivières. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  les  restes  de  l'élan  irlandais  avec 
des  objets  de  bronze,  el  je  ne  crois  même  pas  qu'on  puisse  en 
attribuer  aucun  à  l'âge  néolithique. 

Le  renne  existe  eucore  dans  l'Europe  septentrionale,  en 
Sibérie  et  dans  les  districts  montagneux  du  Caucase.  Au  temps 
morne  de  Pallas,  ou  le  rencontrait  sur  les  sommets  boisés  des 
monts  Ourals.  Une  espèce  très-semblable,  si  môme  elle  est  dis- 
tincte, existe  dans  presque  toute  l'Amérique  du  Nord.  Mais 
quant  à  l'Europe  occidentale,  il  faut  la  regarder  comme  une 
espèce  disparue.  Nous  ne  savons  pas  si  le  renne  a  jamais  traversé 
les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  mais  il  a  été  certainement  très-abon- 
dant, à  une  époque,  en  Angleterre  et  en  France  d'où,  comme 

(i)  Owen,  !oc.  cil.,  p.  165. 
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il  est  inutile  de  le  dire,  il  a  depuis  longtemps  disparu.  A  présent 
même,  le  renne,  comme  le  Lapon,  se  retire  graduel lenient  vers 
le  Nord,  incapable  qu'il  est  do  résister  à  la  pression  do  la  civili- 
sation qui  s'avance. 

Il  y  a  dix  ans  on  trouvait  encore  quelques  familles  de  Lapons 
dans  le  voisinage  de  Nystuen,  au  sommet  du  FillefjeM  et  dans 
quelques  autres  endroits  du  sud  de  la  Norvège,  mais  on  n'en 
rencontre  aucune  à  présent  de  ce  côté  du  fleuve  Namsen.  Le 
renne  à  l'étal  sauvage  se  trouve  encore  à  présent,  quoiqu'en 
petite  quantité,  sur  presque  tous  les  plateaux  sauvages  de  la 
Norwege.  Il  esl,  il  est  vrai,  protège  par  de  sévères  lois  de  chasse, 
sans  lesquelles  il  aurait  sans  doute  cessé  d'exister. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  preuves  que  nous 
possédons,  l'apparition  du  renne  en  Europe  a  coïncidé  avec  celle 
du  mammouth  et  ii  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  que 
celle  de  l'ours  des  cavernes  ou  de  l'élan  irlandais.  On  le  trouve 
ordinairement  partout  où  l'on  découvre  le  mammouth  et  le 
Rhinocéros  tichorhimts,  mais  d'un  autre  coté,  comme  ses  restes 
sont  abondants  dans  quelques  cavernes  qui  ne  contiennent  pas  les 
ossements  des  puchïtleruies'  gigantesques,  il  est  probable  qu'il  a 
existé  beaucoup  plus  tard  qu'eux.  On  n'a,  cependant,  pas  trouvé 
le  renne  dans  les  kjôkkcnmikldings  ou  dans  les  tumuli.  On  ne 
le  trouve  pas  non  plus  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse, 
quoique  nous  sachions  qu'il  ait  à  une  certaine  époque  habité  ce 
pays,  car  on  en  a  trouvé  des  ossements  dans  une  caverne  à 
l'Échelle,  entre  le  grand  et  le  petit  Salèvc,  auprès  de  Genève, 
où  ils  étaient  mélaugés  ii  des  silex  travaillés,  des  cendres  et  des 
restes  de  bœuf  et  de  cheval.  Tous  les  os  étaient  brisés  pour  en 
extraire  la  moelle. 

Comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre,  on  a  quelquefois  trouvé 
le  renne  dans  les  tourbières  do  la  Suéde,  mais  pas  encore,  que  je 
sache,  dans  celles  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  Les  anciennes 
monnaies  bretonnes  ou  gauloises  ne  le  représentent  jamais.  César, 
il  est  vrai,  dit  qu'il  existait  dans  la  grande  forêt  Hercynienne, 
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mais  la  description  qu'il  un  fait  est  imparfaite  cl  incorrecte.  Il 
semble  n'en  avoir  entendu  parler  que  par  ouï  dire,  sans  avoir 
jamais  rencontré  personne  qui  en  ait  vu  un.  Jamais  enfin  il 
ne  semble  avoir  paru  dans  le  cirque  romain. 

L'aurochs  était  commun  dans  le  centre  et  dans  le  sud  de 
l'Europe,  et  parait  remonter  ii  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne  que  le  mammouth  ou  le  Ithiimn-riis  lirhiniiimix.  Il  exis- 
tait en  Angleterre  il  l'époque  du  .Norwieh  Crag;  ou  trouve  ses 
ossements  dans  les  graviers  des  rivières,  les  cavernes,  les  villages 
lacustres  de  la  Suisse  et  dans  les  tourbières  ;  jusqu'à  présent  on 
n'en  a  pas  encore  trouvé  dans  les  amas  coquilliers  du  Danemark. 
M.  Larlet  pense  qu'il  est  représenté  sur  une  pièce  de  monnaie 
des  Saùtones,  que  lui  a  montrée  M.  de  Saulcy.  Pline  et  Sénéque 
affirment  qu'il  existait  de  leur  temps,  ainsi  que  l'unis,  dans  les 
grandes  forêts  de  l'Allemagne.  César  n'en  parle  pas,  niais  les 
"  Niebelungen  »  font  allusion  à  cet  animal,  et  l'on  dit  qu'il  a  existé 
en  Prusse  jusqu'en  1775.  Il  existe  même  encore  dans  les  forêts 
impériales  de  la  Lilhuanic,  où  l'empereur  de  Russie  le  fait  con- 
server et  aussi,  selon  Nordmann  et  Von  Baer,  dans  quelques 
parties  de  l'Asie  occidentale. 

L'urus  semble  avoir  été  plus  répandu  encore  que  l'aurochs. 
On  l'a  trouvé  dans  toute  l'Europe,  en  Angleterre,  au  Danemark, 
en  Suède,  eu  Franco  et  en  Allemagne,  au  delà  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  en  Italie  et  en  Espagne  et  même,  selon  M.  Gcrvais, 
dans  l'Afrique  septentrionale.  Dans  le  musée  de  Lund  se  trouve 
un  squelette  appartenant  à  cette  espèce;  une  des  vertèbres  porte 
encore  la  trace  d'une  blessure  que  le  professeur  Nilsson  pense 
avoir  été  faîte  avec  une  (lèche  de  silex.  On  a  aussi  trouvé  des 
ossements  de  l'urus  dans  les  anciens  tumuli,  dans  les  habitations 
lacustre»  e!  dan»  les  kj<>kkeimiiiddiiiiis. 

César  dit  tout  particulièrement  que  l'urus  se  trouve  dans  la 
forel  Hercynienne;  les  «  NieLiduiigen  Lied;»  y  font  allusion,  et, 
scion  Herberstein,  il  existait  en  Allemagne  jusqu'au  xvi°  siècle  ;  il 
disparu!  peu  après,  à  moins  que  les  célèbres  bestiaux  sauvages 
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ili'  Cliillintîhjirn  i-t  quelques-unes  uV  nos  races  domestiques  ne  le 
représentent  encore. 

Comme  résultat  pratique  de  celle  chronologie  pa  lé  ontologique 
lirée  des  caractères  des  mammifères  de  la  période  quaternaire, 
M.  Lartct  pense  que  nous  pouvons  établir  quatre  divisions  dans 
»  la  période  de  l'humanité  primitive,  l'âge  du  grand  ours  des 
cavernes,  l'âge  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros,  l'Age  du  renne 
et  l'âge  de  l'aurochs  » .  Il  est  évident,  jo  crois,  que  l'apparition  de 
ces  mammifères  on  Europe  n'a  pas  été  simultanée,  et  que  leur 
disparition  a  été  successive.  Il  semble  prouvé  que  l'aurochs  a 
habité  l'Europe  occidentale  plus  longtemps  que  le  renne,  et  il  est 
presque  aussi  certain  que  le  renne  y  a  séjourné,  plus  tard,  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  que  le  mammouth  et  le  Rhino- 
reros  lic/ior/ii/wa.  Mais  la  distinction  chronologique  entre  ces  deux 
espèces  et  l'ours  des  cavernes  ne  parait  pas  si  bien  établie.  En 
admettant  qu'on  n'ait  pas  encore  trouvé  l'ours  des  cavernes 
dans  les  graviers  de  la  vallée  de  la  Somme  qui  a  été  examinée 
avec  tant  de  soin,  nous  devons  nous  rappeler,  toutefois,  que 
cet  animal  habitait  essentiellement  les  cavernes,  et  que  son 
absence  provient  peut-être  bien  plus  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
cavernes  dans  la  vallée  que  de  ce  qu'il  avait  disparu.  En  outre, 
les  os  trouvés  dans  le  gravier  sont  très -brises,  et  quelques  os 
des  grands  spécimens  de  l'ours  brun  ressemblent  si  parfaite- 
ment ii  ceux  de  VUrstts  spelanis,  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  dis- 
tinguer. 

Quant  à  l'antiquité  de  l'aurochs,  les  cavernes  ù  ossements 
n'ont  encore  rien  ajouté  à  ce  que  nous  avaient  appris  les  lumuli 
et  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Il  ne  serait  pas  possible, 
dans  les  limites  du  présent  chapitre,  de  citer  toutes  les  cavernes 
dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  ossements  humains  accompa- 
gnant ceux  des  mammifères  disparus  et  appartenant  évi- 
demment à  la  même  époque.  Je  me  contenterai  d'appeler 
l'attention  du  lecteur  sur  celles  qui  ont  été  étudiées  avec  le  plus 
de  soin. 
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Il  esl  inutile  d'ajouter  qu'un  grand  nombre  de  cavernes  ont 
été  certainement  habitées  it  des  époques  subséquentes  à  celles 
dont  nous  nous  occupons  ii  présent,  mais  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  nous  avons  pour  l'âge  néolithique  d'autres  sources  de 
renseignements  et  des  preuves  plus  satisfaisantes  que  celles  que 
nous  pourrions  tirer  de  l'étude  des  cavernes. 

Quelques  écrivains,  il  est  vrai,  ont  été  jusqu'à  mettre  en  ques- 
tion la  valeur  do  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  témoignages 
des  cavernes.  Ils  ont  supposé  que  les  ossements  d'animaux  dis- 
parus avaient  pu  être  déposes  dans  les  cavernes  des  siècles 
avant  la  venue  de  l'homme  ;  que  les  débris  de  la  période  humaine 
avaient  pu  y  être  introduits  subséquemment;  et  que  des  débris 
appartenant  à  des  périodes  très-différentes  avaient  ainsi  pu  être 
mêlés  ensemble.  C'est  là,  en  effet,  la  conclusion  à  laquelle  arrive 
M.  Desnoyers,  dans  son  article  sur  les  cavernes  à  ossements 
publié  en  18Û5  (I).  À  moins  que  ces  raisonnements  ne  puissent 
être  réfutés  d'une  manière  satisfaisante,  il  faut  admettre  que 
les  preuves  qu'on  pourrait  tirerdu  contenu  des  cavernes  seraient 
sujettes  à  de  graves  soupçons.  J'espère,  cependant,  pouvoir  prou- 
ver que  tel  n'est  pas  le  cas. 

Pendant  le  courant  de  l'année  dernière,  M.  Lartet,  de  con- 
cert avec  M.  Christy,  a  examiné  avec  beaucoup  de  soin  un 
grand  nombre  de  petites  cavernes  et  d'abris  de  rochers  dans  la 
Dordogne,  dont  quelques-uns  avaient  déjà  attiré  l'attention  des 
archéologues  (2).  Ces  cavernes  sont  par  lîculi  ère  ment  intéres- 
santes parce  que,  autant  au  moins  que  nous  en  pouvons  juger 
par  l'état  actuel  des  observations  déjà  laites,  elles  appartiennent 
à  la  période  du  renne  de  M.  lartet,  et  tendent  par  conséquent  à 
relier  l'âge  de  la  pierre  polie  k  lu  période  îles  <ua\  iers  des  rivières 
et  des  grands  mammifères  disparus;  et  qu'elles  représentent  une 
époque  sur  laquelle  nous  avions  jusqu'alors  fort  peu  de  rensei- 

(i)  Ittclwrches  glolagiqtits  et  historiques  jur  les  cavernes,  particulièrement  sur 
les  cavernes  à  assemniix.  (Du  tiiinuuire  rm.ivrifl  ii'Ai'siuiVf  naturelle.) 
m  De  furigint  it  de  l'enfance  des  urii  ni  Pèrigord,  pur  M.  l'abbé  Audierni;. 
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gnements.  Les  cavernes  qui  ont  été  examinées  avec  le  plus  de 
soin  sont  nu  nombre  de  dix,  savoir  :  Laugeriu,  )a  Madelaine,  les 
Eyzies,  la  Gorge  d'Enfer,  le  Moustier,  Liveyre,  Pey  de  l'Aze, 
Combe-Granal  et  Badegoule;  j'ai  eu  l'avantage  de  visiter  In  plu- 
part d'entre  elles.  Quelques-unes  comme,  par  exemple,  les 
Eyzies  et  le.  Moustier,  sont  a  une  hauteur  considérable  nu-dessus 
de  la  rivière,  d'autres  au  contraire,  comme  la  Madelaine  et  Lau- 
gerie,  sont  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'eau,  ce  qui  prouve  que 
le  niveau  de  la  rivière  est  aujourd'hui  à  peu  près  le  même  qu'à 
l'époque  où  ces  cavernes  étaient  habitées. 

Les  rivières  de  la  Dordogne  coulent  dans  de  profondes 
vallées  creusées  dans  des  couches  calcaires;  alors  que  les  cotés 
des  vallées  dans  les  districts  crayeux  sont  ordiu  ai  renient  inclinés, 
dans  ce  cas,  à  cause  probablement  de  la  dureté  du  rocher,  ils 
sont  eu  général  verticaux.  On  y  trouve  fréquemment  de  petites 
cavernes  et  des  grottes;  en  outre,  comme  les  différentes  couches 
possèdent  ordinairement  un  pouvoir  de  résistance  inéga!  conlrc 
les  influences  atmosphériques,  In  surface  du  nicher  est  pour 
ainsi  dire  écaillée  en  bien  des  endroits,  ce  qui  produit  des  abris. 
À  une  époque  fort  reculée,  ces  cavernes  et  ces  abris  étaient 
habités  par  des  hommes  qui  ont  laissé  après  eux  des  preuves 
évidentes  de  leur  présence.  Mais,  à  mesure  que  la  civilisation 
s'est  développée,  l'homme,  ne  se  contentant  plus  des  demeures 
naturelles,  mais  peu  coin  modes,  qu'il  trouvai!  ainsi  de  tous  cotés, 
a  creusé  des  habitations,  et  dans  certains  endroits  la  surface 
entière  du  rocher  est  criblée  de  trous,  portes  et  fenêtres  s'ou- 
vrant  sur  des  chambres,  quelquefois  même  on  voit  des  étages 
les  uns  au-dessus  des  antres,  ce  qui  suggère  l'idée  d'une  l'etra 
française.  Dans  les  temps  agités  du  moyen  âge,  nombre  de  ces 
demeures  servirent,  sans  doute,  dr  fiirlifinilimis  .'liiraces;  aujour- 
d'hui même,  quelques-unes  servent  encore  de  magasins.  J'ai  vu 
à  Brantôme  une  vieille  chapelle  taillée  dans  le  roc,  ressemblant 
beaucoup  aux  célèbres  temples  de  l'Inde  taillés  dans  les  rochers. 
Outre  l'intérêt  scientifique,  il  était  impossible  de  ue  pas  jouir 
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de  la  beauté  du  paysage  qui  se  déroulait  sous  nos  yeux  pendant 
que  nous  descendions  la  Vezère.  Tantôt  la  rivière  passait  d'un 
coté  de  la  vallée,  tantôt  de  l'autre,  aussi  nous  avions  parfois  do 
riches  prairies  de  chaque  côté,  ou  nous  nous  trouvions  tout  près 
de  ia  roche  (aillée  à  pic.  Ça  et  là,  nous  rencontrions  quelque 
vieux  château  pittoresque,  et  quoique  les  arbres  ne  fussent  plus 
couverts  de  feuilles,  les  rochers  étaient  dans  bien  des  endroits 
couverts  de  buis  et  do  lierre  ou  de  chênes  toujours  verts,  dont  la 
verdure  s'harmonisait  avec  les  teintes  brun  doré  de  la  pierre 
elle-même. 

Mais  pour  en  revenir  aux  cavernes  à  ossements,  on  a  trouvé 
des  restes  de  l'ours  des  cavernes  au  Pey  de  l'Àzé,  de  l'hyène  des 
cavernes  au  Moustier,  des  molaires  d'éléphants  au.Moustier  cl  à 
Laugerie,  outre  un  fragment  de  pelvis.  Quant  aux  deux  pre- 
mières espèces,  MM.  Christy  et  Lartet  pensent  qu'elles  appar- 
tiennent probablement  à  une  période  antérieure  a  celle  des  restes 
humains  trouvés  dans  les  mêmes  cavernes.  On  a  regarde  la  pré- 
sence du  pelvis  comme  une  évidence  de  k  contempornnéilé  du 
mammouth  et  des  chasseurs  do  renues  de  Laugerie  ;  il  est,  en 
effet,  difficile  de  comprendre  pourquoi  ces  hommes  auraient 
apporté  un  os  fossile  dans  leur  caverne,  d'autant  que  les  os  d'élé- 
phants sont  si  peu  résistants  (ju'il  est  impossible  du  s'en  servir 
pour  faire  ries  outils.  Cependant  MM.  Christy  et  Larlcl  n'expri- 
ment aucune  opinion,  se  faisant,  disent-ils  «  une  toi  do  ne  pro- 
céder dans  nos  inductions  que  par  évidences  incontestables.  » 

Quant  au  Felis  tpelœa,  on  a  trouvé  dans  la  caverne  des 
Eyzies  un  os  métacarpien  appartenant  probablement  à  cette 
espèce;  cet  os  porte  encore  les  marques  de  coups  de  couteau. 

Cependant,  la  preuve  /uni^ique  positive  de  l'antiquité  des 
restes  humains  trouvés  dans  ces  cavernes  repose  principalement, 
sur  la  présence  du  renne  ;  ces  preuves,  nous  pouvons  le  dire,  sont 
concluantes.  Les  ossements  appartenant  à  cette  espèce  sont  tous 
brisés  pour  en  extraire  la  moelle  ;  beaucoup  portent  les  marques  de 
coups  de  couteau,  et  aux  Eyzies  on  a  trouvé  une  vertèbre  percée 
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par  un  éclat  de  silex.  MM.  Chris!;-  et  Lartet  sont  convaincus  que 
cet  os  devait  être  tout  frais  quand  il  a  (''lé  ainsi  percé.  En  outre, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  nous  avons  des  preuves 
encore  plus  concluantes  que  l'homme  et  le  renne  vivaient 
ensemble  dans  cotte  localité. 

Les  preuves  œnologiques  sont  d'ailleurs  aussi  I  rrs-inslructi\'cs 
par  leur  côté  négatif.  Selon  MM.  Christ j  et  Lartet,  on  n'a  pas 
encore  trouvé  un  seul  ossement  qu'on  puisse  attribuer  à  des  ani- 
maux domestiques.  On  rencontre,  il  est  vrai,  des  os  de  bœuf  et 
do  cheval,  mais  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'ils  aient  appartenu  à 
ries  espèces  domestiques.  Les  restes  du  porc  sont  tris-rares,  et 
si  ces  animaux  avaient  été  réduits  à  l'état  domestique,  on  les 
eût  trouvés  sans  doute  en  plus  grande  quantité.  l,e  mouton  et  la 
chèvre,  et  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  le  chien,  sont 
entièrement  absents,  D'un  autre  côté  les  ossements  du  cheval 
et  du  renne,  surtout  ces  derniers,  se  trouvent  en  grande  quan- 
tité, et  je  ne  suis  pas  aussi  certain  que  MM.  Chrisly  et  Lartet,  que 
quelques-uns  d'entre  eux,  tout  au  moins,  n'ont  pas  appartenu 
à  des  individus  réduits  il  l'état  domestique. 

Un  coup  d'œil  sur  les  collections  faites  par  MM.  Chrisly  et 
Lartet,  ou  sur  celle  de  M.  le  vicomte  de  Lastic  de  Bruniquel, 
suffira  pour  prouver  que  Ifs  débris  organiques  rmisisl.'nl  surtout 
en  dénis,  en  mâchoires  inférieures  et  en  cornes.  On  trouve,  il 
est  vrai,  d'autres  ossements,  mais  ils  ne  forment  qu'une  petite 
fraction  du  tout.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  attribuer  ce 
fait  à  la  présence  des  chiens,  para1  qu'on  n'a  pas  encore  dé- 
couvert de  restes  de  cette  espèce;  parce  que  les  os  qui  restent 
n'ont  pas  été  rongés;  mais  surtout  parce  que  les  chiens  ne 
mangent  que  certains  os  et  certaines  parties  d'os,  choisissant  eu 
règle  générale  les  parties  spongieuses  et  rejetant  les  parties 
solides. 

M.  Gallon  a  fait  remarquer  que  quelques  tribus  sauvages  de 
l'Afrique  ne  se  contentant  pas  rie  la  chair  des  animaux  qu'ils 
tuent,  écrasent  aussi  les  os  dans  des  mortiers  pour  en  extraire 
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les  sucs  nourrissante  qu'ils  contiennent.  Selon  Leems,  les  Lapons 
danois  avaient  aussi  l'habitude  de  briser  avec  un  maillet  les  os 
contenant  de  la  graisse  ou  do  la  moelle,  puis  de  les  faire  bouillir 
pour  en  extraire  toutes  les  parties  grosses  (1).  Les  Esquimaux 
écrasent  aussi  les  os  pour  en  tirer  la  moelle  (2).  Bien  des  mor- 
tiers, bien  des  marteaux  de  pierre,  étaient  sans  doute  employés 
à  cet  usage  dans  l'antiquité,  et  les  proportions  relatives  des 
différents  os  nous  permettent,  je  crois,  de  penser,  bien  que  ce 
soit  là  une  évidence  indirecte,  qu'une  coutume  semblable  exis- 
tait dans  le  sud  de  la  France. 

Si  nous  passons  main  tenant  aux  instruments  de  silex  trouvés 
dans  ces  cavernes,  nous  devons  tout  d'abord  appeler  l'attention 
sur  leur  immense  quantité.  On  peut,  sans  aucune  exagération, 
dire  qu'ils  sont  innombrables.  Cette  quantité  augmente,  sans 
contredit,  la  valeur  des  conclusions  que  nous  pouvons  tirer  de 
leur  présence;  et  cependant  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  sur- 
prendre. Le  silex  est  si  cassant  que  les  instruments  faits  avec  ce 
minéral  devaient  se  briser  facilement,  et  dans  ce  cas  les  morceaux 
devenant  inutiles  devaient  être  jetés  de  coté,  surtout  dans  un 
district  crayeux  où  le  silex  est  presque  inépuisable.  Dieu  des 
instruments,  sans  dnule,  smit  inachevés,  rendus  inutiles,  soit 
par  un  coup  mal  dirigé,  soit  par  quelque  défaut  dans  le  silex. 
En  outre,  on  doit  naturellement  s'attendre  à  ce  que,  dans  de 
telles  brèches  osseuses,  les  instruments  de  silex  soient  relative- 
plus  abondants  que  dans  un  kjiikkciiiiK'idditig.  Chaque  huître  ne 
fournit  qu'une  seule  bouchée,  de  telle  sorte  que  la  partie 
alimentaire  forme  une  plus  grande  partie  du  tout  dans  les  mam- 
mifères que  dans  les  mollusques.  Les  lijôkkenmôddiugs ,  par 
conséquent,  doivent,  aeteris  jMirikix,  s'accumuler  plus  rapide- 
ment que  les  brèches  à  ossements,  et  en  supposant  que  les  instru- 
ments de  silex  soient  également  nombreux  dans  les  deux  cas, 

([)  Anounl  af  Dantih  Laplixni,  par  Leems,  Copenhague,  1707.  Traduit  dam 
Pinktrton'a  Voyages,  vol.  I,  p.  3B6. 
(S)  Hall,  Lift  lurïfi  Ihe  fsijuimaua:,  vol.  Il,  p.  147, 17U. 
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il  doivent  Être  plus  liircs  dans  les  premiers  que  dans  les  der- 
niers. 

Les  objets  de  pierre  trouvés  dans  les  cavernes  à  ossements, 
que  nous  étudions  actuellement,  consistent  on  éclats  simples  et 
travaillés,  en  racloirs,  en  n  noyaux  »,  en  poinçons,  en  lÊtes  de 
lance,  en  instruments  tranchants,  en  marteaux  et  en  mortiers 
de  pierre. 

Les  éclats  simples  et  travaillés  sont,  bien  entendu,  très-nom- 
breux, mais  ils  ne  nécessitent  aucune  observation  spéciale.  Ils 
offrent  les  variétés  ordinaires  de  grandeur  et  de  forme. 

Quoique  moins  nombreux  que  les  éclats,  les  racloirs  sont 
cependant  très- a  boudants.  En  régie  générale,  ils  me  semblent 
plus  longs  et  plus  étroits  que  le  type  ordinaire  danois.  Quelques- 
uns  se  tenaient,  sans  doute,  par  le  milieu,  car  les  deux  extrémités 
sont  taillées.  D'autres  devaient  être  fixés  à  des  poignées,  car 
l'extrémité  opposée  au  racloir  est  brisée  quelquefois  d'un  coté, 
quelquefois  de  l'antre,  quelquefois  des  deux  côtés,  de  façon  ii 
former  une  pointe  qu'on  fixait,  sans  doute,  dans  un  manche  de 
bois,  d'os  ou  de  corne.  Beaucoup  d'éclats  sont  aussi  cassés  à 
une  extrémité  de  la  même  manière. 

Il  est  évident  que  partout  où  il  y  avait  une  fabrique  d'éclats 
de  silex,  on  doit  retrouver  aussi  les  noyaux  qui  servaient  aies 
faire.  Cependant,  j'ai  été  étonné  du  nombre  trouvé  dans  ces 
cavernes;  pendant  ma  courte  visite,  j'en  ai  moi-même  ramassé 
plus  de  quatre-vingt-dix. 

Les  poinçons  et  les  scies  sont  beaucoup  moins  fréquents;  on 
en  a  trouvé,  cependant,  quelques  bons  spécimens.  Dans  quel- 
ques stations,  on  trouve  île  curieux  instruments  plats  (flg.  130). 
Nous  pouvons  conclure  de  la  constance  de  leur  forme  qui,  en 
outre,  est  quelque  peu  singulière,  qu'on  les  employait  à  un  but 
déterminé.  En  guise  de  marteaux,  les  chasseurs  do  rennes  sem- 
blent avoir  employé  ries  pierres  rondes  ;  on  en  trouve  une  quan- 
tité assez  nuiMdrraMe  dans  les  cavernes,  et  ces  pierres  portent 
encore  les  marques  évidentes  de  l'emploi  qu'on  en  faisait.  Quel- 
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ques-uncs,  toutefois,  ont  pu  aussi  servir  de  pierres  à  chauffer. 
Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  les  Esquimaux  et  quelques 
autres  sauvages,  lie  connaissant  pas  la  poterie,  et  n'ayant  que 
des  vases  de  bois  qu'ils  ne  peuvent  placer  sur  le  feu,  ont  l'habi- 
tude de  faire  chauffer  des  pierres  et  de  les  placer  dans  l'eau 
qu'ils  veulent  faire  bouillir.  Rien  des  pierres  trouvées  dans  ces 
cavernes  semblent  avoir  servi  à  cet  usage. 


Les  instruments  de  silex  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui 
sonlles  plus  communs,  se  trouvent  indistinctement  dans  toutes  les 
cavernes,  mais  il  y  a  d'autres  types  qui  semblent  Être  moins 
généralement  distribués.  Ainsi  à  Lingerie  et  à  Badegoule,  des 
fragments  de  tètes  de  lance  en  forme  île  feuilles,  presque  aussi 
bien  faites  que  celle  du  Danemark,  sont  loin  d'être  rares.  Si 
donc,  nous  essayions  de  classer  ces  cavernes  selon  les  périodes 
de  leur  occupation,  nous  serions  disposé  à  attribuer  à  ces  der- 
nières une  époque  plus  rapprochée  de  nous  qu'aux  autres. 
À  en  juger,  au  contraire,  par  les  instruments  de  silex,  la  station 
du  Mousticr  serait  la  plus  ancienne.  En  admettant  peut-être  qu'il 
soit  eni'OR1  pivjtiuUiré  d'essayer  une  semblable  classification,  ou 
ne  peu!  douter,  cependant,  que  le  Moustier  ne  présente  quel- 
ques types  qu'on  n'a  pas  encore  trouvés  dans  d'antres  cavernes, 
et  qui  ressemblent  sons  bien  des  rapports  à  ceux  du  diltivium. 

Une  de  ces  formes  particulières  consiste  en  ce  qu'un  des  côtés 
de  l'instrument  n'est  pas  travaillé,  apparemment  pour  qu'on 
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puisse  le  tenir  dans  ia  maîn,  tandis  que  l'autre  cùlé  a  un  bord 
conpiinl  t'ait  par  nue  si'rie  de  pHils  coups.  Quelques-uns  de  ces 
instruments  sont  fort  grands,  et  MM.  Cliristy  et  Larlet  supposent 


qu'on  s'en  servait  pour  couper  le  bois  et  peut-être  aussi  les 
gros  os  des  mammifères.  Les  figures  131-3  représentent  un 
uutre  type  fort  inirressanl.Ce  spécimen  est  travaillé  des  deux 
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côtés,  mais  le  plus  ordinairement  un  des  côtés  reste  plat. 
MM.  Christy  et  Lartct  pensent  que  ce  type  est  identique  avec 
les  lêtes  de  lance  trouvées  dans  les  dépôts  du  diluvium.  Je  ne 
suis  pas  d'accord  avec  eux  à  ce  sujet.  Non-seulement,  les  spéci- 
mens de  le  Mouslier  sont  plus  petits,  mais  le  travail  est  différent, 
il  est  moins  hardi.  En  outre,  la  surface  plate  A,  n'est  pas  une 
particularité  individuelle.  Elle  est  très- fréquente,  pour  ne  pas 
dire  générale,  et  elle  se  trouve  aussi  sur  1" instrument  semblable 
découvert  par  M.  Boyd  Dawkins,  dans  le  trou  de  l'hyène  à 
Wokey  Hole,  et  publié  par  lui  dans  le  Geoiogkal  Journal, 
mai  1862,  11°  70,  p.  119.  Ce  type  très- intéressant,  semble  plutôt 
èlre  dérivé  des  instrument  tranchants  que  nous  avons  décrits 
plus  haut,  auquel  cas  la  ressemblance  qui  existe  entre  lut 
et  les  types  du  diluvium  serait  accidentelle  et  insignifiante. 
MM.  Christy  et  Lartet,  il  est  vrai,  appellent  les  instruments  de 
ce  type  des  «■  tètes  de  lance  »  ,  mais  on  peut  douter  qu'ils  fussent 
employés  à  cet  usage,  quoique  certainement  quelques-uns  sem- 
blent l'avoir  été.  En  résumé,  donc,  quoique  ces  types  de  le  Mous- 
tier  offrent  un  grand  intérêt,  il  faut  réfléchir  avant  d'affirmer 
qu'ils  appartiennent  aux  formes  du  diluvium. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  dans  ces  cavernes  un  seul  instrument 
poli.  Cependant  la  collection  faite  par  l'ai  M.  Monrciti,  dans  le 
voisinage  de  Périgueux,  contient,  sur  5025  objets  de  pierre, 
3002  haches  polies,  dont  plusieurs,  toutefois,  sont  imparfaites. 
Sans  aucun  doute,  parmi  les  types  nombreux  que  présentent  les 
instruments  de  silex  trouvés  dans  ces  cavernes,  des  études  plus 
approfondies  en  feront  distinguer  d'autres,  et  nous  avons  tout 
lieu  d'espérer  que  ces  éludes  jetteront  plus  de  lumière  sur  l'usage 
auquel  on  les  employait. 

La  station  de  Mouslier  n'a  pas  encore  produit  un  seul  instru- 
ment d'os,  mais  on  en  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  dans 
d'autres  cavernes.  «  Ils  consistent  eu  instruments  carrés  affec- 
tant la  forme  d'un  ciseau  ;  d'autres  sont  ronds,  pointus,  ressem- 
blant à  des  poinçons,  quelques-uns  ont  pu  servir  de  hameçons  ; 
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des  tètes  de  lance  forme  harpon  ;  des  pointes  de  flèche  simples 
ou  barbelées,  faites  avec  un  art  étonnant  ;  el  enfin  des  aiguilles 
d'os  compacte,  Ires-poiulues,  polies,  et  dont  les  trous  ronds 
sont  si  petits  et  si  réguliers,  que  les  personnes  même  qui  sont 
convaincues  de  l'antiquité  de  ces  objets  auraient  pu  penser 
qu'il  était  impossible  de  faire  un  trou  semblable  avec  une  pierre, 
si  cet  observateur  si  consciencieux ,  M.  Lartet,  n'en  avait  pas 
fabriqué  une  semblable  avec  les  instruments  môme  qu'on  a 
trouvés  avec  ces  aiguilles  (t).  11  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que  les 
indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande  parviennent,  avec  leurs  outils 
de  pierre,  à  faire  des  trous  même  dans  le  verre  (2). 

Donc,  à  l'exception,  peut-être,  des  belles  tètes  de  lance  de 
Laugerie  et  de  Badegoule ,  toutes  les  évidences  que  nous  ont 
jusqu'à  présent  fournies  ces  cavernes  indiquent  une  période 
très-primitive,  plus  ancienne  mémo  que  celle  des  premiers 
villages  lacustres  de  la  Suisse  ou  des  amas  coquilliers  du  Dane- 
mark. On  n'a  encore  trouvé  aucun  fragment  de  métal  ou  de 
poterie  qu'on  puisse,  avec  certitude,  attribuer  à  la  période  des 
rennes. 

Il  y  a,  toutefois,  dans  ces  cavernes,  une  classe  d'objets  qui, 
prise  isolément,  nous  eût  conduit  à  une  conclusion  toute  diffé- 
rente. On  n'a  pas  encore  trouvé  dans  les  amas  coquilliers  danois, 
ou  dans  les  villages  lacustres  de  l'âge  de  pierre,  une  seule  copie 
quelque  grossière  qu'elle  soit,  d'un  animal  ou  d'une  plante. 
Ces  représentations  sont  si  rares,  même  sur  les  objets  de  l'âge 
de  bronze,  qu'il  est  douteux  qu'on  en  puisse  citer  un  seul  cas 
authentique.  Or  on  a  trouvé  dans  ces  antiques  cavernes  k  osse- 
ments un  grand  nombre  de  jolies  esquisses  laites  sur  os,  ou  sur 
pierre,  probablement  avec  la  poiule  d'un  silex.  Dans  quelques 
cas  même,  on  a  essayé  d'ombrer  le  dessin.  M.  Lartet  nous  a 
déjà  fait  connaître,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  (3), 

(I)  Trans.  Ethnvhgù  al  Sw.,  K.  S.,  vol.  III. 
(î)  Cook  s  Fint  Voyage,  p.  m. 
(3)  .lr.n.  dti  »c.  naJ.,  1861,  vol.  XV, 
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quelques  grossiers  dessins  trouvés  duns  la  caverne  de  Savigné  et, 
dans  son  dernier  mémoire,  il  a  décrit  et  fait  graver  plusieurs 
objets  d'une  nature  semblable. 

On  a  trouvé  dans  la  station  de  Laugerie  plusieurs  de  ces  des- 
sins :  l'un  représente  un  grand  animal  herbivore,  malheureuse- 
ment sans  la  tête  et  les  jambes  de  devant;  uu  second  semble 
aussi  représenter  un  bœuf;  un  troisième,  un  petit  animal  aux 
cornes  verticales;  un  autre,  certainement  un  cheval;  et  un  cin- 
quième est  fort  intéressant,  car  la  forme  des  bois  et  de  la  tète 
indiquent  évidemment  un  renne.  M.  de  Lastic  a  trouvé  plusieurs 
dessins  semblables  dans  une  caverne  à  Bruniqucl. 

Mais  le  spécimen  le  plus  remarquable  de  tous,  peut-être,  c'est 
uu  poignard  taillé  dans  un  bois  de  renne  (fig.  13a).  L'artiste 


a  ingénieusement  adapté  la  position  de  l'animal  à  la  forme  du 
bois.  Les  cornes  sont  rejetées  en  arrière  sur  le  cou,  les  pattes 
de  devant  repliées  sous  le  ventre,  et  les  pattes  de  derrière  sont, 
éleuduesle  long  de  la  lame.  Malheureusement  le  poignard  semble 
avoir  été  jeté  de  côté  avant  d'êlre  tout  à  fait  terminé;  mais 
plusieurs  détails  indiquent  que  l'artiste  voulait  représenter  un 
renne.  Bien  qu'il  soit  naturel  de  ressentir  quelque  surprise  à  la 
vue  de  ces  ouvrages  d'arl,  nous  trouvons,  cependant,  des  exem- 
ples chez  les  sauvages  modernes  d'un  certain  talent  de  dessin  et 
de  sculpture,  bien  qu'ils  ne  connaissent  eu  aucune  façon  la 
métallurgie. 

Eu  considérant  la  condition  probable  de  ces  antiques  habitants 
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des  cavernes,  nous  devons  reconnaître  leur  amour  de  l'art,  quel 
que  fut  le  point  où  il  s'arrêtait;  mais,  d'un  autre  coté,  le 
manque  de  métal ,  d'instruments  de  silex  polis  et  même  de 
poterie  (1),  l'ignorance  de  l'agriculture,  l'absence  apparente  de 
tout  animal  domestique,  même  du  chien,  impliquent  certaine- 
ment une  civilisation  fort  peu  avancée  et  une  antiquité  fort 
reculée. 

Le  climat  aussi  a  dû  singulièrement  changer.  Le  renne  est 
ranimai  !e  plus  abondant,  et  il  formait  évidemment  le  principal 
aliment;  or,  nous  savons  que  cet  animal  n'habite  plus  mainte- 
nant que  les  régions  arctiques  et  qu'il  ne  pourrait  pas  vivre  dans 
le  sud  de  la  France.  La  présence  du  bouquetin  et  du  chamois, 
qui  ne  se  trouvent  plus  actuellement  que  sur  les  sommets  nei- 
geux des  Alpes  cl  des  Pyrénées,  ainsi  que  celle  d'une  es- 
pèce de  spermopiiilus,  tend  aussi  à  la  même  conclusion.  La 
présence  des  deux  premières  espèces  dans  quelques  villages 
lacustres  de  la  Suisse  n'est  pas  aussi  significatif,  parce  que  là 
elles  se  trouvent  dans  le  \oisiuage  de  hautes  montagnes,  taudis 
que  les  collines  les  plus  élevées  de  la  Dordogne  n'atteignent  pas 
une  hauteur  de  plus  de  800  pieds. 

Une  autre  espèce  tbi't  intéressante,  ilélortninée  récemment  par 
M.  Lartet,  est  l'antilope  Saïgo  do  Pallas,  qui  abonde  actuellement 
dans  le  nord-est  de  l'Europe  et  dans  l'Asie  occidentale,  dans  les 
plaines  du  Dniéper  et  du  Volga,  autour  de  la  mer  Caspienne  et 
aussi  loin  quo  les  montagnes  d'Altaï.  M.  Chris ty  nous  dit  que  les 
plaines  septentrionales  de  la  Pologne  et  la  vallée  du  Dniéper  sont 
aujourd'hui  les  limites  méridionales  de  l'espèce. 

En  outre,  l'accumulation  des  débris  organiques  dans  ces 
cavernes  est  en  elle-ni&me,  comme  M.  Christ;  l'a  ingénieuse- 
ment suggéré,  une  excellente  preuve  d'un  changement  de  climat. 
Vus  sa-\mi  •\<k  lis  Ls-]uiui>iu\  lii->:nl     iWui-.r  de  ytnUnhk'- 

(1)  La  poterie  est,  en  oulre,  Iros-rarc  dans  lus  ruines  des  Crannogea  irlandais, 
el  cal  forl  peu  aboiidaule  dans  les  amas  roquillicis  du  Dulicmark. 
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dépôts  dans  leurs  demeures,  mais  celn  ne  se  peut  faire  que  dans 
les  régions  arctiques;  dans  un  climat  tel  que  celui  qui  règne 
actuellement  dans  le. sud  de  la  Franco,  de  semblables  accumula- 
tions, si  co  n'est  en  plein  hiver,  deviendraient  bientôt  une  masse 
de  putréfaction. 

H  n'est  pas  douteux  que  les  recherches  persévérantes  do  mes 
amis,  MM.  Curisty  et  Lartet,  ne  jettent  bientôt  quelque  lumière 
sur  co  sujet,  et  nous  permettent  do  parler  avec  plus  de  confiance. 
Mais,  jusqu'à  présont,  les  preuves  que  nous  avons  entre  les 
mains  nous  autorisent  à  penser  que  cette  raco  d'hommes  vivait 
comme  quelques  Esquimaux  vivent  actuellement,  et  comme 
vivaient  les  Lapons,  il  y  a  quelques  centaines  d'années;  elles 
semblent  indiquer  une  période  intermédiaire  entre  celle  des  in- 
struments de  pierre  polie  et  celle  des  grands  mammifères  éteints 
et  apparemment  quelque  peu  plus  ancienne  que  celle  des  amas 
coquilliers  du  Danemark.  Mais  si  l'on  parvient  à  prouver  que  ces 
habitants  des  cavernes  ont  été  les  contemporains  du  tigre,  de 
l'ours  et  de  l'hyène  des  cavernes,  et  enfin  du  mammouth,  dont 
les  restes  se  trouvent  dnulfiisement  nii'lés  aux  leurs,  il  faudra 
alors  leur  attribuer  une  antiquité  bien  plus  reculée  (1). 

11  semble  maintenant  bien  prouvé  que  les  cavernes  européennes 
ont  été  habitées  par  l'homme  pendant  l'existence  de  ces  mam- 
mifères éteints. 

Déjà,  en  1828,  MM.  Tournai  et  Christel  avaient  trouvé  dans 
le  sud  de  In  Franco  des  fragments  de  poteries,  des  dents  et  des 
ossements  humains  mêlés  avec  les  restes  d'animaux  disparus. 
M.  Tournai  avait  établi  avec  soin  que  ces  débris  n'avaient  pas  été 
introduits  par  une  catastrophe  diluvienne,  mais  graduellement. 
La  présence  de  poterie  jette  cependant  un  grand  doute  sur  l'an- 
tiquité supposée  de  ces  débris. 

(i)  M.  la  vicomte  de  Laslio  a  toit  dons  une  aulro  caverne  à  ossoinenls,  dans 
le  sud  do  la  franco,  colle  do  Ornuiquol,  une  collection  cotisiih-rablc,  dunl  la 
plus  grande  partie  r=t  rii-lui'llemnit  an  Itrilifh  .Muséum.  Comme  le  professeur 
Owcn  s'est  charge  du  décrire  celte  onlloclLou,  je  n'en  parlerai  pas  ici. 
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Quelques  années  plus  tard,  en  1833  et  en  1884,  le  douleur 
Schmerling  (1)  publia  les  résultats  de  ses  fouilles  dans  quelques 
cavernes  situées  auprès  de  Liège,  eu  Belgique.  Dans  quatre  ou 
cinq,  il  trouva  des  ossements  humains,  et  dans  lotîtes  il  découvrit 
■des  instruments  grossiers,  |)riiicipak'nienl  îles  éclats  de  silex,  dis- 
persés de  telle  manière  au  milieu  des  restes  du  mammouth,  du 
Rhinocéros  liilrnihinus,  de  l'hyène  et  de  l'ours  des  cavernes,  qu'il 
leur  attribue  la  même  antiquité.  On  ressent  une  surprise  bien 
naturelle  k  k  pensée  que  do  tels  animaux  aient  jamais  vécu  en 
Angleterre  et  en  France,  aient  jamais  erré  dans  nos  bois  et  le 
long  de  nos  fleuves;  mais  quand  ou  ajoute  que  l'homme  est 
leur  t'Oiitnnpoi'iim,  !' incrédulité  succède  a  \n  surprise.  Cepen- 
dant, ces  fouilles  paraissent  avoir  été  l'ailes  avec  soin,  et  des 
découvertes  plus  récentes  ont  confirmé  les  principaux  résultats 
obtenus. 

L'hésitation  avec  laquelle  les  savants  accueillirent  les  l'ails 
avances  par  le  docteur  Schmerling  provenait  sans  doute,  en 
partie,  de  ce  qu'il  avait  attribué  à  de  fausses  espèces  quelques 
déhrts  fossiles  découverts  par  lui,  et  en  partie  parce  qu'en  par- 
lant de  différentes  espèces  disparues,  et  surtout  du  mammouth, 
il  exprimait  l'opinion  que  les  débris  avaient  été  amenés  de  loin 
et  déplacés  d  un  terrain  plus  ancieu.  «  Nous  n'hésitons  point  », 
dit-il,  «  à  exprimer  ici  notre  pensée,  c'est  que  nous  doutons  fort 
que  l 'éléphant,  lors  de  l'époque  du  remplissage  do  nos  cavernes, 
habitai  nos  contrées.  Au  contraire,  nous  croyons  plutôt  que  ces 
restes  ont  été  amenés  de  loin,  ou  bien  que  ces  débris  ont  été 
déplacés  d'un  terrain  plus  ancien  cl  ont  été  entraînés  dans  les 
cavernes.  » 

Or,  en  admettant,  avec  le  docteur  Schmerling,  que  les  restes 
humains  aient  élé  «  enfouis  dans  ces  cavernes  à  la  même 
époque,  et,  par  conséquent,  par  les  mêmes  causes  qui  y  ont 

(1)  Recherches  sur  les  ossements  fuselés  [lècwvfrls  Jun.*  les  cavernes  de  la 
jijuuiire  île  Liège,  par  le  douleur  P.  C.  Scbraerlipg. 
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culminé  une  masse  d'ossements  do  différentes  espèces  éteintes  », 
il  do  s'ensuivrait  pas  que  l'homme  ait  vécu  à  la  même  époque 
que  ces  espèces  éteintes. 

En  I8/1O,  M.  Codwin  Ausfeu  communiqua  à  la  Société  ^''illo- 
gique un  Mhimiiv  .wr  lu  t/fulugie  du  sud-esl  du  Decomkirc  (I), 
el,  dans  su  description  du  trou  de  Kent,  auprès  de  Torquay,  il 
dit  que  les  «  restes  humains  et  les  travaux  d'art,  tels  que  tètes 
de  lance  et  couteaux  de  silex,  se  trouvent  dans  toutes  les 
parties  de  la  caverne  cl  dans  toute  l'épaisseur  do  l'argile;  on  ne 
peut  remarquer  aucune  distinction,  basée  sur  la  condition,  la 
distribution  ou  la  position  relative,  qui  puisse  faire  séparer  les 
restes  humains  des  autres  restes,  qui  comprennent  des  osse- 
ments d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  bœufs,  de  daims,  d'ours, 
d'hyènes  et  d'un  animal  de  grande  taille  appartenant  à  la  race 
féline.  » 

Il  ajoute,  avec  beaucoup  de  justesse,  que  la  valeur  <i  de  sem- 
blables constatations  dépend  beaucoup  du  soin  qu'un  collecteur 
apporte  à  de  telles  fouilles;  je  dois  donc  constater  que  les 
recherches  que  j'ai  entreprises  ont  toujours  été  faites  dans  des 
parties  de  la  caverne  qui  n'avaient  jamais  élé  fouillées,  et  que 
toujours  j'ai  tiré  les  ossements  de  dessous  une  couche  épaisse  de 
slala;.:inil<s;  ainsi  donc  1rs  ossomonls  el  1rs  ouvrages  de  l'homme 
ont  été  introduits  dans  la  caverne  avant  que  cette  couche  de 
stalagmites"  n'ait  été  formée.»  Ces  résultats  obtenus  attirèrent 
toutefois  peu  d'attention;  el  les  assertions  que  fit  M.  Vivian, 
dans  un  mémoire  lu  devant  la  Société  de  géologie,  parurent 
si  invraisemblables,  que  le  mémoire  qui  les  contenait  ne  fut  pas 
publié. 

En  mai  1858,  le  docteur  Falconer  appela  l'attention  de  la 
Société  de  géologie  sur  une  caverne  récemment  découverte  à 
lirixham,  près  de  Torquay,  et  cette  Société  nomma  une  commis- 
sion pour  l'aider  dans  ses  recherches.  On  obtint,  daus  le  même 

(1)  Transaction!  efth»  Gcol.  Sac,  sÉr.  2,  vol.  VI,  p.  Jî3. 
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but,  aide  pécuniaire  de  la  Société  royale  et  de  miss  Burdelt 
Coutts.  Outre  le  docteur  Faleoper,  H.  Pengelly,  M.  Prestwich  et 
le  professeur  Itumsav  furent  charges  des  recherches.  En  sep- 
tembre 1858,  celle  commission  lit  un  rapport  préliminaire  à  la 
Société  de  géologie  ;  mais  il  est  à  regretter  que  les  résultats  des 
fdiiilles  n'iLient  pas  encore  été  publiés  in  e.vtemo. 
Les  dépôts  dans  la  caverne  étaient,  en  descendant  : 

1»  Slalagmiles  d'une  Épaisseur  irréguUére. 
5»  Terre  ocreuse  des  caitruw  avec  breccia  de  pierre  oulcaire. 
3°  Terre  ocreuse  des  cuicriies  avec  argile  soliisleusu  puti  Ériar. 
h"  Gravier  roulé. 

Les  débris  organiques  ap  parte  n  aie  ni  aux  espèces  suivantes  : 

1°  Rhinocéros  lic&Orbiniu,  Denis  en  quanlité  considérable. 

T  /Jos  ap.  Denis,  mâchoires  e!  aulrcs  os. 

.1"  Equus  ip,  Quelques  débris. 

Il"  Cernai  (arandus.  Le  Henné.  Crflne  cl  bois. 

5°  Ctrvw  sp.  Bois. 

G°  Ursus  spelmis.  L'ours  de3  cavernes.  Mâchoires  intérieures,  dénis  cl  les  os 
d'une  jambe  de  derrière. 

7"  Hyaw  ijiflira.  Hachoires  inférieures,  dents,  fragments  do  crânes  ei 
aulrcs  ossements. 

On  trouva,  mêlés  à  ces  ossements,  des  éclats  de  silex  qui,  selon 
toute  apparence,  remontaient  à  la  même  époque.  Us  se  trou- 
vaient à  différentes  profondeurs,  de  10  pouces  à  1  1  pieds,  quel- 
ques-uns étaient  dans  le  gravier,  au-dessous  de  toule  la  terre 
ocreuse  de  la  caverne.  On  découvrit  l'un  d'eux  tout  auprès  des 
os  de  la  palte  gauche  de  derrière  d'un  ours  des  cavernes;  cas  os 
comprenant  non-seulement  le  fémur,  le  tibia  et  le  Obula,  mais 
même  la  rotule  et  l'astragale  se  trouvaient  dans  leur  position 
respective.  Il  est  donc  évident  que  ce  membre  doit  avoir  été 
emprisonné  à  cet  endroit,  alors  qu'il  était  encore  frais  ou  tout  au 
moins  tandis  que  les  ligaments  retenaient  encore  les  os  assem- 
blés. Or,  comme  ces  os  ont  du  être  déposés  peu  après  la  mort  de 
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ranimai,  il  s'ensuit  que  si  l'homme  et  l'ours  des  cavernes 
n'étaient  pas  contemporains,  l'ours  îles  cavernes  est  le  plus  récent 
des  deux. 

Le  docteur  Falconer  a  aussi  trouvé,  dans  la  grotte  de  Mac- 
castiioiui,  eu  Sicile.  îles  traces  humaines  consistant  eu  cendres 
et  en  grossiers  instrumeiUs  de  silex  dans  une  brèche  conte- 
nant des  os  de  YElepftas  antiqwis,  de  l'hyène,  d'un  grand 
Unus.  d'un  Félix  {probablement  F.  spelwtt),  et  surtout  un  grand 
nomhrc  d'ossements  appar tenant  à  Y  Hifipnpnlamtis.  Le  «  eeneri 
inipasfatc  »  ou  concrétion  de  cendres,  avait  autrefois  rempli  la 
caverne  et  un  grand  morceau  du  hrm.ia  d'os  éhiit  encore  cimenté 
au  toit  pur  une  stalagmite,  mais,  grâce  à  quelque  changement 
dans  le  cours  des  eaux,  la  plus  grande  partie  avait  disparu.  La 
présence  de  l'hippopotame  prouve  suffisamment  que  les  condi- 
tions géographiques  du  pays  devaient  être  bien  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui;  mais  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  citer  ce  que  le  docteur  Falconer  dit  lui-même  do  ses  observa- 
tions : 

«  \j>  grand  nombro  d' 'ffi/ympottimi  implique  que,  à  une 
époque  géologique  peu  reculée,  la  condition  physique  du  pays 
doit  avoir  été  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il 
pense  que  tous  les  dépôts  nii-drssiis  de  la  brèche  osseuse  ont  été 
accumulés  jusqu'à  la  voûte  par  des  matériaux  apportés  d'eu 
haut  a  travers  des  crevasses  formée  dans  le  rocher,  et  que 
la  couche  supérieure,  consistant  de  la  brèche  de  coquilles,  d'os 
brisés,  d'objets  siliceux,  d'argile  cuite,  de  morceaux  de  charbon, 
do  coprolithes  d'hyènes,  avait  été  cimentée  jusqu'à  la  voûte  par 
des  infiltrations  stalagmitiques.  La  présence  d'une  fragile  Hélices 
entière,  prouve  que  cet  effet  a  été  produit  par  la  tranquille 
action  de  l'eau  et  non  pas  par  une  action  tumultueuse.  Rien 
n'indique  que  les  différents  objets  dans  la  brèche  de  la  voûte  ne 
sont  pas  contemporains.  Subsdquemment  un  grand  changement 
physique  altérant  le  cours  de  l'eau  à  la  surface  et  des  sources 
souterraines,  toutes  los  conditions  précédemment  existantes 
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furent  changées,  et  loul  le  contenu  de  la  caverne  s'écoula  au 
dehors,  sauf  les  parties  fixées  à  la  voitle.  Les  débris  de  ces 
e/ecfn  sont  encore  visibles  dans  les  las  de  <•  ceneri  înipaslato  n 
contenant  des  os  fossiles  au-dessous  de  l'ouverture  do  la  caverne. 
Il  est  certain  qu'une  longue  période  a  dû  s'écouler  pour  amener 
l'extinction  de  l'hyène,  du  lion  des  cavernes  et  des  autres 
espèces  fossiles,  mais  il  ne  nous  reste  aucun  indice  qui  nous 
permette  de  mesurer  cette  période.  L'auteur  appelle  l'attention 
des  géologues  à  la  conclusion  que  la  caverne  de  Muccagnone  fut 
remplie  jusqu'à  la  voûte  pondant  h  période  humaine,  de  telle 
sorte  qu'une  couche  épaisse  d'ossements,  de  dents,  de  coquilles 
terrestres,  de  eoprolithes  d'hyènes  et  d'objets  humains,  s'est 
agglutinée  à  la  voûte  par  l'infiltration  d'eau  chargée  de  chaux. 
(Jue  subséquemnienl,  cl  pondant  lu  période  humaine,  un  si  grand 
changement  a  eu  lieu  dans  la  configuration  physique  du  district, 
que  le  contenu  de  la  caverne  s'est  écoulé,  excepté  les  parties 
cimentées  à  la  voûte  et  depuis  revêtues  d'une  nouvelle  couche  de 
stalagmites.  » 

L'observation  do  certaines  cavernes  de  Espagne  a  produit 
des  preuves  semblables  de  grands  changements  géographiques 
récents.  M.  ISusk  et  le  docteur  Falconer  ont  découvert,  dans  la 
caverne  de  Gcnisla  à  Gibraltar,  Xllyœna  bninnea,  espèce  afri- 
caine existant  encore,  Je  léopard,  le  lynx,  le  serval  et  le  cerf  île 
Barbarie.  M.  Lartet  a  aussi  trouvé  des  molaires  de  l'éléphant 
africain  actuel,  au  milieu  de  quelques  ossements  trouvés  dans 
une  caverne  auprès  de  Madrid. 

M.  Larlet  (!)  a  décrit  avec  son  habileté  ordinaire  une  grotte, 
ou  petite  caverne,  fort  intéressante,  découverte  il  y  a  quelques 
années  à  Auriguac,  dans  le  suil  de  la  France.  Un  paysan  nommé 
liminemaison,  voyant  un  lapin  entrer  dans  un  trou  sur  une  côte 
escarpée,  fourra  la  main  dans  le  trou  et,  à  sa  grande  surprise, 
retira  un  os  humain.  La  curiosité  le  poussa  à  faire  de  nouvelles 

(I)  Atm'jles  ilri.  tfiepircs  niilurellf.',  1SGI,  p.  177. 
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explorations,  et  après  avoir  enlevé  une  quantité  de  débris,  il 
trouva  un  grand  bloc 'de  pierre  qui  fermait  presque  l'entrée 
d'une  petite  chambre  où  se  trouvait  di\-sc|it  squelette*  humains. 
Malheureusement  pour  la  science,  le  maire  d'Aurignac,  en  appre- 
nant cette  découverte,  recueillit  les  ossements  humains  et  les  fit 
réenterrer,  et  quand  M.  l.arlet,  quelques  années  après,  explora 
lu  caverne,  on  ne  put  retrouver  l'endroit  où  ils  avaient  été 
enterrés. 

Après  un  examen  soigneux,  M.  Lartel  en  arriva  ù  la  conclu- 
sion, que  cette  petite  caverne  avait  été  employée  comme  lieu 
de  sépulture,  ot  il  jugea,  d'après  les  restes  d'os  brisés  pour  en 
tirer  la  moelle  et  les  traces  de  feu,  immédiatement  à  l'entrée  de 
la  caverne,  qu'on  avait  dû  y  faire  des  festins. 

La  liste  suivante  indique  les  espèces  trouvées  par  M.  Lartel, 
ainsi  que  le  uombre  approximatif  d'individus  appartenant  à 
chaque  espèce  : 


i"  Ours  de;  cavernes  (f'rsus  sy.rlirus). 


5-  Lion  des  cavernes  (Fflt'i  sjximj)   1 

S°  Chat  sauvage  (F.  cbIuj)   1 

7"  ilyène  (Hijœna  npeltta).   6— B 

S»  Loup  (Canil  lupui)   3 

9"  Renard  (C.  vulpei)   1H— ÎO 

10J  Mammouth  (Elephus  prwwjcnim).  Deux  molaires  et 
un  astragale. 

11°  Rhinocéros! Rhiiu, errns  lirhurliiiim).   1 

12=  Cheval  (Eguus  caballut)   12—15 

13°  Ane  7(1)  (E.  asinm)   1 

l!C  Sanglier  (Su*  toro/o).  Deux  incisives. 

15"  Cerf  {Ctrvui  etaphus)   1 

16°  Élan  irlandais  (Menacent  hîtiernicus)   1 

17»  Chèvre  (C.  capreoiw)     &~lt 

tS"  llenno  [C.  tarandus)    10—19 

19°  Aurochs  (Bison  evropaus)   12— 1S 


j  avoir  errtur  qumiL  à  celle  espixe.  L'inlciroealion  esl  dans 
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Quelques-uns  (le  ces  restes  d'animaux  Turent  trouvés  dans  lii 
grotte,  d'autres  à  l'extérieur  ;  ces  derniers  avaient  été  rongés  par 
quelque  grand  animal  Carnivore,  sans  doute  l'hyène,  dont  o» 
trouva  des  coprolithes  dans  les  cendres.  D'un  autre  coté,  les  os, 
à  l'intérieur  do  la  caverne,  n'avaient  pas  été  touchés,  d'où 
SI.  Lartct  conclut  que,  après  le  festin  des  funérailles,  les  hyènes 
vinrent  i1!  i  lé  vinrent  tout  c  qu'avaient  laissé  les  hommes,  niais 
qu'elles  ne  purent  entrer  dans  la  eaveme  ;i  cause  du  gros  bloc 
de  pierre  qui  en  Fermait  l'entrée,  bloc  retrouvé  à  sn  place  par 
Itou  ncnini  son. 

Outre  l'hyène,  les  animaux  se  trouvant  sur  celle  liste  et  n'exis- 
tant plus,  ou  qu'on  sail  liistoriqiieinenl  avoir  existé  en  France, 
sont  :  le  renne,  l'ours  des  cavernes,  le  rhinocéros,  le  lion  des 
cavernes,  l'élan  irlandais  et  le  mammouth.  I.a  conlempmauéitc 
du  renne  et  de  l'homme  est  évidente  ;  tous  les  os  sont  brisés 
pour  on  tirer  la  moelle,  beaucoup  gardent  1  empreinte  de  cou- 
teaux, et  en  outre  le  plus  grand  nombre  des  instruments  d'os 
est  fait  avec  les  os  ou  les  cornes  de  cette  espèce.  M.  Lartct  con- 
clut à  la  conteinporauéilé  de  l'homme  et  du  rhinocéros  en  se 
basant,  d'abord,  sur  des  raisons  ehimiques,  en  ce  que  les  os  de 
cette  espèce,  aussi  bien  que  ceux  du  renne,  de  l'aurochs,  etc., 
ont  conservé  la  môme  quantité  d'azote  que  les  ossements 
humains  trouvés  dans  les  mêmes  localités;  so  eu  iule  ment,  parce 
que  les  os  paraissent  avoir  été  brisés  par  l'homme,  et  dans  quel- 
ques ras  perlenl  lr>_s  marques  île  rmiteau\.  Hti  mitre,  il  a  ingé- 
nieusement fait  remarquer  que  ces  os  doivent  avoir  appartenu 
à  un  individu  récemment  tué,  paire  qu'après  avoir  été  brisés 
par  l'homme,  ils  ont  été  rongés  par  les  hvènes,  ce  qui  ne  serait 
pas  arrivé  s'ils  n'avaient  pas  été  encore  frais  et  pleins  de  leurs 
sucs  naturels. 

L'éléphant  n'était  représenté  que  par  quelques  molaires  cl 
un  calcanéum.  Ce  dernier  os  était  le  seul  qui  fût  rougi,  trouvé 
a  l'intérieur  de  la  grotte.  On  ne  peut  douler  que  les  molaires 
aient  été  séparées  exprès,  et  le  calcanéum  semble  avoir  été  placé 
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dans  la  grotte  au  moment  dos  derniers  enterrements  ;  mais  il  n'y 
a  rien  qui  prouve  qu'il  fiU  alors  frais.  Le  fait  qu'il  est  rongé 
semble  indiquer  le  ninlraire. 

Les  restes  de  VUrau  spe/wiis  (ours  des  cavernes)  étaient  beau- 
grotte.  Un  membre  tout'eulier  parait  y  avoir  été  renfermé  encore 
couvert  de  la  chair,  car  les  différents  os  ont  été  trouvés  tous 
ensemble.  C'est  un  fait  bien  connu  que  des  aliments  et  des  bois- 
sons étaient,  dans  l'antiquité,  fréquemment  ensevelis  avec  les 
nmrls.  ff  M,  l.iii-trl  prose  qui'  omis  pinivnn.-.  expliquer  de  cette 
manière  la  présence  d'os  de  quadrupèdes  dans  la  grotte  d'Au- 
rignac. 

Dans  ce  cas  donc,  il  semble  que  nous  avons  uno  sépulture 
appartenant  à  l'époque  où  l'ours  de  cavernes,  le  renne,  l'élan 
irlandais,  le  li/tiiwwis  tkkorltinus  et  le  mammouth  vivaient 
encore  dans  le  sud  de  la  France.  Il  est  fort  à  regretter,  cepen- 
dant, que  M.  Lartet  n'ait  pas  été  présent  quand  cette  sépulture 
fut  découverte,  car  il  faut  avouer  que  s'il  avait  tu  les  dépôts 
avant  qu'ils  ne  fussent  dérangés,  nous  aurions  pu  aflirmeravec 
plus  de  certitude  que  les  squelettes  humains  appartenaient  à  la 
même  époque  que  les  autres  restes. 

Un  autre  exemple  fort  intéressant  est  celui  de  l'antre  aux 
hyènes  à  VVokey-Hole,  auprès  de  Wells,  qui  a  été  exploré  avec 
soin  et  décrit  avec  talent  par  M.  Boyd  Dawkins  (1).  Dans  ce  cas, 
la  caverne  était  remplie  de  débris  jusqu'à  la  voûte,  et  il  parait 
que  l'accumulation  des  matériaux  provenait  en  partie  de  la  divi- 
sion ci' ti m  coiii-lonn'ir  ilnlomilique.  fonoaisl  le  plafond  ri  les  pu- 
rois  de  la  caverne  et  en  partie  de  sédiments  apportés  graduelle- 
ment par  les  pluies  et  de  petits  cours  d'eau.  Il  est  évident  que  les 
os  et  les  pierres  n'ont  pas  été  amenés  dans  la  caverne  par 
l'action  de  l'eau;  premièrement,  parce  qu'aucun  des  os  n'esl 
roulé;  deuxièmement,  parce  que,  quoiqu'on  ait  trouvé  dans  la 

(1]  Geo!.  Journal,  moi  1B62,  p,  115. 
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caverne  plusieurs  instruments  grossiers  de  silex,  on  n'y  n  trouvé 
qu'un  «fui  silex  non  irarailtt;  et,  troisièmement,  parce  que, 
dans  quelques  cas,  des  fragments  du  mhiie  os  ont  été  trouvés 
l'un  près  de  l'autre  et  que,  s'ils  avaient  été  amenés  d'une  certaine 
distance,  il  est  presque  incroyable  qu'ils  se  fussent  déposés  l'un 
près  de  l'autre.  En  outre,  il  y  a  plusieurs  couches,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre.  A' album  grau/m,  c'est-à-dire,  d'excréments 
d'hyènes.  Chacune  de  ces  couches  indique,  bien  entendu,  un 
vieux  plancher  et  une  période  d'occupation  distincte;  de  telle 
sorte  que  la  présence  d'au  moins  un  tel  plancher  au-dessus  des 
instruments  de  silex  prouve  deux  choses  :  1°  que  les  hyènes  qui 
ont  produit  Y  album  givrram  ont  occupé  la  caverne  après  les 
sauvages  qui  se  servaient  des  instruments  de  silex;  et  2°  que 
ces  instruments  n'ont  pas  été  dérangés  par  l'eau  depuis  l'époque 


où  vivaient  les  hyènes. 

Quant  aux  hommes  des  cavern 

es  eux-mêmes,  nous  avons 

malheureusement  peu  de  renseignent 

ents.  Quoique  des  fragments 

d'ossements  humains  aient,  il  est  vra 

i,  été  fréquemment  trouvés, 

dans  les  cavernes,  des'crùnes  dans  u 

ans  lesquels  on  ait  découvert, 

n  état  tel  que  nous  puissions 

les  étudier.  L'un  de  ces  crânes  a 

été  trouvé  par  le  docteur 

Schmerling  dans  la  caverne  d'Engi 

s,  auprès  de  Liège;  l'autre 

par  le  docteur  Fuhlrott,  dans  le  Ne; 

mderthal,  auprès  de  Dussel- 

dorf ;  nous  les  décrirons  dans  un  ch 

apitre  subséquent. 

Il  serait,  sans  doute,  fort  iinpri 

ident  de  généraliser  d'après 

deux  spécimens,  eu  admettant  mèi 

ne  qu'ils  fussent  semblables 

et  qu'on  ne  pût  douler  de  leur  antiquité.  Mais  il  se  trouve  que 

([liant  au  spécimen  de  Neaudcrthnl. 

.  la  preuve  de  son  antiquité 

est  loin  d'être  concluante,  et  que 

les  deux  crânes  sont  très- 

dissemblables. 


terminer  quelle  variété  ou  variétés  d'hommes  existaient  alors, 
nous  trouvons  dans  les  cavernes  à  ossements  des  preuves  suffi- 
santes  pour  affirmer  que  l'hiunnie  était,  en  Europe,  te  contem- 
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porain  du  grnntl  groupe  de  mammifères  quaternaires.  Lb  pré- 
sence, l'association,  dans  1rs  cavernes  osseuses,  d'antiques  instru- 
ments et  de  restes  humains  avec  les  restes  de  mammifères 
éteints,  est  un  phénuiuéne  qui  n'est  ni  rare,  ni  exceptionnel. 
Et  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  la  science,  il  n'y 
a  rien  lit  qui  doive  e\<  iler  notre  étniiiicinent.  Depuis  l'époque 
à  laquelle  ces  cavernes  ont  été  remplies,  les  changements  qui  se 
sont  produits  ont  eu  plutôl  pour  iv-ullat  l'extinction  que  la 
création  d'espèces.  Le  cerf,  le  cheval,  le  sanglier,  le  chien,  en 
un  mot  tous  nos  mammifères  existaient  déjà,  et  c'eut  été  cer- 
tainement une  hien  plus  juste  cause  de  surprise  que  l'homme 
seul  n'eût  pas  été  représenté. 


CHAPITRE  IX 

ANTIQUITÉ  DE  L'HOMME. 


■  iiIiITmi  II'  'T  *1 


ues  île  l'homme,  découvertes  jus- 
non  pas  dans  les  ruines  de  Ninive 
les  plaines  sablonneuses  du  Nil  ou 
.■allées  charmantes  do  I  Angleterre 
de  la  Seine  el  de  la  Somme,  de  la 


les  soupçonna.  11.  Boucher  du  l'erthes,  à  qui  nous  sommes  en 
grande  partie,  redevables  de  ce  grand  pas  fait  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  avait  observé,  dès  l'année  18^1,  dans  îles  sables 
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contenant  des  débris  de  mammifères,  à  Slencheciiurl,  auprès 
d'Abbeville,  un  silex  grossièrement  façonné  en  un  instrument 
tranchant.  Les  années  suivantes,  on  trouva  d'autres  armes  dans 
des  circonstances  analogues,  et  surtout  pendant  la  formation 
du  ■Champ  de  Mars  à  Abbcville,  où  l'on  dut  remuer  une  grande 
quantité  de  gravier,  et  où  l'on  découvrit  un  grand  nombre  de 
ces  instruments  que  l'on  appela  des  «  hachettes».  En  I8(j(i, 
M.  Boucher  de  Perthes  publia  son  premier  ouvrage  à  ce  sujet, 
ouvrage  intitulé  :  «  De  l'industrie  primitive,  ou  les  Arts  et  leur 
origine  ».  Il  annonçait  dans  cet  ouvrage  qu'il  avait  trouvé  des 
instruments  humains  dans  des  couches  appartenant  certainement 
a  l'âge  du  diluvium.  Dans  ses  «  Antiquités  celtiques  et  antédi- 
luviennes »  (V8/i7),  il  donna  aussi  de  nombreux  dessins  de  ces 
armes  de  pierre;  mais,  malheureusement,  les  figures  étaient  si 
petites,  qu'à  peine  pouvait-on  reconnaître  les  originaux.  Pendant 
sept  ans,  M.  Doucher  de  Perthes  fil  peu  de  convertis;  on  le 
regardait  comme  un  enthousiaste,  presque  comme  un  fou. 
Enfin,  en  1853,  le  docteur  Fligollol,  sceptique  jusqu'alors,  exa- 
mina les  graviers  deSaiut-Acheul,  près  d'Amiens,  pays  si  célèbre 
aujourd'hui,  trouva  plusieurs  armes  et  crut.  Cependant  la  nou- 
velle croyance  rencontrait  pou  de  faveur  ;  nul,  dit  lo  proverbe , 
n'est  prophète  dans  son  pays,  et  SI.  Doucher  de  Perthes  ne  devait 
pas  faire  exception  à  la  règle.  Enfin,  cependant,  le  Ilot  tourna 
en  sa  faveur.  Le  docteur  l-'alt  oikt,  passant  par  Àhbeville,  visita 
sa  collection  et  lit  connaître  le  résultai  de  sa  visite  à  M.  Joseph 
Preslwich,  qui,  avec  M.  Joseph  Evans,  se  rendit  à  Abbeville. 
J'ai  toujours  regretté  de  n'avoir  pas  pu  accompagner  nies  amis 
dans  cette  occasion.  Ils  examinèrent  avec  soin,  non-seulement  les 
armes  de  silex,  mais  aussi  les  couches  où  on  les  avait  trouvées. 
Nos  deux  compatriotes  avaient  toute  qualité  pour  de  semblables 
recherches  :  M.  Prestwich,  à  cause  de  sa  longue  expérience  et 
de  sa  grande  eon naissance  des  couches  tertiaires  et  quarter- 
naires;  et  M.  Evans,  parce  qu'il  avait  consacré  de  longues 
veilles  à  l'élude  des  instruments  de  pierre  appartenant  à  ce  que 
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nous  clovons  considérer  maintenant  comme  le  second,  ou  tout  au 
moins  le  plus  récent  âge  rie  pierre.  De  retour  en  Angleterre, 
M.  Prestwïch  communiqua  les  résultats  de  sa  visite  à  la  Société 
Royale  (1),  tandis  que  M.  Evans  décrivait  les  instruments  eu.v- 
inènies  dans  les  trausactiuus  de  la  Société  des  antiquaires  (2). 

Peu  de  temps  après,  M.  Preslwich  retourna  à  Amiens  et  il 
Abbcville,  accompagné  par  JIM.  Godwm-Auslen,  J.  W.  Flowec  et 
R.  W.  Hylne,  et,  la  mémo  année,  sir  Charles  Lyell  visita  ces 
lieux,  dès  lors  célèbres.  Je  lis  ma  première  visite  à  cet  endroit 
en  18(iO,  avec  M.  Husk  et  le  capitaine  Gai  ton  ;  M.  Preslwich  nous 
servait  de  guide.  Sir  Hoderick  Mure-bison,  les  professeurs 
Henslow,  Ramsay,  Rogcrs,  MM.  H.  Cbristy,  Rupert  Joncs,  James 
Wyatl,  et  d'autres  géologues  faisaient  en  même  temps  le  même 
voyage.  Aussi  M.  l'abbé  Cochet,  dans  sou  Jlu/i/iort  adressé  ù 
M.  le  Sénateur  Préfet  Je  la  Seine-Inférieure,  1860,  après  un 
juste  tribut  de  louanges  à  M.  Bouclier  de  Pertbes  et  au  docteur 
Rigollot,  ne  fait-il  que  rendre  justice  à  nos  compatriotes  en  ajou- 
tant :  «  Mais  ce  sont  les  géologues  anglais,  en  tete  desquels  il 

faut  placer  d'abord  MM.  Preslwich  ut  Evans  qui  ont  fini 

par  élever  à  la  dignité  de  fuit  scientifique  la  découverte  de 
M.  Boucher  de  Pertbes.  » 

Peu  après  son  retour,  M.  Prestwïch  adressa  à  l'Académie  des 
sciences,  par  M.  Elle  de  Beaunionl,  une  communication  dans 
laquelle  il  indique  l'importance  do  ces  découvertes  et  exprime 
l'espoir  qu'elles  stimuleront  «  les  géologues  de  tous  les  pays  à 
une  étude  encore  plus  approfondie,  des  terrains  quaternaires  ».  Le 
sujet  étant  ainsi  porté  devant  les  géologues  de  Paris,  M.  Gaudry, 
bien  connu  par  ses  intéressai  il  es  recherches  en  Grèce,  fut  envoyé 
pour  examiner  les  armes  elles-mêmes  et  les  localités  où  elles 
avaient  été  trouvées. 

M.  Gaudry  fut  assez  heureux  peur  trouver  plusieurs  armes  de 

(1]  Sur  <lts  instruments  lit  siitx  frvmr.Tt  titre  <d'.<  rt'.-.'o  il'rspr.  es  éteintes,  dans 
ries  couchti  i/.iii.jtyrjuo  r,wti(».<.  If!  niai  ISj'J.  (fini.  Iruns,,  1860.) 
(î)  /nsJrumenls  ite  silex  dans  ta  iibteiam.  {Arckoofogio,  181)0-62. 1 
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silex  in  situ,  et  son  rapport  qui  confirmait  tes  constatations  fuites 
par  M.  Bouclier  île  Pcrthcs  décida  bien  des  savants  ii  visiter  la 
vallée  de  la  Somme.  Au  nombre  de  ces  savants,  je  puis  citer 
MM.  de  Qualrefages,  Lartet,  Collomb,  Hébert,  do  Verneuil  et 
G.  Poucbet. 

M.  Boucher  de  Pertbes  suggérait  dans  les  «  antiquités  celti- 
ques s,  que  quelques  carrières  à  gravier,  auprès  île  Grenelle,  à 
Paris,  devaient,  si  Ton  eu  jugeait  par  leur  position  et  leur  as- 
pect, contenu-  probablement  des  instruments  de  silex.  M.  Gosse 
(de  Genève)  a,  en  effel,  trouvé  des  instruments  de  silex  dans 
ces  carrières,  et  c'est  la  première  découverte  de  cette  nature  dans 
la  vallée  de  la  Seine  (1).  Dans  la  vallée  de  l'Oise,  M.  Peigné  De- 
laeour  a  trouvé  une  petite  hachette  à  Préey,  près  (le  Creil. 

Ces  découvertes  n'ont  pas  eu  lieu  seulement  en  France.  Il  y 
a  depuis  longtemps,  dans  le  British  Muséum,  une  arme  grossière 
de  pierre,  décrite  comme  il  suit  :  «  Fi°  2/[0,  arme  anglaise, 
trouvée  avec  mie  dent  iféiéji/tant,  auprès  de  Graves  iuu  lune. 
Conycrs.  C'est  un  large  silex  noir  qui  a  reçu  la  forme  d'une 
pointe  de  lance.  »  M.  Evans  nous  dit,  en  outre  {/ne.  ei/.,  p.  22), 
«  qu'un  dessin  grossier,  représentant  ce  silex,  illustre  une  lettre 
sur  les  antiquités  rie  Londres,  par  M.  Bagfort,  datée  1715,  im- 
primée dans  l'édition  de  Ilearne  des  Colleetanca  de  Lcland, 
vol.  I,  <>,  pl.  LXIII.  D'après  son  récit,  il  semble  avoir  été  trouvé 
avec  le  syurlrttp  d'un  éléphant  en  présence  de  SI.  Conyers.  « 
Cette  arme  intéressante  correspond  exactement  à  quelques-unes 
du  celles  trouvées  dans  la  vallée  de  la  Somme. 

M.  Evans,  a  son  retour  d'Abbe ville,  observa  dans  le  Musée 
appartenant  à  la  Société  des  antiquaires,  quelques  spécimens 
exactement  semblables  à  ceux  de  la  collection  de  M.  Boucher  de 

(1]  M,  l'abbé  Cochul  comlate  [toc.  ait.,  p.  8)  que  des  armes  semblables  ont 
i-.ia  trouvera  à  Sollevillc,  nuiiriVdc  Jloiii'ii,  cl  sont  dé>jsces  dons  le  Jluscc 
d'anliqnitij*.  1!  -l'mlili'  rqu'inlanl  v  iui:ir  rjni/lqui;  iiiqniji.'  (jiiaiil  .i  i'B  spéci- 
mens; au  moins  H.  Puudict,  qui  nous  reçu!  à  Jlouen  avec  la  plus  glande 
(joiirljiiii.',  n'ai  ait  jamais  enlcudii  parler  d  nue  semblable  decouvcrle. 
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Perthes.  On  découvrit  qu'ils  avaient  été  présentés  au  Musée 
par  M.  Frère,  qui  les  avait  trouvés  avec  des  ossements  d'ani- 
maux éteints  dans  une  carrière  à  gravier  à  Hosnc,  dans  le  comté 
de  Suffi  ilk,  et  qui  les  avait  décrits  et  figurés  dans  les  Archaologia 
de  1800.  Celte  communication  a  lanl  d'inléi'èl  que  j'ai  cru  devoir 
reproduire  ces  ligures  réduites  de  moitié  (Gg.  135-138). 

Eu  outre,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  M.  Whitburn  (de  Godal- 
ming)  (1),  en  examinant  des  carrières  à  gravier  entre  Guildford 
elGodalming.  remarqua  un  silex  particulier  qu'il  emporta  et  qu'il 
a  depuis  conservé  dans  sa  collection.  Il  appartient  au  type  «  dilu- 
viuoiu,  mais  est  fort  grossier.  Ainsi,  ce  type  particulier  des 
instrumente  de  silex  a  été  trouvé  auprès  des  os  du  mammouth, 
dans  différentes  occasions,  pendant  ces  cent  cinquante  dernières 
années!  Toutefois,  ces  exemples  remarquables,  tuul  en  corrobo- 
rant les  découvertes  faites  par  M.  Bouclier  de  Perthes,  n'enlè- 
vent rien  à  l'honneur  qui  lui  est  dû. 

Outre  les  armes  dont  nous  venons  de.  parler,  ou  a  déjà  trouvé 
des  hachettes  semblables  dans  le  Suffolk,  le  Kent,  le  Bedfurdshire, 
le  Herilbrdshire,  le  Wiltshire,  le  Hampshire,  et  dans  d'autres 
endroits.  Dans  le  premier  de  ces  comtés,  M.  Warren  (d'Ixworlh) 
en  a  trouvé  une  sur  un  tas  de  gravier  auprès  d'Icklingham; 
M.  Evans,  ayant  accidentellement  vu  ce  silex,  on  entreprit  de 
nouvelles  recherches,  qui  amenèrent  la  découverte  de  nombreux 
spécimens.  Un  de  ces  spécimens  ressemble-  beaucoup  à  un  instru- 
ment de  silex  que  m'a  donné  M.  Marcotte  (d'Abbeville) ,  qui 
l'avait  trouve  à  Moulin-Quignon. 

La  découverte  suivante  fut  faite  par  M.  Leech,  sur  la  côte  entre 
Ilernelîay  et  Iteculvers,  où  l'on  a  trouvé  de  nombreux  spécimens; 
M.  Leech  en  a  trouvé  six  et  MM.  Evans,  Preslwich  et  Wyalt, 
beaucoup  d'autres.  M.  Wyalt  a  trouvé,  dans  le  gravier  auprès  de 
Bedford,  associés  encore  aux  restes  du  mammouth,  du  rhinociV- 
ros,  de  l'hippopotame,  du  bœuf,  du  cheval  et  du  daim,  des  in- 


(i)  Pralwich,  (.'toi.  humai,  uonl  1861. 
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strumenls  de  silex  ressemblant  aux  deux  types  principaux  d'Abbc- 
ville  et  d'Amiens.  Ce  cas  est  très- in  lé  rossa  ni  parce  qu'il  prouve 
que  les  hachettes  do  silex  du  diluvium  sont  postérieures  au 
boulder  cfoy  ;  la  vallée  de  Redlbrd  étant  coupée  à  trav  ers  des  col- 
lines siiniionlres  pur  un  dépiM  de  celte  période. 
M.  Evans,  lui-même,  a  ramassé  dans  un  champ,  auprès  de 


Ahhol's  Langley,  dans  le  llertsfordshire,  une  hachelle  dont  la 
pointe  était  brisée  mais  autrement  identique  avec  les  spécimens 
affectant  la  l'orme  de  pointe  de  lance  d'Amiens  et  de  Herne  Hay. 

M.  Whilaker,  F.  G.  S.  (t),  a  découvert  un  autre  instrument 
rond  et  pointu  dans  le  comté  do  Kenl  (uov.  1801),  à  lu  surface 
du  sol,  au  sommet  d'une  colline,  sur  le  bord  est  du  Durent,  à 

(i)  imtnmtntttlttiïœiiani  hMuvtm-,  par  j.  Wjaii.  {B^farMirtinM- 

li'fldrul  and  .IrcAa'ofuijiL'ul  SocieliJ,  iSU'J.) 


île.  136. 
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envirnn  1111  mille  E.  S.  li.  de  Horion  Kîrby  (1);  M.  Whilaker  et 
M.  Ihiglics  en  nul  depuis  trouvé  plusieurs  iiutres.  M.  H.  il.  Nor- 
man a  trouvé  un  seul  spécimen  auprès  deJjreunsti'eiil  Green  dans 


le  comté  de  KouL ;  cette  localité  est  intéressante  parée  qu'elle  a 
prôdnît  des  déhi'is,  non-seulement  du  mammouth,  mais  du  bo-nf 

musqué- 

(i)  Boom' Archwologia,  1881, p.  1B. 
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Depuis  ma  première  visite,  on  1860,  je  me  suis  rendu  plusieurs 
fuis  dans  h  vaille  de  la  Somme,  et  j'ai  examiné  toutes  les  car- 
rières principales.  Bicn,que  je  n'aie  jamais  rencontré  de  haelielle 
parfaite,  j'ai  trouvii  cependant  deux  instruments  auxquels  il 
était  impossible  de  se  méprendre,  quoiqu'ils  fussent  Irès-gros- 
siers. 

Mais  dira-t-on,  pourquoi  raconter  ainsi  l'historique  de  cède 
question  ?  Pourquoi  in  traiter  autrement  que  toute  autre  décou- 
verte scienlilique'f  La  réponse  est  aisée.  C'est  parce  que  les  con- 
statations de  M.  Frère  ont  été  infligées  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle;  c'est  parce  que  l'arme  trouvée  par  M.  Couyers  a  été 
ignorée  pendant  plus  d'un  siècle  ;  c'est  parce  que  pendant  quinze 
ans  on  n'a  pas  voulu  croire  aux  découvertes  de  M.  Boucher  de 
Perthes;  c'est  parce  qu'on  a  supprimé,  parce  qu'on  a  voulu 
passer  sous  silence  les  exemples  nombreux  de  cavernes,  qui 
contenaient  des  restes  de  l'industrie  humaine  mêlés  aux  restes 
d'espèces  éteintes  (i).  Ce  sont  l.i  des  faits  qui  prouvent  combien 
profondément  était  enracinée  la  conviction  que  l'homme  appar- 
tient à  un  ordre  de  choses  plus  récent;  et  quels  que  soient  les 
torts  que  l'on  puisse  reprocher  aux  géologues,  on  ne  pourra  pas 
dire  tout  au  moins  qu'ils  ont  accepté,  sans  réflexion,  la  théorie 
de  la  coexistence  de  la  race  humaine  avec  les  PuchvdertuuU, 
actuellement  éteints  de  l'Europe  septentrionale. 

Or,  quoique  tous  les  lii'hImu-iiis  dhliuLïiiés,  dont  j'ai  parlé,  se 


(I)  Il  n'y  a  pu  dii  aui  qu  uas  cDDiiauuekboa  de  la  Société  d  hiitoire 
llMureLli!  de  ïurqnaï,  <  ..iiiirmjin I  l.s  ilùu.meiïrs,  faites  louglcmps  aupara- 
vant, par  M.  Godwin  Auitsn,  lu  Het,  M.  H'EneryelU.  VTsian,  qu'on  trouvait 
ilans  li1  IMH       K tin ■  tics  li\Li;iillùi  met1  lus  iT-k's  il V«|iri:.n  éieiiilfs.  a 

été  rejetée  el  n  u  pas  été  imprimée  parec  que,  disait-an,  clic  Èlaii  Irop 
invraisemblable. 
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On  peut  résumer  ainsi  les  questions  ù  résoudre  : 
1°  Les  soi-disant  instruments  do  silex  sont-ils  des  produits  de 
l'industrie  humaine  ? 

>2"  Les  instruments  dis  silex  appartiennent-ils  à  la  même 

les  es  des  animaux  éteints  auxquels  ils  sont  mêlés. 

3"  Quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  ces  couches  ont 
été  déposées'.'  El  jusqu'il  quel  point  soin  mes- no  us  autorisés  it  leur 
attribuer  une  haute  antiquité? 

Les  géologues  qui  ont  prêté  quelque  attention  à  se  sujet  ré- 
pondraient, presque  unanimement,  par  l'affirmative,  aux  deux 
premières  questions.  Heureusement  toutefois  pour  la  discussion, 
il  y  a  une  exception.  Le  JUar/urmitf s  Magasine  d'octobre  1860 
eoniienl  un  excellent  article  dans  lequel  l'auteur  soutient  qu'on 
n'u  pas  encore  répondu  aux  deux  dernières  questions  et  où,  eu 
conséquence,  il  demande  un  verdict  de  «pas  prouvé",  non 
pas,  il  est  vrai,  qu'il  y  ail  une  différence  d'opinion  quant  aux 
armes  elles-mêmes.  «  Il  est  impossible,  dit  l'auteur  fp.  /i38),  de 
ne  pas  admettre  que  ces  armes  ont  été  fabriquées  par  l'homme». 
«  Pendant  plus  de  vingt  ans  » ,  dit  un  autre  témoin  compétent, 
le  professeur  Hamsay,  «  j'ai  manié  tous  les  jours  des  pierres 
façonnées,  soit  par  la  nature,  soit  par  l'homme,  et  les  hacheltes 
de  silex  d'Amiens  et  d'Abbeville  sont  pour  moi  aussi  évidem- 
ment des  ouvrages  d'art  que  les  couteaux  de  Sheffield(t).»  Mais 
mieux  encore,  une  heure  ou  deux,  consacrées  à  examiner  les 
formes  ordinaires  de  cailloux  de  silex,  convaincraient  qui  que  ce 
soit  que  ces  pierres,  huiles  ^russièi'cs  qu'elles  sont,  sont  sans 
contredit  le  produit  du  travail  de  l'homme. 

On  pourrait  supposer,  cependant,  que  ce  sont  des  fabri- 
cations, faites  par  d'ingénieux  ouvriers  pour  tromper  des  géolo- 
gues naïfs.  Mais  ces  silex  ont  été  trouvés  par  MM.  Boucher 
de  Perthes,  Houslow,  Chrisly,  Klower,  Wyatl,  Evans,  par  moi- 


(I)  Athtnaum,  iG  Juillet  1869. 
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même,  et  par  bien  d'autres.  M.  Evans  décrit  ainsi  un  du  ces 
silex  qu'il  a  vu  m  situ,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  trouvé  lui-même  ; 
«  Ce  silex  reposait  dans  le  gravier  à  une  piobunleur  de  17  pieds 
de  lu  surface  originale,  et  à  0  pieds  1/-2  de  la  craie.  Un  côté 
ressortait  un  peu.  Le  gravier  qui  l'entourait  n'avait  pas  élé 
remue'  et  présentait  sa  face  perpendiculaire  ordinaire.  J'exa- 
minai le  spécimen  avec  soin  et  ne  vis  aucune  raison  de  penser 
qu'il  no  fut  pas  dans  sa  position  naturelle,  car  le  gravier  est 
ordinairement  si  mou,  qu'un  seul  coup  de  pioche  le  dérange  sur 
une  surfaeo  comparativement  considérable,  et  la  matrice  est 
trop  peu  adbésive  pour  qu'on  puisse  la  reconstruire  avec  les 

mêmes  matériaux        Plus  tard,  en  enlevant  le  silex,  je  vis  que 

c'était  le  eùlé  le  plus  étroit  qui  ressortait .  l'autre  côté  étant 
beaucoup  moins  fini  et  plus  épais  (1).  »  Mais  les  preuves  de 
cette  nature,  quoique  intéressantes,  ne  sont  pas  nécessaires  ;  les 
silex  jmrkiil  eux-mômes.  Ceux  qui  sont  reslés  dans  dessables 
siliceux  ou  crayeux  sont  plus  ou  moins  polis,  et  ont  une  sur- 
face magnifiquement  lustrée  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle 
d'un  silex  nouvellement  brisé.  Ils  prennent  une  leinle  jaune 
dans  les  sables  ocreux  et  surtout  argileux,  brune  dans  les  argiles 
et  les  sables  ferrugineux,  blanche  et  porcelaine  dans  quelques 
couches.  Dans  bien  des  cas,  en  outre,  ils  sont  couverts  d'in- 
crustations de  carbonate  do  chaux  cl  portent  des  marques  de 
petites  deuiirites.  Les  silex  do  la  craie  nouvellement  brisés,  au 
contraire,  ont  une  couleur  noir  sombre  ou  plombée;  leur  teinte 
sombre  varie  de  degré,  mais  leur  couleur  ne  varie  pas,  ils  no 
présentent  jamais  une  surface  blanche  ou  jaune,  lin  outre,  les 
nouvelles  surfaces  sont  ternes  et  n'ont  jamais  le  lustre  de  celles 
qui  ont  élé  longtemps  expesées  aux  influences  extérieures.  Il  est 
presque  inutile  d'ajouter  qu'ils  ne  portent  ni  inari|ues  de  ilcn- 
driles,  ni  incrustations  de  carbonate  de  chaux. 
Or  les  instruments  de  silex  nouvellement  fabriqués,  car  il 

(i)  Phil.  Tram.,  isco,  p.  «w. 
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existe  fies  inquisitions  sctinMalili's.  différent  des  vrais  instruments 
antiques  par  les  caractères  mêmes  qui  distinguent  les  silex  nou- 
vellement brisés  de  ceux  qui  sunt  restés  longtemps  ensevelis  dans 
li'  sable  nu  le  gravier,  un  «posés  aux  influences  atmosphériques. 

pas  lustrées,  mais  ternes,  et  ils  ne  portent  aucune  trace  de  den- 
tintes  mi  il'iiLci'ustaliuiis.  l'n  cmjiiin  ingénieux  ne  pourrait  môme 
pas  nous  tromper  en  prenant  un  silex  teinté  et  en  en  faisant 
une  hachette,  car  la  ileroloratiori  du  silex  est  Inuli'  superlicielle; 
elle  a  rarement  plus  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur,  et  elle  suit 
la  l'orme  de  la  surface  aeluelle,  ce  qui  prouve  que  le  changement 
de  couleur  s'est  produit  après  la  manufacture;  or  si  un  semblable 
silex  avait  été  falsifié,  un  découvrirait  tarilemciit  la  fraude,  car 
chaque  coup  enlèverait  une  partie  de  la  couche  extérieure  et 
exposerait  l'intérieur  noir  du  silex. 

D'ailleurs  il  faut  se  rappeler  que  quand  l'ouvrage  de  M.  Bou- 
cher de  Perihcs  a  été  publié,  les  armes  qu'il  décrivit  étaient 
entièrement  différentes  de  celles  familières  aux  archéologues. 
Depuis  ce  temps,  cependant,  non-seulement  on  a  trouvé  des 
instruments  semblables  eu  AnidHenv  et  en  France,  mais  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  a  reconnu  que  des  armes  semblables 
avaient  été  dans  deux  occasions  décrites  et  figurées  on  Angle- 
terre, il  y  a  bien  des  années,  et  que  dans  ces  deux  cas  on  les 
avait  trouvées  au  milieu  des  ossements  d'animaux  disparus.  Sur 
ce  point  donc,  aucune  preuve  no  saurait  être  plus  concluante. 

Nous  pouvons  donc  passer  au  second  point  et  examiner  <t  si 
les  instruments  de  silex  sont  aussi  anciens  que  les  couches  dans 
lesquelles  on  les  trouve,  et  que  les  restes  de  mammifères  éteints 
qui  les  accompagnent.  » 

Quelques  écrivains  ont  suggéré  que  bien  qu'on  trouve  les  silex 
dans  les  graviers  contenant  des  restes  de  niant  m  if  ères,  ils  peuvent 
être  comparativement,  récents  et  appartenir  réellement  à  la  période 
néolithique  de  l'âge  de  pierre;  que  leur  propre  poids  les  a  fait 
enfoncer  graduellement  ou  qu'ils  ont  été  enterrés  dans  des  exca- 
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il  travers  lesquelles  ils  auraient  pu  arriver  à  la  position  qu'ils 
occupent  et  les  cuuches  «  smil  trop  c  impartes  puur  qu'on  puisse 
iutiin'lfn.'  l'infiltration  d'ubjels  dr  lu  sinïiice  11.  »  Des  excavations 
anciennes  n'auraient  pas  non  plus  pu  être  faites,  puis  comblées, 
sans  laisser  des  traces  évidentes  de  changements.  Nous  pouvons, 
d'ailleurs,  dans  ce  cas,  en  appeler  aussi  ans  instruments  de  silex 
eux-mêmes,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  ont  la  couleur  et 
l'aspect  du  gravier  dans  lequel  ils  se  trouvent  ;  il  semble  doue 
fort  raisonnable  de  supposer  qu'ils  ont  été  soumis  aux  mêmes 

million.  •     T.r  In    Cil;  jf.|  .ri.  rri-  «  I  .y-  sk  pi.  rr.  {>•  ■ni. 

et  s'ils  s'étaient  introduits  par  accident  dans  ces  graviers,  ils 
devraient  alors  correspondre  au*  instruments  de  silex  de  l'âge 
de  pierre,  liais  cela  n'est  pas.  Les  éclats,  il  est  vrai,  ne  présen- 
tent aucune  forme  particulière.  Les  tribus  sauvages  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  pour  remplacer  le  mêlai,  se  sont  servi 
d'éclats  semblables  de  silex  ou  d'obsidienne.  Les  autres  instru- 
ments, au  contraire,  sont  très-caractéristiques.  Tous  ceux  décou- 
verts jusqu'à  présent  sont  de  silex,  alors  que  pendant  l'âge  do 
pierre  on  employait  bien  d'autres  minéraux,  tels,  par  exemple, 
que  la  serpentine,  le  jade,  l'ardoise,  etc.  Ias  formes  sont  aussi 
toutes  particulières,  les  uns  sont  ovales  et  ont  un  coupant  tout 
autour,  ils  ont  de  3  à  8  ou  9  pouces  de  longueur.  Ils  rappellent  les 
pierres  de  frondes,  mais  ipiclqnes-uns,  tout  au  moins,  sont  trop 
grands  pour  un  tel  usage.  Un  second  type  affecte  aussi  la  forme 
ovale,  niais  ils  sont  quelque  peu  pointus  à  une  extrémité  (fît».  135, 
130).  D'autres  enfin  (fig.  137,  138),  ont  un  gros  bout  plus  ou 
moins  pesant  et  sont  pointus  à  l'autre  extrémité.  M.  Evans  (2) 
semble  croire  qu'ils  ont  dû  servir  do  tûtes  de  lance.  11  regarde 
comme  une  simple  variété  de  ce  type  les  instruments  dont  le 
coupant  est  arrondi  au  lieu  d'être  pointu.  Quelques-uns  de  ceux- 
à,  sans  doute,  étaient  destinés  h  être  tenus  à  la  main,  et  avaient 

(1)  Rlœk'oooi,  loc.  cil. 

(2)  Loc.  cit.,  ma,  p.  11. 
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s  petite  est  dans  loits  les  cas  l'extré- 
■  c'est  presque  toujours  le  contraire 
ovales  du  la  période  néolithique  de 


riable;  ainsi,  an  Danemark,  il  y  a  deux  forints  de  soi-disant 
barbes,  les  petites  haches  triangulaires  des  kjokkenmôddings 
(fig.  81-83),  qui  sont  invariablement  rugueuses,  et  les  grandes 
haches  carrées  qui  le  sont  presque  toujours.  Mais  ces  deux 
formes  d'instruments  ne  ressemblent  en  aucune  autre  façon  ù 
ceux  trouvés  dans  le  diluvium,  et  l'on  ne  pourrait  les  prendre  les 
uns  pour  les  autres.  Ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  de  dire  qu'on 
ne  pourrait  pas  citer  un  seul  cas  autbenlique  d'une  hache  cel- 
tique trouvée  dans  le  diluviuni,  ou  d'un  instrument  du  type  dilu- 
vium  découvert,  soit  dans  un  tumulus,  soil  accompagné  de  débris 
de  l'âge  de  pierre  récent. 

Il  est  inutile  de  spéculer  sur  l'emploi  de  ces  armes  gros- 
sières mais  vénérables.  Nous  pourrions  presque  aussi  bien 
demander  :  à  quoi  ne  pouvaient-elles  pas  servir?  Quelque 
nombreux,  quelque  spéciaux  que  soient  nos  instruments  mo- 
dernes, qui  oserait  décrire  l'usage  exact  d'un  couteau?  Mais 
le  sauvage  primitif  n'avait  pas  un  semblable  choix  d'instru- 
ments; nous  avons  peut-être  devant  les  yeux  tout  le  contenu 
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glace  pondant  l'hiver,  préparer  iln  huis  pour  son  l'eu,  etc.  Mais 
quand  nous  aurons  examiné-  les  preuves  physiques  de  l'élai  du 
pays  à  cette  époque,  quand  nous  aurons  étudie  les  animaux  con- 
temporains, nous  serons  plus  à  mémo  de  nous  faire  une  idée 
des  habitudes  do  ces  hommes,  nos  ancêtres,  depuis  si  longtemps 

Si  nous  en  exceptons  la  mâchoire  do  Moulin-Quignon  dont 
l'authenticité  est,  tout  au  moins,  très-douteuse,  on  n'a  encore 
retrouvé  jusqu'il  présent  aucun  ossement  humain  dans  les  cou- 
ches contenant  les  instrumenls  de  silex.  Rien  que  ee  fait  ait  paru 
si  inexplicable  à  quelques  personnes  que,  pour  elles,  cela  jette  un 
doute  sur  toute  la  question,  ce  fait,  dis-je,  si  on  l'examine  de 
près,  est  moins  extraordinaire  qu'il  ne  semble  à  première  vue. 
Si,  par  exemple,  nous  éludions  d'autres  débris  de  stations 
humaines,  nous  trouverons  une  répétition  du  même  phénomène. 
Ainsi,  dans  les  débris  de  cuisine  danois,  ou  les  silex  travaillés 
sont  mille  fois  plus  nombreux  que  dans  le  gravier  de  Saint— 
Achcul,  les  ossements  humains  sont  excessivement  rares.  A  cette 
époque,  de  même  que  pendant  le  diluvium,  les  hommes  vivaient 
de  leur  cbnsso  et  de  leur  pèche,  et  ne  pouvaient  pas,  par  consé- 
quent, être  Irès-nombreux.  Dans  l'ère,  cependant,  des  habitations 
lacustres  de  la  Suisse,  le  cas  est  différent.  M.  Troyon  estime  la 
population  des  «  l'fahlhauten  ».  pendant  l'âge  de  pierre ,  à  envi- 
ron 32  000  âmes;  pendant  l'âge  de  bronze,  à  /i2  000.  L'ingé- 
nieux auteur  de  ces  calculs,  lui-même,  n'a  probablement  pas 
grande  foi  à  ces  calculs  ;  cependant,  le  nombre  des  villages  lacus- 
tres déjà  connus  est  très-considérable  ;  on  en  a  découvert  plus  de 
soixante-dix  dans  quatre  lacs  de  la  Suis»!,  et  quelques-uns  ont 
une  grande  étendue;  Wangen,  par  exemple,  selon  M.  l.ohle,  est 
supporté  par  plus  de  M)  000  pilnfis.  Et  cependant,  si  nous  en 


excluons  uuplqi 
fois  des  ossomei 


i't  du  cerf  (3)  existent,  niais  tout  vestige  d'os  plus  petits  a  péri. 
Personne  ne  peut  supposer  que  celte  courte  liste  représente  la 
fuuue  mammifère  île  cette  époque  et  de  oc  pays.  Quand  nous 
aurons  Irouvé  les  restes  du  loi!]),  du  sanglier,  du  daim,  du  blai- 
reau, ijui  existaient  pendant  la  périude  du  diliivium,  alors,  et 
seulement  alors,  nous  pourrons  peut-être  commencer  à  nous 
étonner  de  l'absence  entière  de  squelettes  humains. 

(1)  lin  des  luniuli  de  lu  valWc  ilu  Mississippi  contenait,  dit-on,  a  lui  mil, 
prùs  de  quatre  mille  instruments  de  pierre.  Ce  doit  Olrc  cependant  un  cas 
exceptionnel. 

(2)  lliipporl  .1  In  i:iiirmii"ion  ilt-s  milité,  octobre  1861,  p.  16. 

(3)  Les  oe  du  cerf  doivent  penl-elre  leur  conservation  \  une  outre  cause. 

].;■  (milWpf  ni'  IlLMimc.-.T  ll'.'ii  dil  q'.iC  'l.iiii  !,«  S 'i. . 1 1 7 1 i;t;z !t  n i  ;n:-:n   ne 

mieux  comervo)  que  les  os  du  cerf;  c'est  la  conséquence,  dit-il,  de  leur 
dichlm  GefOge,  Sbrer  IlàrU  uni  SpTGdigkiit,  ju  mie  Jn  gmm  Fcttfaigkeil, 
parliiiuliiiid:-..  qui  li-i  tr  ]iil;iiil]:ui.]]I  h  iu;1.,:  ut  n:n  hommes  de  loge  du 
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Il  faut  se  rappeler  aussi  que  quanti  l'homme,  vivait  du  produit 
Je  sa  chasse,  il  devait  y  avoir,  pour  chaque  chasseur,  un  grand 
nombre  d' animait*  sauvages.  Chez  les  Lapens,  i 00  rennes  nA  le 
nombre  minimum  qui  puisse  faire  vivre  un  homme,  et  nul  n'est 
riche  s'il  n'en  possède  au  moins  de  300  à  500.  Mais  les  remies 
sont  des  animaux  domestiques,  et  leur  lait  est  un  important 
article  d'alimentation.  Dans  le  cas  d'animaux  sauvages,  nous 
pouvons  affirmer  qu'un  plus  grand  nombre  même  serait  néces- 
saire. Le  territoire  île  la  baie  d'Iludson  comprend,  dil-on.  envi- 
ron 300  000  000  d'acres.  Ou  estime  le  nombre  des  Indiens  à 
139  000.  Ku  supposant  un  homme  sauvage  par  chaque  20  acres, 
ce  serait  etivirun  300  animaux  par  Indien.  Eu  outre,  si  nous 
considérons  la  plus  grande  longévité  de  l'homme,  nous  devons 
multiplier  ce  chiffre  par  six  ou  même  par  plus.  Ainsi  donc  il 
semble  évident  que  les  os  des  animaux  doivent  être  plusieurs 
centaines  de  fois  plus  communs  que  ceux  de  l'homme  dans  ces 
graviers. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  encore  répondu  qu'en  parlie  à 
la  seconde  des  questions  que  nous  avons  posées.  En  admettant 
même  que  les  hachettes  de  silex  sont  contemporaines  des  gra- 
viers dans  lesquels  elles  se  trouvent,  il  reste  à  prouver  que  les 
ossements  tics  animaux  éteints  appartiennent  aussi  il  la  même 
période.  Quelques  géologues  oui  douté  de  ce  fait  et  ont  suggéré 
qu'ils  avaient  pu  être  déplacés  d'un  terrain  plus  ancien. 

En  prenant  les  graviers  des  rivières  comme  un  tout,  voici  la 
liste  tles  mammifères  dont  les  ossements  se  trouvent  dans  ces 
graviers  : 

l.o  Mammouth   EUphai  primiienitu,  lllum, 

Elepltas  witiquus,  Filroiier. 

Khiiwtm  HeterlHnus,  Cuv. 

/Brimant  megarhinut,  Cnriitol. 

Hijijw|wlamus  »u>;or,  Kcsli. 
I.c  liœ  h  [musqué. .   Ouibos  mowlafux,  Blatn. 
LTrns   B(K  primijeiiitt*,  linj. 


Oiginzcd  Dy  Google 


A.NTiynïK  rit:  i/iiomme. 


L'Aurodis   Bisea  prin-.ut,  [tnj. 


Ccrms  elap/iuî,  Lion, 


Le  lionne   Cervus  taraudas.  Lion. 

Ursas  spttœus,  Blum. 
Felis  sptlira,  Owen. 
/tyrcna  spehta,  Cuv. 
Sus. 

La  plupart  ci*;  ces  espèces  sont  actuellement  éteintes.  Quelques- 
unes,  comme  le  Bo*  primigenius  et  le  Zfôwi  prisais,  sont  parve- 
nues jusqu'aux  temps  historiques  ;  le  renne  iilienile  encore  dans 
le  Nord  ;  mais  une  seule,  le  cerf,  se  trouve  encore  à  l'état  sau- 
vage dans  l'Europe  occidentale.  Or,  si  ces  ossements  appartien- 
nent à  une  période  plus  reculée  que  celle  des  graviers,  où,  pour- 
rons-nous demander,  sont  les  restes  des  animaux  qui  existaient 
à  cette  époque?  En  outre,  les  ossements,  bien  qu'ils  soient  quel- 
quefois usés  et  brisés,  ne  sont,  en  règle  générale,  selon  M.  Prest- 
wieh  (1),  pas  roulés  du  tout,  ou  ne  le  sont  que  très-légèrement. 

Secondement,  ces  espèces,  et  particulièrement  le  mammouth 
et  le  Hhinnrrrnx  lîrluu-hiiuii.  sont  les  espèces  les  plus  communes 
de  ces  couches,  non-seulement  dans  la  vallée  do  la  Somme,  mais 
dans  fous  les  graviers  diluviens  de  l' Angleterre  et  de  la  France. 
Or,  si  elles  appartenaient  réellement  à  une  période  antérieure, 
elles  ne  se  présenteraient  pas  si  constamment,  ou,  tout  au  moins, 
seraient  accompagnées  par  d'autres  espèces  qui  cura  été  risent  ces 
époques. 

Troisièmement,  1rs  matériaux  formant  les  graviers  diluviens 
de  la  vallée  de  la  Somme  proviennent  tous  de  la  surface  actuelle 
dont  l'eau  s'écoule  dans  cette  vallée,  et  il  u'y  a  pas  dans  ce 
district  de  couches  plus  anciennes,  d'où  les  restes  de  ces  mammi- 
fères éteints  auraient  pu  être  eu  traînés.  Il  y  a,  il  est  vrai,  des 
lambeaux  détachés  de  couches  tertiaires,  niais  les  restes  do  mani- 


ai l'hit.  Trou»,  {[.oc.  cit.,  p.  300.) 


mileres  quo  eontiemienl  ces  couches  soi  il  différentes  et  beaucoup 
plus  anciennes. 

Quai  reniement,  quant  au  rhinocéros,  M.  Bâillon  nous  alhrnie 
positivement  qu'on  a  trouvé  à  Menchecourt,  près  d'Abbevillc, 
Ions  les  os  d'une  jambe  de  derrière  de  l'un  de  ces  animaux,  et 
que  le  reste  du  squelette  a  été  découvert  à  peu  de  distance.  Dans 
ce  eus,  donc,  l'animal  doil  avoir  été  enseveli  avant  que  les  liga- 
ments aient  été  détruits. 

Enfin,  M.  Lartct  (I)  nous  assure  que  quelques  os  du  même- 
animal  portent  des  entailles  faites  avec  des  instruments  de  silex  ; 
bien  plus,  il  a  prouvé,  «  par  des  essais  corn parai ils  sur  des  par- 
ties semblables  d'animaux  existants,  que  des  incisions  présentant 
un  tel  aspect  ne  peuvent  être  faites  que  sur  des  os  frais,  qui 
uni  encore  leur  cartilage  » . 

Il  ne  semble  donc  pas  y  avoir  plus  de  raison  de  supposer  que 
les  ossements  des  mammifères  éteiuts  aieut  été  déplacés  de  cou- 
ches anciennes,  et  cnlrainés  dans  les  graviers  diluviens,  quo  d'at- 
tribuer uno  semblable  origine  aux  instruments  eux-mêmes.  Nous 
pouvons  donc,  je  crois,  regarder  comme  un  fait  bien  établi  que 
le  mammouth  et  le  Jt/iittoeeros  ikhoi-hhtm,  aussi  bien  que  les 
autres  mammifères  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  coexistaient 
avec  les  sauvages  qui  employaient  les  grossières  hachettes  du 
diluvium,  alors  que  les  graviers  de  la  Somme  ont  été  déposés. 

Nous  pouvons  donc  répoudre  par  l'affirmative  à  la  seconde  des 
trois  questions  que  nous  avons  posées  [page  277). 

Devons-nous  donc  reporter  l'homme  fort  loin  dans  le  passé, 
ou  pouvons-nous  garder  la  date  ordinairement  attribuée  à  l'ap- 
parition de  l'espèce  humaine,  en  supposant  que  les  animaux 
éteints  ont  vécu  à  une  époque  comparativement  récente?  L'ab- 
seuee  de  loutu  tradition,  quant  à  la  présence  de  l'éléphant  el  du 
rhinocéros  en  Europe,  nous  fait  remouler  beaucoup  en  arriére, 
si  nuus  comptons  par  années,  mais  bien  peu  si  nous  prenons  les 


H)  GtabgictUJwrn.,  vol.  XVI,  p.  47t. 
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époques  géologiques  pour  mesure;  nous  devons,  pur  conséquent, 
résoudre  cette  question  en  examinant  les  graviers  diluviens  eux- 
mêmes,  en  étudiant  les  matériaux  qui  les  composent  el  les  posi- 
tions qu'ils  occupent,  afin  de  déterminer,  s'il  esl  possible,  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  déposés  et  le  laps  de  temps 
qu'ils  indiquent. 

Dans  cette  troisième  division  de  notre  sujet,  je  prendrai  encore 
puur  guide  11.  l'resUvii-h,  qui  a  luiialuïripi  élmlié  lis  nmrlii's 
quaternaires,  et  qui  a  fait  plus  que  qui  que  ce  soit  pour  les  rendre 
intelligibles. 

La  figure  13!)  représente  une  section  faile  à  travers  la  vallée 
de  la  Somme,  à  Abbeville;  je  l'emprunte  au  premier  mémoire 
de  M.  l'restwicli  (I).  Nous  trouverions  presque  le  même  arran- 
gement et  la  même  position  des  différentes  couches,  non-seule- 
ment à  Saiut-Arheul,  mais  dans  toute  la  vallée  do  la  Somme, 
partout  où  les  ooueboa  de  gravier  les  plus  élevées  n'ont  pas  été 
enlevées  par  l'action  subséquente  de  la  rivière.  A  Saint-Valéry 


niveau  de  la  mer.  Ceci  semblerait  indiquer  qu'à  l'époque  de  ces 
graviers,  à  un  niveau  si  élevé,  la  Hanche  clait  plus  étroite  qu'elle 
ne  l'est  à  présent,  ce  que  l'histoire,  d'ailleurs,  affirme  positive- 
ment. En  1605  déjà,  notre  compatriote  Verslegan  fit  remarquer 
que  les  vagues  ot  la  marée  longent  nos  eûtes.  Sir  O.  Ljell  (2) 
donne  beaucoup  de  détails  à  ce  sujet,  et  il  paraît  qu'aussi  récem- 
ment même  que  le  règne  de  la  reine  Elisabeth,  la  ville  de  Brightou 
était  située  sur  le  site  occupé  actuellement  par  la  jetée. 

M.  Preslwicb  (3)  u  fait  remarquer  que  les  vallées  du  Lark,  du 
Waveney,  do  l'Ouse,  etc.,  et  même  celle  de  la  Seine,  présentent 
une  section  semblable  à  celle  do  la  vallée  de  la  Somme.  Il  est 
donc  très-probable  que  dans  toutes  les  vallées  de  nos  rivières  se 

(1)  Phil.  Irnns.,  1880. 

(2|  Vnyez  Prùxeiples  of  Geology,  p.  3)5. 

(3)  Phil,  iranj.,  iB6ii. 
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iruuveiil  des  lambeaux  de  vieux  graviers  laissés  par  lu  Douve  à 
différentes  hauteurs,  avant  qu'il  ait  creusé  son  lit  à  sa  profbu- 
Fit.  las.         deur  actuelle.  M.  Preslwich  considère  que 
ï  les  couclies  de  sable  et  de  gravier  peuvent 

ordinairement  se  diviser  eu  deux  séries  plus 
ou  moins  distinctes,  l'une  cunlinue  au  fond 
des  vallées  et  s'élevant  peu  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau,  il  nomme  eette  série  les 
graviers  de  lins  niveau  ;  l'autre,  qu'il  nomme 
les  graviers  de  haut  niveau,  se  trouvent  eu 
masses  détachées  a  une  hauteur  de  50  à 
200  pieds  au-dessus  du  fond  de  la  vallée.  Je 
crois  que  ee  sont  là  les  deux  extrémités  (Finie 
seule  série,  autrefois  Luulimie,  mais  présen- 
tant iinlinain'iiii'iii  maintenant  quelques  in- 
terruptions. La  figure  lfiO  représente  une 
vue  plus  complète  de  la  couche  à  Saint- 
Acheul,  auprès  (l'Amiens,  Api'ès  avoir  en- 
levé la  couche  supi'-i'ieiiir  de  lerre  végétale. 


■1°  L'n 


iclie  de 


I  de 


lienl  qiii'l<iuis  sîtex  angulaires. 

2°  Au-dessous,  uue  couche  mince  de 
gravier  angulaire  A),  de  1  à  '2  pieds  J'épais- 

salilnmiMisi.1  (').  épaisse  de  5  ou  G  pieds; 
^         "I   ^lle  contient  des  coquilles  terrestres  et  d'eau 
s«iion  •  in.m u um«  2   ''0UCI;'  LI"''  quoique  ircs-délirutcs,  sont  ordi- 
Son""t. 1  «*•'!"•.      nairetnenl  parfaites. 
h"  Au-dessous  de  Imites  ces  couches  et  immédiatement  au- 
dessus  de  la  craie,  se  trouve  la  couche  de  gravier  eu  partie 
arrondie  [fi)  dans  laquelle  on  trouve  principalement  les  inslru- 
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mentsde  silex.  Cette  couche  contient  aussi  un  grand  nombre 
de  cailloux  tertiaires  bien  roulés. 

Au  comme nceu k nt  de  I  ore  chrétienne  on  avail  établi  un  cime- 
tière iï  ecl  endroit;  les  fusses  descendent  ordinairement,  jusque 
dans  l;i  manie  sablunneuse,  les  limite.-  en  sont  distinctement  mar- 
quée-, i iti a ■  riE '  dans  lu  ligure  3 .']().  /';  t'ait  impurtani,  parce  qu'il 
prouve  que  les  autres  cuuclies  n'ont  pasété  troublées  depuis  quinze 
cents  ans.  Quelques  cercueils  sont  de  craie  dure(tig.  140,  e), 
d'autres  de  bois;  dans  ce  dernier  cas  les  clous  et  les  crochète 
ont  seuls  subsisté,  tout  le  bois  a  disparu  sans  infinie  laisser  une 
trace.  Y.u  descendant  la  colline  vers  la  rivière,  on  voit  l'extré- 
mité de  Imites  ces  conciles,  et  l'on  linit  par  se  trouver  sur  la  craie; 
mais  à  un  niveau  inférieur,  on  retrouve  une  autre  couche  de 
gravier  ressemblant  à  la  première,  elle  est  surmontée  d'une 
ciaiclic  de  terre  à  briques  cntium:  ordinairement  sens  le  nom  de 
loess.  Celle  couche  inférieure  esl  celle  que  M.  Prestwîch  appelle 
le  gravier  de  bas  niveau. 


Ces  couches  donc  sont  des  témoins;  mais  de  quoi?  Sont- 
ellcs  plus  anciennes  que  la  vallée  ou  la  vallée  est-elle  plus 
ancienne  qu'elles?  Sont-elles  le.  résultat  de  causes  encore  en 
opération  ou  le  produit  de  cataclysmes,  heureusement  terminés 
à  présent? 

Si  nous  pouvons  prouver  que  la  rivière  actuelle,  un  peu  grossie 
peul-tMre  à  cause  de  la  plus  grande  extension  des  forêts  à  ces 
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niées;  alors  «  lu  pensée  ■ 
luraaine,  qu'impliquent 
is  calmes  rivières  de  la 
1e  tout-  entière  jusqu'au 
cette  pensée,  dis-je, 
ut  quand  la  similitude 
hypothèse  à  tout  l'en- 
atinent,  et  à  penser  que 
ïlos  oi'ienlales  de  la  Bal- 
3i)  un  mot  tous  les  reliefs 
.ux  depuis  que  l'homme 

que  ces  faits  si  calmes 
peuvent  se  îomprendre comme  «résultats  il,  Rangements  vio- 
leuls  et  soudains,  qui  ne  sont  compatibles  qu'avec  des  périodes 
beaucoup  plus  courtes.  »  Le  raisonnement  du  paroxysmisto,  je 
cite  encore  Blaekwood,  serait  probablement  ainsi  qu'il  suit  : 

En  admettant  .pie  le  relief  préexistant,  ou  plutôt  que  l'exca- 
vation de  la  surface  ait  été  quelque  peu  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
il  expliquerait  la  présence  du  gravier,  eu  supposant  qu'un  mou- 
vement soudain  des  terres  et  du  fond  de  la  mer,  mouvement 
ressemblant  à  un  tremblement  de  terre,  ou  qu'une  senede  sem- 
blables mouvemenls  a  jeté  une  partie  des  eaux,  temporairement 
soulevées,  à  la  surface  de  la  terre.  » 

Examinons  cependant  les  couches,  et  voyous  si  les  évidences 
qu'elles  nous  fournissent  sont  réellement  aussi  confuses  cl  aussi 
contradictoires. 

Si  nous  prenons  la  section  il  Saiut-Acheul  et  que  nous  com- 
mencions par  en  bas,  nous  trouvons  d'abord  les  graviers  partiel- 
lement arrondis,  au  milieu  desquels,  et  surtout  dans  la  partie 
inférieure,  se  trouvent  les  instruments  de  silex. 

(I]  BUukiemïi  .U«sul'"'^  octubro 


revêt  une  graiW 
géologique  nous 
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Ces  couches  contiennent  rarement  des  débris  végétaux.  On  a 
cependant  ti'itu\é  à  limite  Je  iiramls  morceau*  de  chêne,  d'ifs  el 
do  sapins.  Lus  mammifères  aussi  n'y  sont  qu'en  petit  nombre;  le 
mammouth,  VE/c/i/ms  antitjuim,  plusieurs  espèces  de  lion,  le  Cer- 
nas et  YEtptw  smit  les  seuls  qu'on  ait  encore  tmuvi'S  à  Saint- 
Acheul,  quoique  des  couches  du  même  âge,  dans  d'autres  parties 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  aient  produit  le  Rhinocéros  ticho- 
rltwit*  et  le  O'rriis  hiï'iwlns.  Les  Mollusques,  ti.utteiois.  sent  plus 
nombreux;  iLs  ont  été  identifiés  pur  M.  -I.  ('..  Jell'reys,  qui  trouve 
dans  le  gravier  de  haut  niveau  trente-six  espèces,  toutes  terrestres 
ou  d'eau  douce,  et  toutes  appartenant  à  des  espèces  encore  exis- 
tantes, A  peine  est-il  m-i-essait  c  d Ajouter  qu'on  ne  Irnuve  pas  ces 
coquillages  dans  le  gravier  grossier,  niais  seulement  ça  et  là,  aux 
endroits  où  des  conditions  plus  tranquilles,  indiquées  par  des  ma- 
tériaux plus  lins,  les  uni  préservés  de  lu  destruction.  C'est  là  une 
rtiponso  concluante  à  la  su  gestion  que  le  gravier  a  pu  Être  porto 
à  sa  hauteur  actuelle  par  une  irruption  soudaine  de  la  mer.  Dans 
ce  cas,  nous  trouverions  des  restes  marins;  mais  comme  il  n'en 
est  rien,  comme  tous  les  fossiles  appartiennent  à  des  animaux 
qui  virent  sur  terre  ou  habitent  l'eau  douce,  il  est  immédiate- 
ment évident  que  celte  couche,  n'étant  pas  subaérienue,  doit 
être  un  dépôt  d'eau  douce. 

Mais  le  gravier  lui-même  nous  en  apprend  encore  bien  davan- 
tage. Ijx  Somme  coule  à  travers  un  pays  oii  il  n'y  a  pas  de  rochers 
plus  anciens  que  la  craie,  et  le  gravier  de  la  vallée  de  cette 
rivière  consiste  entièrement  en  silex  de  craie  el  en  débris  ter- 
tiaires (l).  La  Seine,  d'un  autre  coté,  reçoit  des  tributaires  qui 
déversent  dans  son  sein  les  eaux  d'autres  formations.  Dans  la 
vallée  de  l'Yonne,  nous  trouvons  des  fragments  de  rochers  cris- 
tallins amenés  du  Morvan  (2),  L'Aube  traverse  des  couches  cré- 
tacées et  jurassiques,  et  les  graviers  de  la  vallée  sont  entièrement 
composés  de  matériaux  provenant  de  ces  formations.  La  vallée  du 

11)  Etuteuï,  lue.  cit.,  p.  98. 

(S)  U'Archiac,  ProfiTës  dr  In  géotagie,  p.  Iâ3. 
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l'Oise  est  sous  ce  rapport  particulièrement  instructive  :  «  De 
Muqucnoise  à  Ilirson  (■!),  la  vallée  ne  présente  que  des  fragments 
plus  ou  moins  roulés  des  roches  de  transition  que  traverse  le 
cours  de  la  rivière.  En  descendant  ;'i  Kti  énupont,  on  y  trouve  des 
calcaires  jurassiques  et  île.-  silex  du  la  craie,  formations  qui  ont 
succédé  aux  roches  anciennes.  A  Guise,  le  dépùt  erratique  

■.  I  ,  Ul["'  ■  |l-i|ll.lflîll.  .  -I       -  l.i.l.  «  ■!.  |f-|ii.ili«-ii.  ■!<  .|u.  I<|.l<- 

grès  plus  récents,  de  silex  de  la  craie,  et  surtout  de  quartz  lai- 
teux dont  le  volume  varie  depuis  celui  de  la  tète  jusqu'à  relui  de 

grains  de  sable        Au  delà,  les  fragments  do  roches  anciennes 

diminuent  graduellement  en  volume  et  en  nombre.  »  A  Paris,  les 
débris  granitiques  amenés  par  l'Yonne  forment  une  proportion 
notable  du  gravier;  à  Précy,  auprès  de  Oeil,  sur  l'Oise,  les  frag- 
ments d'anciens  rochers  sont  abondants;  mais,  plus  bas,  sur  la 
Seine,  à  Manies,  ils  diminuent  beaucoup,  et  à  Rouen  et  à  l'ont 
de  l'Arche,  je  n'en  aï  vu  aucun,  quoiqu'une  recherche  plus  mi- 
nutieuse m'en  eût  sans  doute  fait  découvrir.  Cet  exemple  de 
l'Oise  est  cependant  intéressant,  non-seulement  à  cause  de  la 
précieuse  évidence  que  contient  la  citation  ci-dessus,  mais  aussi 
parce  que,  quoique  cette  rivière,  comme  mi  coup  d'«?il  jeté 
sur  la  carte  le  prouvera,  coule  à  angle  droit  avec  la  Somme, 
aucune  des  anciennes  roches  qui  forment  la  vallée  de  l'Oise  n'a 
fourni  de  débris  à  la  vallée  de  la  Somme,  et  cela  quoique  les 
deux  rivières  soient  à  un  endroit  à  G  milles  l'une  de  l'autre  et 
séparées  par  une  colline  qui  n'a  que  80  pieds  de  haut. 

La  mémo  division  se  présente  entre  la  Seine  et  la  Loire  :  «Bien 
que  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  entre 
Saint-Amand  ^Nièvre)  et  Arleimy,  au  nord  d'Orléans,  soit  à  peine 
sensible,  aucun  débris  de  roches  venant  du  centre  de  la  France, 
par  la  vallée  de  la  Loire,  n'est  passé  dans  le  bassin  de  !a 
Seine  (2).  » 

Dans  le  Vivarais,  auprès  de  l'Auvergne,  «  les  dépôts  diluviens 

[1)  U'Archiac,  toc.  ail.,  p.  165. 

(2)  D'ArchiïC,  Inc.  cit.,  p.  ifia. 
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sont  composés  dos  mêmes  roches  que  celles  que  les  rivières 
actuelles  entraînent  dans  les  vallées,  et  sont  les  débris  des  seules 
montagnes  de  la  Lozère,  du  Tanargno  et  du  Mézène,  qui  entou- 
rent le  bassin  du  Vivarais  »  (i). 
Et  encore  : 

*  Le  diluvium  des  vallées  de  l'Aisne  et  de  l'Aire  ne  renferme  que 
les  débris  plus  ou  moins  roulés  des  terrains  que  ces  rivières  cou- 
pent dans  leur  cours  (2).  » 

Enfin,  M.  Prestwieh  a  fait  observer  que  la  même  remarque 
peut  s'appliquer  aux  différentes  rivières  de  l'Angleterre.  La 
conclusion  que  tire  M.  d'Archiac  de  ces  observations,  et  surtout 
de  celles  concernant  la  vallée  de  la  Seine,  est  :  «  Que  les  cou- 
rante diluviens  ne  venaient  point  d'une  direction  unique,  mais 
qu'ils  convergeaient  des  bords  du  bassin  vers  son  centre,  suivant 
les  dépressions  préexistantes,  et  que  leur  élévation  ou  leur  force 
de  transport  ne  suffisait  pas  pour  faire  passer  les  débris  qu'ils 
charriaient  d'une  de  ces  vallées  dans  l'autre  (3).  » 

Cependant,  si  nous  considérons  tous  ces  faits,  si  nous  nous 
rappelons  quo  les  constituants  des  graviers  diluviens  des  rivières 
proviennent  dans  tous  les  cas  des  couches  actuellement  in  situ 
le  long  des  vallées,  qne  non-seulement  ces  dépôls  suivent  les 
lignes  de  ces  vallées,  mais  le  font  dans  la  direction  du  cou- 
rant actuel,  et  quo  dans  aucun  cas  ils  ne  passent  d'un  système 
hydrographique  à  un  autre,  il  nous  semble  tout  à  fait  inutile  de 
recourir  aux  vagues  diluviennes  ou  à  une  intervention  autre  que 
celle  des  rivières  elles-mêmes. 

Il  y  a,  cependant,  certains  faits  qui,  dans  l'esprit  de  la  plu- 
part des  géologues,  portent  un  coup  fatal  à  cette  hypothèse, 
faits  qui  ont  empêché  M.  d'Archiac,  et  nous  pouvons  le  dire 
presque  tous  les  géologues  français,  d'adopter  une  explication 
aussi  simple  et  aussi  claire.  Ces  difficultés  sont  au  nombre  de 

(1}  D'Archiac,  lac.  cit.,  p.  160. 

(3)  Malboj,  Bull,  gâl.,  vol.  III,  p.  631, 

(3)  ton.  cit.,  p.  163. 
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deux,  ou  plutôt  les  deuï  principales  sont  ;  premièrement,  les 
gros  blocs  de  grès  répandus  dans  les  graviers  des  rivières  du  nord 
el  du  centra  do  lu  Franco;  secondement,  l'élévation  des  gra- 
viers supérieurs  au-dessus  du  niveau  des  eaux  actuelles.  Nous 
allons  considérer  ces  deux  objections  séparément. 

11  faut  admettre  qu'à  première  vue  il  semble  impossible  do 
concilier  la  présence  de  blocs  de  grés  dans  les  graviers  avec  nolro 
hypothèse.  Dans  quelques  endroits,  ils  se  présentent  fréquemment 
el  sont  d'une  grosseur  considérable.  I.o  plus  grand  que  j'aie  vu 
moi-même- est  représenté  dans  la  section,  figure  làl,seeIioi)  prise 
près  de  la  station  du  chemin  de  fer,  à  Joinville.  Il  a  8  pieds 
fi  pouces  de  longueur,  '2  pieds  8  pouces  do  largeur  et  3  pieds 
h  pouces  d'épaisseur,  [tien  qu'à  l'époque  où  il  a  clé  déposé  dans 
la  vallée,  elle  n'avait  pas  la  profondeur  qu'elle  a  aujourd'hui. 


il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  courant  capable  de  transporler 
de  (elles  masses  doit  avoir  clé  bien  différent  do  ce  que  sont  les 
rivières  coulant  aujourd'hui  dans  ces  vallées,  et  qu'un  tel  mu- 
rant mériterait  le  nom  de  cataclysme.  Hais  d'où  a  pu  venir  une 
si  grande  quant i lé  d'eau?  Nous  avons  déjà  vu  que  le  gravier  de 

des  rivières  «voisinantes.  Ces  rivières  donc  ne  recevaient  pas  l'eau 
d'une  plus  grande  surface  qu'à  présent;  les  bassins  bydrogru- 
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phiques  devaient  être  les  mémos.  Supposer  le  contraire  ne  serait 
pas,  après  (ont,  expliquer  le  phénomène.  Nous  ne  ferions  que 
tomber  de  Charynde  en  Scylla.  Nous  no  voyons  autour  de  ces 
blocs  aucuno  évidence  d'action  violente.  Dans  la  section  h  Juin- 
ville,  le  gravier  se  trouvait  sous  le  bloc  dont  nous  avons  parle  et 
semblait  à  poine  avoir  été  agite.  Mais  un  courant  capable  de 
transporter  une  semblahle  masso  aurait  certainement  balayé 
devant  lui  le  ((ravier,  comparativement  léger,  placé  au-dessous. 
Nous  11e  pouvons  donc  expliquer  le  phénomène  par  l'action  des 
eaux,  parce  qu'un  courant  qui  aurait  déposé  les  blocs  de  grès 
aurait  enlevé  le  gravier,  et  qu'un  courant  qui  aurait  déposé  le 
gravier  n'aurait  pas  pu  remuer  les  blocs.  C'est  donc  inutilement 
qu'on  a  mis  en  jeu  ce  dmit  ex  machina,  qui,  examiné  de  prés, 
n'est,  après  tout,  qu'une  idole. 

Poussé  donc  à  chercher  quelque  autre  explication  de  la  diffi- 
culté, M.  Prestwicli  l'explique  par  la  glace  flottante.  Nous  avons 
lii  une  force  capable  de  lever  toutes  les  difficultés.  L'action  pro- 
pulsive de  ia  glace  expliquerait  aussi  quelques  irrégularités  dans 
l'arrangement  des  couebes,  qu'il  serait,  autrement,  fort  difficile 
de  comprendre.  Cela  nous  rappelle  irrésistiblement  la  copie  que 
donne  Sir  C.  Lyell  (1)  d'un  dessin  fait  par  le  lieutenant  Bowen, 
des  galets  déposés  par  la  glace  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 
L'ouvrage  de  Sir  Ch.  Lyell  est  dans  les  mains  de  presque  tous 
les  géologues  ;  il  est  donc  inutile  quo  je  cite  la  description  qui 
accompagne  ce  dessin,  quoiqu'elle  représente  exactement  ce  qui 
devait  se  passer  dans  la  vallée  de  la  Somme,  il  y  a  quelques 
milliers  d'armées,  et  ce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui  sur  le 
Saint-Laurent.  Ce  n'est  pas  l'évidence  physique  seule  qui  nous 
porte  à  penser  qu'un  climat  arctique  régnait  dans  ces  régions  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons;  la  faune  nous  pousse  aussi  ;'i 
cetto  conclusion.  Les  mollusques,  il  est  vrai,  ne  nous  fournissent 
pas  beaucoup  de  preuves,  mais  quoique,  en  somme,  les  mêmes 

(I)  Priiviplti,  1S53,  p.  220. 
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que  ceux  qui  vivent  actuellement  dans  le  pays,  ils  ont  des  ten- 
dances septentrionales  :  3&  espèces  sur  30  vivent  actuelle- 
ment eu  Suéde  (1),  tandis  que  23  seulement  se  trouvent  en 
Lombardie,  Ces  dernières,  eu  outre,  sont  p  ri  n  ci  pale  ment  des 
espèces  fort  répandues,  et  l'on  comprendra  même  encore  les 
tendances  de  la  faune  mollusque,  si  nous  ajoutons  que,  sur 
77  espèces  de  la  Finlande,  on  en  a  trouvé  31  dans  les  graviers 
supérieurs,  tandis  que  sur  193  espèces  lombardes,  on  n'en  a 
encore  trouvé  que  29. 

Les  preuves  que  nous  fournissent  les  mammifères  sont  plus 
conciliantes.  La  présence  du  renne  est,  par  elle-même,  l'indica- 
tion (l'un  climat  rigoureux,  cl  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné la  découverte  du  Hhinoceros  tk/ior/iinux  en  Sibérie,  le 
l'ail  qui'  le  mammouth  de  la  Lena  fui  enveloppé  par  les  glaces 
sitôt  après  sa  mort,  que  la  chair  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
décomposer,  la  manière  dont  les  Pacftyi/mnat'i  éteints  étaient 
protégés  contre  le  froid,  prouvent  clairement  que  ÏElephas  pri- 
migeititis  et  le  ///wiwr'A  luiinrhinns,  contrairement  à  leurs  repré- 
sentants actuels,  habitaient  plut  fil  les  climats  arctiques  que  les 
climats  tropicaux. 

Si  nous  prenons  les  graviers  des  rivières  comme  un  tout,  les 
preuves  climatériques  seront  encore  plus  fortes,  parce  qu'aux 

norvégien,  le  Myoden  torgvahis  et  enfin  le  bœuf  musqué.  On  n'a 

graviers  supérieurs. 

M.  Prostwicli,  prenant  la  faune  et  la  flore  pour  guide,  sup- 
pose qu'un  pays  où  croissaient  le  chêne,  l'if,  le  sapin  et  l'airelle, 
où  abondaient  le  daim,  lu  bœuf,  le  cheval  et  le  renne,  où  les 
rivières  gelaient  de  façon  à  transporter  de  larges  blocs  à  des  dis- 
tances considérables,  «  présente  des  conditions  qui  indiqueraient 
probablement  un  froid  moyen  pendant  l'hiver  d'environ  20  dé- 


fi) P™-.  lta>J.  Soc.,  18B2,  p,  hh. 
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grés  Fahr.,  peut-être  de  10  degrés,  ou  mémo  encore  plus  froid. 
Ce  serait  de  19  à  29  degrés  (1)  au-dessous  »  do  notre  tempéra- 
ture actuelle.  Toutefois,  quoique  nous  puissions  regarder  l'exis- 
tence d'un  climat  plus  rigoureux  comme  prouvée,  nous  ne 
sommes  guère  encore  en  position  d'estimer  avec  quelque  certi- 
tude le  changement  climatérique  qui  a  lieu. 

Il  faut  toujours  se  rappeler  que  la  température  de  l'Europe 
occidentale  est  a  présent  exceptionnellement  tempérée  ;  si  nous 
allons  à  l'est  ou  à  l'ouest,  au  Canada  ou  dans  la  Sibérie,  nous 
trouverons  des  pays  sous  la  même  latitude  que  Londres  et  Paris 
et  dont  le  climat  est  rependant  beaucoup  plus  rigoureux. 

Le  Sitiiil-l.aiirenl,  qui.  comme  je  l'ai  déjà  dit,  jette  beauriwp 
de  lumière  sur  le  transport  des  blocs  dont  nous  nous  occupons, 
est  sous  une  latitude  plus  basse  que  la  Seine  et  la  Somme.  En 
outre,  les  géologues  sont  tous  d'accord ,  qu'à  l'époque  de  la 
craie  des  silex,  période  qui  a  précédé  immédiatement  celle 
dont  nous  nous  occupons,  le  froid  dans  l'Europe  occidentale 
devait  être  beaucoup  plus  intense  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
H.  Hopkins  (2)  (alors  président  de  la  Société  de  géologie)  a 
discuté  ce  sujet  dans  mi  excellent  mémoire,  et  il  admet  que 
depuis  l'époque  glaciaire  (p.  Gi),  la  plupart  do  nos  rivières 
suivent  la  même  direction.  L'hypothèse  suggérée  par  M.  Presl- 
wich  n'implique  donc  réellement  pas  un  changement  <t opinion 
quant  au  climat  de  l'Europe  occidentale.  Il  suppose  seulement 
qu'il  li-ltc  iioli.|n-  [iirr-hJi  li  Llup.n.lur.-  i- uiU plu-  à 
celle  qui  l'avait  précédée  qu'à  celle  qui  prévaut  aujourd'hui; 
ou  piutfti,  peut-être,  que,  à  cette  époque  intermédiaire,  le 
climat  n'avait,  ni  l'extrême  rigueur  de  l'époque  glaciaire,  ni  la 
douceur  exceptionnelle  des  temps  modernes. 

Mais  quoique  expliquant  ainsi  le  transport  des  blocs  de  grès, 
ces  considérations  ne  jettent  aucune  lumière  sur  les  changements 

(1)  PreBlwloh,  PUL  Trtuu.,  18U,  p.  Ml. 

(2)  GmL  Journal,  1B5Ï,  p.  6G. 
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qui  ont  dfi  avoir  lieu  pour  produire  des  différences  climatériques 

si  considérables  que  celles  que  l'on  suppose. 

Les  principales  causes  de  ce  changement  de  température 
suggérées  par  H.  Hopkîns  sont  les  suivantes  : 

1°  Variation  de  l'intensité  de  la  radiation  solaire. 

M.  llnpkins  ne  voit  pas  d'objection  à  priori  contre  cette 
théorie  ;  mais  il  n'est  pas  disposé  à  y  attacher  beaucoup  de  poids, 
parce  que  c'est  «  une  simple  tiypolliiV  destinée  à  expliquer  une 
seule  classe  de  faits  limités,  et  qu'elle  n'est  pas  supportée  par 
le  témoignage  d'autres  phénomènes  indépendants.  » 

On  peut,  rependant  l'attaquer  au  moyen  du  raisonnement  du 
professeur  Tvndn.ll  (l),qui  pense  que  les  anciens  glaciers  indi- 
quent aussi  bien  l'action  de  la  chaleur  que  celle  du  froid.  «  1* 
froid,  dit-il,  ne  penl  pas  prnduîre  des  placiers.  I.e  vent  du  nord- 
est  te  plus  froid  peut  régner  à  Londres  pendant  tout  l'hiver  sans 
qu'il  tombe  un  seul  flocon  de  neige.  11  faut  que  le  froid  puisse 
opérer  sur  un  objet  essentiel,  et  cet  objet,  la  vapeur  d'eau  dans 
l'atmosphère,  est  le  produit  direct  de  la  chaleur.  Posons  cette- 
question  des  glaciers  sous  «no  autre  forme  :  la  chaleur  lafonte  de 
la  vapeur  d'eau,  il  la  température  de  sa  production  dans  les  tro- 
piques, est  d'environ  1000*  Fahr. .  car  la  chaleur  latente  s'accroît 
ii  mesure  que  la  température  d'évaporation  descend,  l'ne  livre 
d'eau  ainsi  vaporisée  sous  l'équateur  a  absorbé  mille  fois  la 
quantité  de  chaleur  qui  élèverait  d'un  degré  une  livre  du 

liquide  Il  est  parlai lemenl  évident  qu'en  affaiblissant  l'action 

du  soleil,  soit  par  un  défaut  d'émission,  soit  en  plongeant  le 
système  solaire  tout  entier  dans  un  espace  à  basse  tempérât  un', 
nous  détruirions  la  cause  même  des  glaciers.  » 

2°  En  admettant  le  mouvement  propre  du  soleil,  on  n  suggéré 
que  nous  avons  pu  récemment  sortir  d'une  région  de  l'espace 
plus  froide  pour  entrer  dans  une  région  plus  chaude. 

Je  dois  renvoyer  au  mémoire  de  11.  Hopkins  pour  les  objections 


(i)  ÏÏèai  amiiiertà  m  «  mode  afmalion,  p,  102. 
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qu'il  BÇ-ulèvc  contre  celle  suggestion  ;  elles  semblent  certainement 
«  rendre  cette  théorie  inapplicable,  à  l'explication  des  change- 
ments Ho  température  pondant  les  npoijues  i|n<rîtiuca  les  plus 
récentes  » . 

Les  mêmes  objections  fatales  laites  h  la  première  hypothèse 
pensent  en  outre  s'appliquer  k  ccllc-ei.  l-i  production  de  la 
neige  nécessite  et  de  la  chaleur  et  du  froid  ;  de  la  chaleur  pour 
produire  l' évaporât  ion,  du  froid  pour  la  niuilensaliim.  Ce  demi 
nous  avons  besoin,  en  un  mot,  esl  un  plus  grand  contraste  entre 
k  température  des  tropiques  et  celle  de  nus  latitudes  :  de  telle 
sorto  que,  quoique  ce  puisse  sembler  être  un  paradoxe,  la  cause 
première  do  l'époque  <•  glaciaire  n  peut  après  tout  être  une  élé- 
vation de  la  tempérai  tire  sues  les  tropiques,  causant  plus  d'éva- 
porafion  dans  les  régions  rquatoriales.  et  conséqueinmeut  plus  do 
matière  première,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  pour 
la  production  do  !a  neige  dans  les  légions  tempérées  pendant  les 
mois  d'hiver. 

8°  Un  changement  de  position  des  terres  et  des  eaux. 

Cette  cause,  qui  a  été  soutenue  par  Sir  Ch.Lyell,  pourrait 
certainement  produire  les  effets  qu'on  lui  attribue.  Mais  il  esl 
difficile  de  l'appliquer  dans  le  gis  actuel,  car  la  géographie  de 
l'Europe  occidentale,  pondant  la  période  que  nous  éludions, 
devait  filre  à  peu  près  la  même  qu'à  présent. 

4*  Un  changement  do  l'axe  do  la  (erre. 

Bien  des  astronomes  ont  nié  la  possibilité  d'un  semblable 
changement.  Sir  J.  W.  Lubbock,  au  contraire,  a  soutenu  (1) 
qu'il  serait  une  conséquence  forcée  de  soulèvements  cl  de  dépres- 
sions à  la  surface  de  la  terre,  si  ces  phénomènes  étaient  assez 
considérables.  D'autres  mathématiciens  ont  récemment  défendu 
les  mêmes  manières  de  voir.  Cetto  suggestion,  cependant,  im- 
plique comme  la  précédente  d'immenses  changements  géogra- 
phiques et  nécessiterait  un  laps  de  temps  énorme. 


(1)  Cent,  hum.,  vol.  V,  p.  h. 
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5°  M.  Hopkins  est  disposé  ii  trouver  une  solution  de  lu  diffi- 
culté dans  lu  supposition  que  le  Gulf  Sircam  n'échauffait  pas 
il  cette  époque  les  côtes  de  l'Europe,  n  Une  dépression  de 
2000  pieds  convertirait,  dit-il,  le  Mississippi  en  un  grand  bras  de 
mer  dont  le  golfe  du  Mexique  actuel  formerait  l'extrémité  mé- 
ridionale et  qui  communiquerait  par  sou  extrémité  septentrionale 
avec  les  eaux,  occupant  la   grande  vallée  occupée  actuelle- 
ment parla  chaîne  des  lacs.  »  Dans  ce  cas,  le  Gulf  Stream  n'aurait 
plus  été  dévié  par  les  cotes  américaines,  mais  aurait  passé  direc- 
tement par  ce  canal  dans  la  mer  Arctique  ;  et  eomme  tout  grand 
courant  océanique  doit  avoir  son  contre-courant,  il  est  probable 
qu'il  y  aurait  eu  un  courant  d'eau  froide  entre  les  côtes  de  la 
Norvège  et  du  Groenland.  L'absence  du  Gulf  Stream  abaisserai! 
probablement  île  10  dc^iY's  la  iL'iupératnre  de  janvier  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  et  la  présence  d'un  courant  froid  venant  du 
nord  ferait,  en  outre,  une  différence  de  3  ou  h  degrés  (1), 
changement  climatérique  qui  serait  évidemment  suffisant  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes.  M.  Hopkins  pense  que  cette 
théorie  n'est  pas  une  simple  hypothèse,  mais  qu'elle  est  une 
conséquence  nécessaire  de  l'affaissement  de  l'Amérique  du 
Nord ,  affaissement  indiqué  par  des  preuves  do  nature  différente. 

Dans  ce  cas,  bien  entendu,  les  périodes  de  grand  froid  en 
Europe  et  en  Amérique  auraient  été  successives  et  non  pas 
simultanées;  il  faut  aussi  observer,  que  dans  cette  déviation 
supposée  du  Gulf  Stream,  M.  Hopkins  avait  en  vue  une  période 
antérieure  à  celle  des  rivières  actuelles.  Car  si  nous  adoptions 
cette  solution  de  la  difficulté,  il  faudrait  supposer  un  temps 
énorme.  Si,  quand  les  graviers  et  les  loess  do  la  Somme  et  de  la 
Seine  se  déposaient,  le  Gulf  Stream  passait  sur  ce  qui  est  actuel- 
lement la  vallée  du  Mississippi,  il  s'ensuit  que  la  formation  du  loess 
dans  celte  vallée  et  dans  son  delta,  accumulation  qui,  selon 
Sir  Cli.  Lyell,  a  nécessité  une  période  d'environ  cent  mille  ans, 

(1)  Hopkins,  loi.  cit.,  p.  88. 
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serait  subséquente  à  l'excavation  de  la  vallée  de  la  Somme  et  à 
la  présence  de  l'homme  dans  l'Europe  occidentale. 

Ainsi  donc,  quoique  le  changement  de  climat  évidemment 
indiqué  par  les  restes  zoologîqucs  et  l'état  physique  des  couches, 
en  augmentant  la  puissance  des  emirants,  ait  dû  augmenter  aussi 
l'action  érosivo  île  l'eau  et  diminuer,  d'un  côté,  le  temps  requis 
pour  l'excavation  de  la  vallée,  cependant  le  changement  lui- 
même,  d'un  autre  côté,  semble  requérir  un  laps  de  temps  plus 
considérable  encore. 

Mais  (juoiquo  la  présence  des  blocs  de  grés  et  les  contorsions 
accidentelles  des  couches  soient  parfaitement  d'accord  avec  les 
vues  do  M.  Prestwich,  c'est-à-dire  que  les  graviers  ont  été 
déposés  par  les  rivières,  notre  seconde  difficulté  subsiste  tou- 
jours, la  difficulté  d'expliquer  la  hauteur  à  laquelle  les  graviers 
supérieurs  se  trouvent  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  rivière. 
Nous  ne  pouvons  doue  nous  étonner  que  ces  couches  aient  ordi- 
nairement été  attribuées  à  de  violents  cataclysmes. 

M.  Boucher  de  Perthes  a  toujours  eu  cette  opinion.  «  Ce 
coquillage,  dit-il,  cet  éléphant,  cette  hache,  ou  la  main  qui  ia 
fabriqua,  furent  doue  témoins  du  cataclysme  qui  donna  à  notre 
pays  sa  configuration  présente  (1).  » 

M.  Ch.  d'Oi'bigny,  observant  que  les  fossiles  trouvés  dans  ces 
couches  quaternaires  sont  tous  des  animaux  terrestres  ou  d'eau 
douce,  repousse  avec  raison  la  théorie  d'une  action  marine,  et 
s'exprime  comme  il  suit  :  a  En  effet,  l'opinion  de  la  plupart  des 
géologues  est  que  les  cataclysmes  diluviens  ont  eu,  pour  causes 
prédominantes,  de  fortes  oscillations  de  l'éeorce  terrestre,  des 
soulèvements  de  montagnes  au  milieu  de  l'Océan,  d'où  seraient 
résultées  de  grandes  érosions.  Par  conséquent,  les  puissants  cou- 
rants d'eau  marine,  auxquels  on  attribue  ces  érosions  dilu- 
viennes, auraient  dû  laisser  sur  les  continents  des  traces  nuthen- 
li.|H>  -  île  l  ui  fiiivniji.'  I' |.  .ju.-uV  n-.iul'f' :u\  d-'lm.  û:  tf.pjilkï, 

(1)  Mita.  Soc.  tim.  dAbbtviite,  1861,  p.  «S. 
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do  poissous  et  autres  animaux  marins  analogues  à  ceux  qui 
Tivenl  actuellement  duus  la  mer.  Or,  ainsi  que  M.  Cordier  l'a 
fait  remarquer  depuis  longtemps  à  son  cours  de  géologie,  rien 
de  semblable  n'a  été  constate.  Sur  tous  les  points  du  globe  où 
l'on  a  étudié  les  dépôts  diluviens,  on  a  reconnu  que,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions  tres-contestables,  il  n'existe  dans  ces 
dépôts  aucun  fossile  marin  ;  ou  bien  ce  sont  des  fossiles  arrachés 
aux  terrains  préexistants,  dont  la  dénudatiou  a  fourni  les  ma- 
tériaux qui  composent  le  dîluvium.  Eu  sorte  que  les  dépùls  dilu- 
viens semblent  avoir  eu  pour  cause  des  phénomènes  météorolo- 
giques, et  paraissent  Être  le  résultat  d'immenses  inondations 
A' eau  douce,  et  non  d'eau  marine,  qui,  se  précipitant  des  points 
élevés  vers  lu  mer,  auraient  dénudé  une  grande  partîo  de  la  sur- 
face du  sol,  balayé  la  généralité  des  êtres  oi'gauisés  et  pour  ainsi 
dire  nivelé,  coordonné  les  bassins  hydrographiques  actuels  (1).» 

Si  nous  admettions  même  les  cataclysmes  que  supposent 
M.  d'Orbigny  et  beaucoup  d'autres  uéolugues  français,  nous  n'y 
trouverions  pas  l'explication  des  résultats  que  nous  voyons.  Nous 
avons  vu  que  le  transport  des  matériaux  a,  dans  tous  les  cas, 
suivi  les  lignes  des  vallées  actuelles  et  la  direction  du  courant 
existant  encore  aujourd'hui;  que  les  rochers  d'une  vallée  n'ont 
pas  été  transportés  dans  une  autre;  que  l'étal  du  loess  ne  peut 
pas  se  concilier  avec  un  grand  cernant  d'eau;  que  les  mammi- 
fères et  les  mollusques  sont  les  mêmes  pendant  toute  la  période; 
Cl  qu'enfin  la  conservation  parfaite  de  bien  îles  coquilles  déli- 
cates est  une  preuve  évidente  qu'elles  n'ont  pas  été  soumises  à 
une  action  violente. 

Nous  devons,  en  outre,  nous  rappeler  que  les  graviers  et  les 
sables  sont,  en  eux-mêmes,  et  la  preuve,  et  le  résultat  d'une  im- 
mense dénudatiou.  Dans  un  pays  crayeux  tei  que  celui  (pie 
traverse  la  Somme,  chaque  pied  cube  de  silex,  do  gravier  ou  de 

(1)  Ch.  d'Orbigny,  But.  giot.,  2'  sér.,  V,  ivu,  p,  66.  Vojct  aussi  d'Àrchiac, 
foc,  cil,  puaim. 
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sable,  représente  le  déplacement  d'au  moins  20  pieds  cubes  de 
craie,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  aihï  (in;  enlevée  de  la  super- 
ficie actuelle  drainée  par  in  rivière.  En  considérant  donc  lu  Ibr- 
malion  de  ces  antiques  giaviei's  supérieurs,  nous  ne  devons  pas 
nous  représenter  la  vallée  originale  (ulk-  qu'elle  est  aujourd'hui, 
mais  recomposer  par  l'imagination  toute  cette  immense  masse 
de  craie  qui  a  été  détruite  pour  la  formation  des  graviers  et  des 
sables  inférieurs.  M.  Prestwk'h  a  essayé  d'illustrer  ceci  par  un 
diagramme  (1);  et  je  dois  répéter  une  fois  de  plus  que  ce  n'est 
pas  là  une  simple  hypothèse,  puisque  la  niasse  du  sable  et  du 
gravier  n'a  pu  être  produite  que  grâce  à  un  immense  enlève- 
ment de  craie.  En  somme,  donc,  nous  pouvons  conclure,  sans 
craindre  de  nous  tromper,  que  les  graviers  supérieurs  ont  été 
déposés  par  la  rivière  actuelle,  avant  qu'elle  n'ait  creusé  la 
vallée  à  la  profondeur  qu'elle  a  aujourd'hui,  et  quand,  consé- 
quemment,  elle  coulait  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  le 
niveau  actuel. 

Loin  donc  d'avoir  besoin  de  supposer  un  immense  courant 
ayant  200  pieds  de  profondeur,  l'accumulation  du  gravier  peut 
avoir  été  produite  pur  un  volume  d'eau  annuel  différant  peu  de 
celui  de  la  rivière  actuelle. 

Une  quantité  d'eau  donnée  produira  toutefois  des  effets  très- 
difïérenls,  selon  la  uiîiniore  dont  elle  s'écoulera.  «  L'observation 
nous  apprend  qu'un  courant,  ayant  une  vélocité  de  3  pouces  par 
seconde  au  fond,  commence  à.  agir  sur  l'argile  line  propre  a  la 
poterie,  et,  quelque  ferme,  quelque  compacte  que  soit  celle 
argile,  il  l'enlève.  Il  n'y  a  cependant  pas  de  lit  plus  stable  que 
l'argile  quand  le  courant  n'excède  pas  cette  vélocité,  car  l'eau 
enlevant  même  les  particules  impalpables  île  la  surface  île  l'argile 
laisse  les  particules  de  sable  fixées  par  leur  moitié  inférieure 
dans  l'argile  qu'ils  protègent;  le  fond  est  alors  trés-pcrmauout 
si  le  courant  ne  transporte  pas  des  graviers  ou  du  sable  grossier 

(i)  Proati.  Hoij.  Soc,  186'J,  p.  Si. 
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qui,  un  venant  frotter  contre  cette  ironie  si  fine,  permet  l'enlè- 
vement d'une  autre  touche  superficielle,  l'ue  vélocité  de  6  pouces 
enlève  le  sable  fin  ;  une  vélocité  de  8  pouces,  le  sable  aussi  gros 
que  de  la  graine  de  lin;  une  vélocité  de  12  pouces  emporte  le 
gravier  fin;  une  de  24  pouces  roule  des  cailloux  arrondis  de 
1  pouce  de  diamètre ,  et  il  faut  une  vélocité  de  3  pieds  par 
seconde  pour  emporter  les  pierres  angulaires  de  la  grosseur  d'un 
œuf  (1).  » 

Or,  si  nous  sommes  autorisés  à  affirmer  qu'il  régnait  alors  un 
climat  plus  rigoureux  qu'à  présent,  nous  augmenterions  beau- 
coup l'action  érosive  de  la  rivière,  non-seulement  parce  que  les 
pluies  devaient  tomber  sur  une  surface  glacée,  mais  parce  que 
la  pluie  des  mois  d'hiver  devait  s'accumuler  sur  les  terrains  élevés 
sous  forme  de  glace  et  de  neige,  cl  produire  chaque  printemps 
des  inondations  beaucoup  plus  cou  si  dérailles  que  celles  que  nous 
vojons  aujourd'hui. 

Examinons  actuellement  la  marne  sablonneuse  à  couleur  lé- 
gère (fig.  138,  c).  M.  Prestwieh  la  décrit  comme  il  suit  :  «  Un 
sable  siliceux  blauc  et  de  la  marne  légèrement  colorée,  mélangée 
à  du  grès  fin,  quelques  gros  silex  angulaires  irréguliers,  çà  et  là 
un  bloc  de  grès,  des  lambeaux  irréguliers  de  gravier  de  silex,  les 
couches  sont  ondulées,  par  place  quelques  bandes  ocre  uses.  Les 
coquilles  de  sable  et  d'eau  douce  sont  communes,  quelques  restes 
de  mammifères.  » 

Dans  les  carrières  d'Amiens,  celte  couche  est  ordinairement 
distincte  des  graviers  qui  se  Irmivcnl.  au-dessous,  sans-doute  parce 
que  la  partie  supérieure  des  graviers  a  été  enlevée;  mais  dans 
plusieurs  endroits  (Précy,  Ivry,  Birétre,  etc.),  cette  section  est 
complète,  le  gravier  grossier  devient  de  plus  en  plus  tin,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  trouve  le  sable  siliceux.  Ces  sections  indiquent 
évidemment  une  diminution  graduelle  de  la  puissance  de  l'eau  à 
ces  endroits  particuliers  ;  assez  rapide  d'abord  pour  charrier  de 

())  Cyc.  Brit.,  article  Riras,  p.  Ï7d. 
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gros  cailloux,  sa  force  diminue  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle 
no  puisse  plus  transporter  que  du  sable  fin.  Ceci  doue  parut! 
indiquer  un  )<sgor  changement  dans  le  cours  de  la  rivière  et  l'ex- 
cavation graduelle  de  la  vallée,  qui,  à  mesure  qu'elle  devenait 
plus  profonde,  se  prêtant  mieux  aux  inondations,  diminuait  la 
fiirn:  cl  lu  vélueilé  du  murant  à  ivtlc  hauteur. 

La  partie  supérieure  de  la  section  à  Saint-Acheul  consiste  en 
terre  à  brique  (fit;.  131 ,  a),  au-dessous  de  laquelle  est  le  gravier 
angulaire;  entre  ce  gravier  et  la  marne  sablonneuse  se  trouve 
quelquefois  une  petite  couche  de  terre  à  brique  plus  foncée.  Ces 
couches,  cependant,  varient  beaucoup,  même  dans  les  sections 
adjacentes.  M.  l'restwich  les  considère,  en  somme,  comme  les 
rupivsen lanls  de  ce  remarquable  dépôt  glaiseux  qui  recouvre  les 
graviers  dans  toutes  ces  vallées  de  la  France  septentrionale,  et 
qui,  connue  le  célèbre  loess  du  Rhin,  atteint  une  épaisseur 
de  300  pieds.  Le  plus  grand  développement  que  je  lui  aie  vu 
dans  le  nord  de  la  France,  est  dans  une  carrière,  rue  de  la  Che- 
valerie, auprès  d'Ivry,  où  il  atteignait  une  épaisseur  de  22  pieds; 
une  partie  de  celte  épaisseurconsistail  peut-être  en  loess  amené  par 
les  pluiesdes  hauteurs  voisines.  Kn  admettant  que  ce  loess  soit  com- 
posé de  fines  particules  déposées  par  de  l'eau  stagnante  ou  faible- 
ment agitée,  nous  pourrions  élre  étonnés  de  n'y  pas  trouver  de 
débris  de  matières  végétales.  Nous  savons  cependant,  par  la  dis- 
position des  clous  et  des  attaches,  que  dans  quelques  tombeaux  de 
Sainl-Achcul  on  avait  employé  des  cercueils  de  bois,  et  la  gran- 
deur des  clous  prouvo  que  les  planches  devaient  être  assez 
épaisses  :  or,  on  n'a  trouvé  aucun  morceau  do  bois,  pas  même  une 
décoloration  à  l'endroit  où  il  avait  dû  être  placé.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  nous  étonner  de  l'absence  de  débris  végétaux  dans  le 
diluvium. 

Telle  est  la  description  .générale  de  ces  carrières  à  gravier  qui 
se  trouvent  à  une  hauteur  de  80  à  150  pieds  au-dessus  du  niveau 
actuel -de  l'eau,  diius  les  vallées,  et  qui,  sur  les  bords  de  la  Somme, 
sont  quelquefois  même  situées  à  une  hauteur  de  200  pieds. 
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Visitons  actuellement  quelques  carrières  sur  les  niveaux  infé- 
rieurs. Environ  30  pieds  plus  bas,  à  Mencheeourt,  auprès  d'Ab- 
bcville,  el  à  Sainl-ltoch,  auprès  d'Amiens,  par  exemple,  où  les 
graviers  descendent  d'une  hauteur  de  60  pieds  jusqu'au  fond 
de  la  vallée,  nous  trouvons  presque  une  répétition  des  mêmes 
couches,  du  gravier  grossier  et  angulaire  au-dessous,  des  maté- 
riaux plus  fins  au-dessus.  Ces  couches  sont,  en  somme,  si  exac- 
tement semblables  à  celles  que  nous  avons  déjà  décrites,  qu'il  est 
inutile  d'en  Faire  une  nouvelle  description. 

Il  me  semble  très-probable  même  que,  quand  on  aura  étudié  la 
faune  et  la  flore  des  graviers  aux  différents  niveaux,  on  trouvera 
qu'elle  est  presque  identique  partout.  A  présent,  toutefois,  les 
espèces  trouvées  dans  le  niveau  inférieur  sont  plus  nombreuses 
que  celles  du  niveau  supérieur. 

M.  Prestwicb  a  dressé  le  tableau  suivant  pour  les  mammifères  : 


Il  faul  ajouter  h  dette  liste  le  lemming,  le  Mi/ndcs  torqurtfus,  et 
le  Ixeuf  musqué,  qu'on  a  trouvés  il  deux  endroits  dans  la- vallée 
de  la  Tamise,  aussi  bien  qu'à  Chauny.  sur  l'Oise. 
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l.es  mollusques  sont  au  nombre  île  cinquante-deux,  dont  qua- 
rante-deux  vivent  actuellement  en  Suède,  trente-sept  en  Fin- 
lande et  trente-huit  eu  Lombardie.  Si  nous  nous  rappelons  que 
la  Lombardie  est  plus  riche  en  mollusques  que  la  Finlande,  ces 
chiffres  indiquent  une  tendance  septentrionale. 

11  y  a  cependant  trois  espèces  qui  semblent  indiquer  le  Midi. 
On  pourrait  dire  avec  raison  que  X Hippopotamtu  major,  dont 
les  os  se  trouvent  dans  le  diluvium,  aurait  pu  à  peine  exister 
dans  un  pays  froid.  M.  Prestwicb  suggère,  il  est  vrai,  que  cette 
espèce,  comme  peut-être  un  grand  nombre  de  ses  gigantesques 
parents,  était  propre  à  vivre  dans  un  climat  rigoureux.  Mais  il  y 
a  quelques  différences  d'opinion  quant  à  sa  présence:  on  ne  l'a 
pas  encore  trouvé  dans  le  diluvium  de  l'Allemagne  (1),  e1, 
quoique  ses  restes  soient  présents  sans  aucun  doute  dans  les 
graviers  diluviens  de  la  Somme,  il  y  a  quelque  raison  de  croire 
qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  dans  le  même  étal  que  les  os  de 
l'éléphant  et  du  rhinocéros.  Il  est  donc  possible  que,  comme 
l'a  suggéré  le  docteur  Falconer,  ils  appartiennent  à  une  période 
antérieure.  Jusque  tout  dernièrement  nous  aurions  regardé  le 
tigre  «mime  un  animal  essentiellement  tropical;  il  est  prouvé 
cependant  qu'on  le  rencontre  commun  émeut  dans  le  voisinage 
du  lac  Aral,  sous  le  45'  degré  de  latitude  nord  ;  et  «  le  dernier  tigre 
tué  en  1828  sur  la  Lena,  par  52°  \jk  de  latitude,  était  dans  un 
climat  plus  froid  que  celui  de  Saint-Pétersbourg  ou  do  Stock- 
holm »  (2).  Enfin,  la  Cyrena  fhmmaSs  vit  maintenant  dans  le 
Nil;  mais,  d'un  autre  coté,  on  la  trouve  aussi  dans  les  rivières 
de  l'Asie  centrale. 

Tout  en  admettant  ces  difficultés,  la  plupart  des  paléon- 
tologues pensent,  je  crois,  que  bien  que  la  présence  d'une  espèce 
arctique  uc  soit  pas  une  preuve  suffisante  pour  nous  permettre 
de  juger  d'un  climat,  cependant  la  coexistence  d'un  groupe  tel 

(i)  Sir  C.  I.yell,  Sti)>ptrmcnt  lu  .Ifnnuof,  p.  g. 

(î)  Ljell'»  Prtoeiptu,  p.  77. 
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que  le  bœuf  musqué,  le  renne,  le  lemniing,  le  Mymfes  tarqwtus, 
le  mammouth  sibérien,  et  son  fidèle  compagnon  le  Rhinocéros 
tkhorhimts,  indique  décidément,  quoiqu'il  ne  le  prouve  pas, 
l'existence  longtemps  continuée  d'un  climat  différent  de  celui 
qui  prévaut  à  présent  dans  l'Europe  occidentale. 

Enfin,  la  partie  inférieure  de  la  vallée  est  aujourd'hui  occupée 
par  une  couche  de  gravier  recouverte  de  vase  et  do  tourbe; 
cette  dernière,  en  quelques  endroits,  a  plus  de  20  pieds  d'épais- 
seur, et  on  l'exploite  pour  en  faire  du  combustible.  Ces  couches 
oui  fourni  aux  antiquaires  du  voisinage,  et  surtout  à  M.  Boucher 
de  Perthes,  une  riche  moisson  d'objets  intéressants  appartenant 
à  différentes  époques.  M.  Boucher  de  Perthes  a  noté  avec  soin 
la  profondeur  à  laquelle  on  trouve  ces  objets. 

o  Prenant,  dit-il,  pour  ternie  moyen  du  sol  de  la  vallée,  une 
hauteur  de  2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Somme,  c'est 
à  30  ou  fiO  centimètres  de  la  surface  qu'on  rencontre  le  plus 
abondamment  les  traces  du  moyen  âge.  50  centimètres  plus  bas, 
ou  commence  à  trouver  des  débris  romains,  puis  gallo-romains. 
On  continue  à  suivre  ces  derniers  pendant  un  mètre,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  niveau  de  la  Somme.  Après  eux,  viennent  les 
vestiges  gaulois  purs,  qui  descendent  sans  interruption  jusqu'à 
près  de  2  mètres  au-dessous  de  ce  niveau,  preuve  de  la  longue 
habitation  de  ces  peuples  dans  la  vallée.  C'est  à  un  mètre  plus 
bas,  ou  à  ù  mètres  environ  au-dessous  de  ce  même  niveau, 
qu'on  arrive  au  centre  du  sol  que  nous  avons  nommé  celtique, 
celui  que  foulèrent  les  Gaulois  primitifs  ou  les  peuples  qui  les 
piémièieiil  >•  ;  sol  qui  appartenait,  par  conséquent,  à  l'âge  de 
pierre  ordinaire.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  M.  Bou- 
cher de  Perthes  ne  donne  ces  épaisseurs  que  «  comme  terme 
approximatif  n. 

l-cs  AiitiijuiU'K  irllii/Ki'x  ont  été  publiées  plusieurs  années 
avant  que  les  archéologues  suisses  ne  nous  aient  fait  connaître 
la  nature  des  Pfahlbaulen  ;  niais,  d'après  quelques  indications 
données  par  SI.  Boucher  de  Perthes,  il  paraîtrait  qu'il  a  dû  y 


Diginzea  by  Google 


ANTIQUITÉ  HE  I.'IIOHMK.  309 
avoir,  â  une  certaine  époque,  des  habilitions  lacustres  dans  le 
voisinage  d'Abbeville.  11  a  trouvé  des  plates-formes  de  bois 
considérables,  avec  de  grandes  quantités  d'os,  des  instruments 
de  pierre  et  des  manches  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui 
proviennent  des  lacs  de  la  Suisse. 

On  no  peut  un  seul  instant  confondre  ces  armes  avec  les 
armes  plus  grossières  trouvées  dans  les  graviers  diluviens.  La 
surface  en  est  polie,  le  coupant  aiguisé;  tandis  que  les  plus 
anciennes  sont  seulement  cassées,  et  que  sur  les  plusieurs  cen- 
taines trouvées  jusqu'il  présent,  pas  une  ne  montre  la  moindre 
trace  de  polissage.  Cependant,  quoique  les  premières  appar- 
tiennent à  l'âge  de  pierre,  ilge  si  reculé,  que  l'usage  du  métal 
était  encore  évidemment  inconnu  dans  l'Europe  occidentale, 
elles  sont  séparées  des  armos  plus  anciennes  qui  se  trouvent 
■in.'.  |.>  (Tphhts  suj-fK  un  ("ir  U'uU*  i>  |»ti.-t.  u-  --  «jp 
pour  l'excavation  de  la  vallée  de  la  Somme,  à  une  profondeur 
de  plus  de  100  pieds. 

Si  donc  nous  ne  pouvons  pas  assigner  de  date  déterminée  à 
l'arrivée  de  l'homme  dans  ces  pays,  nous  pouvons  tout  au  moius 
nous  faire  une  vive  idée  de  son  antiquité.  Il  a  dû  voir  la  Somme 
couler  à  une  hauteur  d'environ  100  pieds  au-dessus  de  son  niveau 
actuel.  U  est  môme  probable  qu'il  est  presque,  sinon  tout  aussi 
ancien  dans  le  nord  de  ia  France  que  les  rivières  elles-mêmes. 
La  faune  du  pays  devait  être  bien  différente  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Sur  les  bords  des  rivières  vivait  une  race  sauvage 
de  chasseurs  et  de  pécheurs,  et  dans  les  forets  erraient  le  mam- 
mouth, le  fflânoceros  tichorhimts,  une  espèce  de  tigre,  le  bœuf 
musqué,  le  renne  et  l'unis. 

Cependant  la  géographie  de  lu  France  ne  devait  pas  èlre  fort 
différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  rivières  actuelles 
coulaient  dans  les  mêmes  directions,  et  la  mer  se  trouvait  entre 
la  Somme  et  l'Adur,  bien  que  le  canal  ne  fût  pas  aussi  large 
qu'à  présent. 

La  rivière  creusa  graduellement  la  vallée;  impuissante  en 
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automne  et  on  hiver,  la  fonte  des  neiges  la  changea  il  chaque 
printemps  en  un  torrent  furieux.  Ces  inondations  étaient,  sans 
doute,  plus  destructives  pour  les  animaux  que  pour  l'homme 
lui-même;  car,  quelque  grossiers  que  fussent  nos  ancêtres,  il 
est  difficile  de  supposer  qu'ils  fussent  incapables  de  prévoir  le 
danger,  et  par  conséquent  d'y  échapper.  Tandis  que  l'eau,  à  une 
élévation  de  150  pieds  au-dessus  de  son  niveau  actuel,  à  Lier- 
court,  par  exemple,  avait  assez  du  force  pour  déposer  des  gra- 
viers grossiers,  à  un  niveau  plus  haut  encore  elle  déposait  des 
parties  plus  fines,  et  formait  ainsi  le  loess,  qui,  en  même  temps, 
recevait  çii  et  là  des  coquilles  et  des  silex  angulaires  apportés 
des  collines  dans  une  direction  plus  ou  moins  transversale  par 
les  petits  ruisseaux  formés  par  les  grosses  pluies, 

M.  Preslwich  pense  que  la  différence  do  niveau  entre  les 
graviers  supérieurs  et  le  loess,  est  «  lu  mesure  des  inondations 
de  cette  période  ».  Ceci  serait  vrai,  saus  doute,  si  les  couches 
de  gravier  élaien!  complètes;  mais  il  me  semble  que  les  graviers 
supérieure  sont  de  simples  fragments  d'un  dépôt  presque  con- 
tinu dans  l'origine,  cl  dans  ces  circonstances  on  ne  peut  pas 
prendre  les  différences  actuelles  comme  preuve  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois. 

A  mesure  que  la  vallée  devenait  de  plus  en  plus  profonde, 
le  gravier  devait  se  déposer  à  un  niveau  de  plus  eu  plus  bas,  le 
loess  le  suivant  toujours  (1)  ;  nous  ne  devons  donc  pas  considérer 
le  loess  comme  couches  distinctes,  mais  comme  couches  se 
déposant  toujours  en  même  temps,  quoique  jamais  à  la  même 
place  que  celles  du  gravier.  J'ai,  dans  h  ligure  l!ÏL2,  donné'  nu 
diagramme  pour  mieux  faire  comprendre  nia  pensée.  Les  parties 
poiniillées  représentent  lé  loess,  les  parties  stratifiées  le  gravier. 
Je  suppose,  dans  ee  cas,  que  la  rivière  coulait  dans  l'origine 
sur  le  niveau  n"  1.  et  qu'elle  a  dépesé  le  gravier  a  et  le  loess  a'; 

(1)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Prestwich  lu  devant  la  SocielG  royale  le 
M  Juin  «M. 
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après  une  certaine  érosion  qui  réduit  le  niveau  à  2,  le  gravier 
s'étend  en  b  et  le  loess  eu  à' .  De  même  le  loess  en  é  serait  con- 
temporain du  gravier  c. 

Fia.  las. 


IHigrinima  maulnnl  Ici  rapport*  'lu  I«u  «i  d«  gwWi. 

Ainsi,  lundis  que  dans  chaque  section  les  couches  inférieures 
sont,  bien  entendu,  les  plus  anciennes,  cependant  les  graviers 
supérieurs  doivent  Cire  les  plus'  anciens,  et  les  couches  situées 
à  la  partie  inférieure  de  la  vallée  les  plus  modernes. 

Pour  rendre  l'explication  plus  facile,  j'ai  repiésenlé  les  côtés 
de  la  vallée  comme  formant  une  série  de  terrasses;  bien  que  ce 
ne  soit  pas  toujours  vrai,  d  y  a  plusieurs  endroits  où  ces  terrasses 
existent. 

On  sait  que  les  rivières  tendent  continuellement  à  changer 
leur  cours,  la  Somme  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  !ji 
vallée  par  elle-même  est,  il  est  vrai,  comparativement  limite; 
mais  la  rivière  l'ail  de  nombreux  délour.s  dans  cet  tu  vallée,  et 
quand,  dans  une  de  ces  courbes,  le  courant  traverse  «  la  ligne  de 
pente  générale,  il  ronge  le  bord  opposé  ou  les  collines  fermant 
la  vallée,  puis  forme  un  angle  égal,  de  (elle  sorte  qu'il  relra- 
verse  la  ligue  de  pente  générale,  pour  aller  creuser  l'autre  côté, 
jusqu'à  ce  que  la  vallée  présente  une  succession  d'angles  ren- 
Iranls  et  d'angles  saillants  (1).  »  Pendant  ces  détours  d'un  côté 
de  la  vallée  à  l'autre,  la  rivière  mine  continuellement,  et  enlève 
le  gravier  qu'elle  avait  déposé  à  une  époque  antérieure.  Ainsi 
les  graviers  supérieurs  ne  se  trouvent  plus  que  çà  et  là,  par  lam- 

(1)  LyolVs  Principes,  p.  Ï06. 
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beaux,  pour  ainsi  dire,  cf  en  quelques  endroits  ils  mit  complète- 
ment disparu  :  sur  lo  côté  droit  de  la  vallée,  par  exemple,  entre 
Amiens  el  l'unt-fiéniy,  on  trouve  à  peine  trace  des  graviers 
supérieurs. 

Les  côtes  rapprochées  de  l'Angleterre  et  de  la  France  indi- 
quent un  léger  soulèvement  récent  des  terres.  On  a  observé  des 
grèves  soulevées  à  uue  bauteur  de  5  à  1 0  pieds,  sur  les  côtes  du 
comté  de  Sussex  et  du  Pas-de-Calais.  On  trouve  aussi  à  Abbe- 
ville,  à  environ  25  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des 
coquilles  marines  (1).  Ce  changement  de  niveau  a  joué,  sans 
doute,  un  rôle  important  dans  l'excavation  de  la  vallée,  mais 
je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Prestwich,  quant 
à  l'effet  produit  (2). 

L'excavation  de  la  vallée  était  enfin  complote;  le  climal  était 
graduellement  devenu  ce  qu'il  est  aujourd'hui;  les  grands Puchy- 
dermata  avaient  disparu,  cédant  soit  à  ce  changement  de  climat, 
soit  au  pouvoir  irrésistible  de  l'homme.  Dans  ces  conditions  nou- 
velles, la  rivière,  ne  pouvant  plus  transporter  à  la  mer  les  par- 
ticules fines  enlevées  aux  terrains  supérieurs,  les  déposa  dans  la 
vallée,  et  éleva  ainsi  quelque  peu  son  niveau  généra!,  ce  qui 
eut  pour  résultat  de  diminuer  la  vélocité  du  courant,  et  de  pro- 
duire îles  nuirais  considérables,  dans  lesquels  se  forma  graduel- 
lement un  épais  dépôt  de  tonifie.  Nous  ne  pouvons  malheureuse- 
ment pas  estimer  avec  quelle  rapidité  se  forme  celle  substance; 
mais,  quelle  que  soil  cette  rapidité,  la  [înuluctiuii  d'une  masse 
qui  atteint,  dans  quelques  endroits,  jusqu'à  30  pieds  d'épaisseur, 
dut  nécessiter  une  période  considérable.  C'est  cependant  dans 
ces  couches  que  nous  trouvons  les  débris  de  l'âge  de  pierre  néo- 
lithique ou  plus  récent.  Les  tombes  de  Saint-Acheul,  les  débris 

[1)  Les  graviers  su piîrieiirs  se  tiviui cul  <L._ n ^  (i^iIi/ium  cjiiimilf  sur  lu  Cille 
4  une  hauteur  de  100  pieds;  je  serais  disposé  A  attribuer  eu  phénomène 
principal  emetil  a  un  empiétement  (le  la  mer  sur  la  lerre,  e(  en  conséquence 
n  l'inlersoclkui  ili'.r,  ■.ii-ilk'î  riikT-iià  un  !;iu.-ïn  plus  Élevé. 

(2)  Philos,  Trans,,  mh,  p.  207. 
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romains  trouvas  dans  la  partie  sujx-i  ii-ui  c  île  la  tourbe,  au  même 
niveau  à  peu  près  que  la  rivière,  nous  apprennent  que  quinze 
cents  ans  ont  produit  furt  peu  de  changement  dans  la  configura- 
lion  de  la  vallée.  Dans  la  tourbe,  et  à  une  profondeur  d'environ 
15  pieds  dans  l'alluvion,  à  Abbeville,  on  trouva  les  débris  de 
l'àgo  de  pierre,  débris  «  qui,  d'après  les  recherches  faites  au 
Danemark  et  on  Suisse,  ont  une  antiquité  si  grande,  qu'on  ne 
peut  l'exprimer  qu'en  milliers  d'années.  Tous  ces  débris  cepen- 
dant sont  subséquents  ù  l'excavation  de  la  vallée  ;  quelle  anti- 
quité, donc,  devons-nous  assigner  aux  hommes  qui  vivaient  alors 
que  la  Somme  ne  faisait  que  commencer  son  immense  travail? 
Quiconque  n'est  pas  monté  sur  les  hauteurs  de  Liercourl,  de 
Picquigny,  ou  de  tout  autre  point  commandant  la  vallée,  ne  peut 
apprécier  justement  le  temps  qu'il  a  fallu  ;  et  aucun  géologue, 
j'en  suis  certain,  ne  peut  revenir  d'une  semblable  visite,  sans 
se  sentir  écrasé  h  l'idée  des  changements  qui  ont  eu  lieu,  et  du 
temps  énorme  qui  a  dû  s'écouler  depuis  que  l'homme  habite 
l'Europe  occidentale. 
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Il  est  inutile  de  dire  que  les  chapitres  précédents  ne  contien- 
nent pas  tons  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  ceux  qui  croient  à 
la  baute  antiquité  île  la  race  humaine.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  archéologues,  pendait!  ces  dernières  années,  qui  ont  regardé 
comme  insurmontables  les  difficultés  que  présente  la  chrono- 
logie de  l'archevéquo  Usher.  Historiens,  philologues  et  physio- 
logues,  tous  ont  nihiiis  que  la  cmirte  période  attribuée  à  la  pré- 
sence de  la  race  humaine  suc  la  terre  peut  à  peine  se  concilier 
avec  l'histoire  de  quelques  italiens  orientales  ;  que  cette  période 
ne  permet  ni  le  développement  des  divers  langages,  ni  l'épa- 
nouissement des  nombreuses  particularités  physiques  qui  distin- 
guent les  différentes  races  d'hommes. 

Ainsi  le  docteur  Priehard  dit  :  «  Bien  des  écrivains,  peu  dis- 
posés cependant  à  soulever  des  objections  contre  l'autorité  des 
saintes  Écritures,  et  en  particulier  Micbaelis,  se  sont  sentis  em- 
barrassés par  !a  courte  durée  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le 
déluge  de  Hoô  et  la  période  à  laquelle  commence  l'histoire  des 
différents  peuples,  ou  la  date  la  plus  ancienne  h  laquelle  nous 
reportent  leurs  traditions.  La  prétention  à  une  antiquité  iuson- 
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dable,  élevée  par  les  fabulistes  de  bien  des  nations  anciennes, 
s'est  évano nie  devant  une  critique  sensée;  mais,  après  avoir  fait 
abstraction  de  tout  ce  qui  est  évidemment  mythologique  dans 
les  antiques  traditions  des  Indiens,  des  I^vplieiis  et  de  quelques 
autres  peuples,  l'histoire  probable  de  quelques-uns  d'entre  eux 
.semble  encore  remonter  à  une  antiquité  trop  reculée  pour  qu'elle 
puisse  s'accorder  avec  lu  courte  chronologie  dï'sher  et  de  Peta- 
vius.  Tous  les  écrivains  qui  ont  étudié  l'histoire  des  premiers 
temps  de  notre  race  en  sont  si  bien  convaincus,  qu'il  est  inutile 
de  nous  arrêter  sur  ce  sujet  (1).  » 

Le  baron  bunsen,  un  des  hommes  les  plus  savants  parmi  ceux 
qui  attribuent  une  origine  commune  aux  différentes  formes  do 
langage,  est  l'onv  de  réclamer  pour  la  rate  humaine  uue  anti- 
quité d'au  moins  vingt  mille  ans.  L'ingénieux  auteur  de  la 
Genèse  île  la  terre  et  île  l'homme  (2),  dit  avec  beaucoup  de  sens, 
"qu'une  des  grandes  difficultés  que  nous  avons  à  surmonter 
quand  nous  essayons  de  regarder,  comme  on  le  t'ait  ordinaire- 
ment, toute  la  race  humaine  connue  les  descendants  d'un  seul 
couple...,  est  le  l'ait  que  les  monuments  égyptiens,  qui  datent 
presque  tous  du  xiu",  du  xi\°  et  du  xv°  siècle  avant  notre  ère, 

■■  |.f.    ■  ..I    l,|      |.        M  .|.    .1  .      .i       ,    .1.    ,.         .-Mil-,      ,  . 

Asiatiques,  Européens,  différant  autant  par  le  caractère  physique 
qu'un  nombre  semblable  d'individus  de  nations  diverses  à  notre 
époque,  si  ou  les  groupait  ensemble.  Nous  y  retrouvons,  par 
exemple,  de  vrais  Nègres  de  la  Nigritie,  représentés  avec  une 
fidélité  de  couleur  et  de  traits  qu'un  habile  artiste  moderne 
pourrait  à  peine  surpasser.  Il  est  probable  que  quiconque  s'est 
occupé  de  l'auatomie  ou  de  la  physiologie,  ne  voudra  pas  croire 
que  do  telles  diversités  aient  pu  se  produire  entre  cette  époque 
reculée  et  le  déluge  de  Noé  »  ;  et  il  conclut,  par  conséquent,  que 
la  race  humaine  ne  peut  pas  descendre  d'un  seul  couple.  Car, 
t 

(1|  Prichord,  itesrarehef;  i'Un  (lie  iilii/'iml  liHury  uf  .Mnnkin-.l,  vol.  V,  p.  55^. 
m  Los.  cit.,  p.  117. 
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de  même  que  les  dift'ionllré  phi]i>!<-igiijui>s  n 'cm barrassent  certai- 
nement pas  ceux  qui  croient  nu  pied  de  la  lettre  à  la  création 
miraculé u se  des  langages  à  la  lotir  de  ISabel  ;  de  même  «  In  hriè- 
TOté  de  la  période  assignée  par  la  chronologie  sacrée  au  déve- 
loppement des  variétés  physiques  qui  distinguent  les  diverses 
races  d'iiommes  »  (1),  la  théorie  que  toute  l'espèce  humaine 
descend  d'un  seul  couple  n'embarrasse  pas  ceux  qui  croient  à 
i'existcuco  d'espèces  distinctes  d'hommes. 

Mais  je  ne  puis  que  faire  allusion  à  ces  questions,  et  rentrer 
tout  de  suite  dans  les  considérations  archéologiques  et  géolo- 
giques qui  tombent  plus  strictement  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage. 

J'ai  toujours  été  frappé,  en  me  trouvant  au  pied  des  glaciers, 
des  immenses  moraines  qui  les  terminent  et  du  temps  qu'a  dû 
nécessiter  leur  formation.  Prenons  pour  exemple  le  glacier  de 
Nigaard,  dans  le  Yustedal,  sur  le  Sognefjord.  Les  glaciers  norvé- 
giens, sans  doute,  couvraient  anciennement  un  espace  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  qu'ils  occupent  actuellement.  A  me- 
sure quo  le  froid  diminuait,  ils  ont  reculé;  mais  nous  avons 
déjà  vu  que  l'homme  habitait  l'Europe  occidentale,  alors  que  la 
température  ordinaire  élait  inférieure  de.  plusieurs  degrés  it  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Nous  serons  probablement  près  de  la 
vérité  en  supposant  que  le  glacier  de  Yustedal  a  reculé  d'au 
moins  un  mille  depuis  l'époque  des  graviers  diluviens  et  l'appa- 
rition do  l'homme  eu  Europe.  Or,  la  moraine  finale  du  glacier 
Couvre  tout  cet  espace  de  grands  blocs  de  pierre  qu'on  peut 
compter  par  centaines  de  mille,  et  cependant,  quoique  toutes 
ces  pierres  aient  été  probablement  transportées  pendant  la  pé- 
riode humaine,  je  n'ai  pu  voir  que  quelques  blocs  à  l'extrémité 
inférieure  du  glacier  lui-même. 

Quant  au  Danemark,  il  faut  nous  appuyer  principalement  sur 
le  double  changement  qui  a  eu  lieu  dans  la  végétation.  Les  forêts 
de  hêtres  sont  actuellement  l'orgueil  de  ce  pays,  et,  selon  la  tra- 


(11  Prlchard,  lue.  rtfc,  p.  552. 
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dition,  il  en  a  toujours  été  ainsi.  Mais  les  tourbières  nous  prou- 
vent quo  c'est  là  une  erreur.  Les  grands  murais  tourlwux  ne  nous 
apprennent  presque  rien;  maïs  il  y  a,  dans  beaucoup  de  forêts, 
des  dépressions  profondes  remplies  de  tourbes  et  appelées  skov- 
môse.  Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  ces  dépressions 
contiennent  les  arbres  qui  croissaient  sur  les  bords,  et  qui  ont  fini 
par  y  iomlier.  Au  fond  se  trouve  ordinairement  de  la  tourbe 
amorphe,  au-dessus  une  couche  de  sapins,  essence  qui,  à  notre 
époque,  ne  croit  pas  naturel  le  menl  au  Danemark.  Plus  haut,  les 
sapins  disparaissent,  et  sont  remplaces  par  les  chênes  et  les  bou- 
leaux blancs,  deux  essences  rares  aujourd'hui  dans  ce  pays; 
enfin,  la  couche  supérieure  cousis  te  principalement  eu  Betula 
wmirosa,  et  correspond  à  la  période  actuelle  que  nous  pourrions 
nommer  la  période  des  hêtres.  Le  professeur  Stccnstrup  a  .trouve- 
des  instruments  de  pierre  au  milieu  des  trimes  de  supins,  et  comme 
ou  a  trouvé  dan-  \>--  kpïkkuniiioddings  le  coq  de  bruyère  qui  se 
nourrit  de  jeune-  pousses  de  pin,  on  penl  Ion!  au  munis  supposer 
que  ces  amas  de  coquilles  appartiennent  a  la  période  des  pins,  et 
que  les  trois  grandes  époques  de  la  civilisation  correspondent  jus- 
qu'à un  certain  point  aux  trois  grandes  périodes  de  la  végétation 
forestière.  11  faut  évidemment  un  temps  considérable  pour  qu'une 
espèce  d'arbre  en  remplace  ainsi  une  autre  et  soit  à  son  tour 
remplacée  par  une  troisième,  mais  nous  n'avons  encore  aucune 
donnée  qui  nous  [vniiette  d'estimer  ce  laps  de  temps. 

Si  du  Danemark  nous  passons  à  la  Suisse,  nous  trouverons 
dans  ce  dernier  pays  deux  cas  où  l'on  a  essayé  d'arriver  à  une 
estimation  plus  déterminée.  Il  ne  faut  pas,  il  est  vrai,  avoir  une 
rnlM  r.-iinill.»no>  dans  ks  ré^ulLiK  ■!•  ,n  .  .J.  nk  .  uui<  <*,  w>pcn- 
dant,  des  calculs  basés  sur  des  dunnées  différentes  produisent 
les  mêmes  résultats,  nous  pourrons  enfin  arriver  à  quelque  con- 
clusion approximative. 

Nous  devons  à  M.  Morlot  le  premier  de  ces  calculs.  Le  torrent 
de  la  Tinièrc  n  graduellement  élevé  un  cû-ne  de  gravier  et  d'al- 
luvions  à  l'endroit  ou  il  se.  jette  dans  le  lac  de  Genève,  auprès  de 
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Villenenre.  Ce  cône  a  été  coupé  l'ii  deux  but  une  longueur  <le 
1000  pieds  et  sur  une  profondeur,  dans  la  partie  centrale,  d'en- 
viron 32  pieds  6  pouces,  quand  on  a  fait  le  chemin  de  Ter.  La 
section  du  cône  ainsi  obtenue  offre  une  structure  tris-régulière, 
ce  qui  prouve  que  la  formation  en  a  été  graduelle.  Il  se  com- 
pose des  mêmes  matériaux  (sable,  gravier  et  grands  bloes) 
que  ceux  actuellement  transportés  pur  le  torrent.  La  quantité 
de  détritus  varie  un  peu,  il  est  vrai,  d'année  en  année,  mais, 
en  somme,  les  différences  se  compensent,  de  telle  sorte  qu'en 
considérant  de  longues  périodes  et  la  structure  de  îa  masse  tout 
entière,  on  pool  négliger  les  influences  des  variations  tem- 
poraires dues  à  des  causes  météorologiques.  Des  documents 
conservés  dans  les  archives  de  Villeneuve  prouvent  qu'en 
l'année  1710,  le  courant  fut  endigué  et  son  cours  légèrement 
changé,  ce  qui  rend  le  cène  actuel  un  peu  irrégulier.  Le  fait 
que  du  cé-té  où  le  cône  est  protégé  par  1rs  digues,  la  terre 
végétale  affectée  par  la  culture  n'excède  pas  2  ou  3  pouces 
d'épaisseur,  prouve  aussi  que  le  changement  n'est  pas  très- 
ancien.  La  tranchée  du  chemin  de  fer  a  exposé  trois  couches 
de  terre  végétale  du  côté  ainsi  protégé  par  les  digues;  chacune  de 
ces  couches  doit  à  une  certaine  époque  avoir  formé  la  surface  du 
cône.  Ces  couches  sonl  régulièrement  intercalées  dans  le  gravier, 
et  sont  exactement  parallèles  l'une  à  l'antre,  aussi  bien  qu'il  la 
surface  actuelle  du  cone,  qui  offre  une  courbe  très-régulière.  On 
a  suivi  au  côté  sud  du  cône  la  première  de  ces  anciennes  surfaces 
sur  une  superficie  de  15  000  pieds  carrés;  elle  avait  une  épais- 
seur de  u  à  G  pouces,  et  se  trouvait  à  une  profondeur  de  4  pieds 
(l",la),  mesurés  à  la  base  de  la  couche,  au-dessous  de  la 
surface  actuelle  du  cône.  Cette  couche,  qui  appartenait  à  la 
période  romaine,  contenait  des  tuiles  et  une  pièce  de  monnaie 

La  seconde  couche,  suivie  sur  une  superficie  de  25  000  pieds 
carrés,  avait  une  épaisseur  de  6  pouces,. et  .se  trouvait  il  une 
profondeur  de  10  pieds  (5*, 97),  y  compris  l'épaisseur  de  la 
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couche.  Ou  y  trouva  plusieurs  morceaux  de  poterie  non  vernissée 
et  des  pinces  de  bronze.  La  troisième  couebe,  suivie  sur  une 
superficie  de  3500  pieds  carres,  avait  0  ou  7  pouces  d'épais- 
seur, et  se  trouvait  à  une  profondeur  de  19  pieds  (5",69)  au- 
dessous  de  la  surface  actuelle;  on  y  trouva  des  fragments 
de  poterie  très-grossière,  quelques  morceaux  de  charbon,  des 
ossements  brisés,  et  un  squelette  humain,  avec  un  crâne  petit, 
rond  et  très-épais.  On  a  menu;  Imuvé  des  IVagrnenls  de  charbon 
un  pied  plus  bas,  et  il  est  aussi  digne  de  remarque  qu'on  ne 
trouva  pas  de  tuiles  plus  bas  que  la  couche  supérieure. 

L>  i  if "i  .  "  in I»  s  di>(«jrui'M  Fil  v.-rs  le  oDlru  <lu  tnuc .  r  ir.  <  « 
cet  endroit,  le  torrent  a  plus  de  l'nire  el  a  dépusé  des  matériaux 
plus  grossiers,  des  blocs  même  du  3  pieds  de  diamètre.  Plus 
nous  uous  éloignons  de  ce  centre,  plus  les  matières  déposées  sunt 
petites,  et  plus  facilement  nnu  couche  de  terre  formée  depuis 
les  dernières  grandes  inondations  pourrait  être  recouverte  par 
de  nouveaux  dépôts.  Ainsi,  on  a  découvert  deux  instruments  de 
bronze  à  une  profondeur  de  10  pieds,  dans  le  gravier  au  sud  du 
cône,  à  un  endroit  où  la  couche  de  terre  appartenant  à  l'âge  de 
bronze  avait  déjà  disparu.  Probablement  leur  poids  les  avait 
retenus  quand  la  terre  qui  les  recouvrait  avait  été  emportée  par 
le  courant.  Après  avoir  disparu  vers  le  cou  Ire  du  cène,  les  trois 
couches  reparaissent  du  côté  nord,  il  une  profondeur  un  peu 
plus  grande,  mais  avec  la  même  régularité  et  la  même  position 
relative.  La  couche  do  l'âge  de  pierre  n'est  que  légèrement  inter- 
rompue, et  celle  de  l'âge  de  bronze  se  distingue  facilement  par 
son  caractère  el  sa  couleur. 

M.  Morlot,  en  présence  de  ces  phénomènes  si  réguliers  et  si 
bien  déunis,  a  pensé  pouvoir  les  calculer,  en  espérant  arriver  à 
des  résultats  approximatifs  assez  certains.  Il  tient  compte  de  plu- 
sieurs faits.  Eu  admettant,  par  exemple,  trois  cents  ans,  au  lieu 
de  cent  cinquante,  pour  la  période  qui  s'est  écoulée  depuis 
l'endigue  me  nt  ;  en  admettant,  eu  outre,  que  la  période  romaine 
représente  une  antiquité  de  seize  à  dix-huit  siècles,  il  obtient 
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pour  l'âge  de  bronze  une  antiquité  de  2'JOO  ans,  pour  l'Age  de 
pierre  de  4700  à  7000  ans,  et  pour  le  cône  entier  une  antiquité 
de  7A00  à  11000  ans.  M.  Morlot  pense  qu'on  serait  presque 
dans  lo  vrai  en  déduisant  seulement  deux  cents  ans  pour  l'action 
des  digues,  et  en  attribuant  à  la  couche  romaine  une  antiquité  de 
seize  siècles,  c'est-à-dire  eu  l'attribuant  au  milieu  du  m"  siècle. 
Ceci  donnerait  une  antiquité  de  3800  nns  pour  l'Age  de  bronze 
et  de  6Ù00  ans  pour  l'Age  de  pierre  ;  mais,  en  somme,  il  est  dis- 
posé a  attribuer  au  premier  une  antiquité  de  3000  à  ÙOOO  ans, 
et  au  dernier  de  5000  à  70OO  ans. 

M.  Gilliéron,  professeur  au  collège  de  Neuveville,  a  fait  un 
essai  non  moins  ingénieux,  afin  de  fixer  la  date  des  habitations 
lacustres  du  pont  do  Thièle.  Ce  cours  d'eau  réunit  le  lac  de 
Neufcbâtel  au  lac  de  Biemie.  Pendant  la  première  partie  de  son 
cours,  la  vallée  est  étroite,  et  le  pont  auprès  duquel  on  a  décou- 
vert le  village  lacustre  est  situé  à  l'endroit  le  plus  étroit  de  la 
vallée.  Un  peu  plus  bas,  la  vallée  s'élargit  tout  à  coup,  et  garde 
alors  la  même  largeur,  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  !e  lac  de 
lîienne.  Il  est  évident  que  la  vallée,  aussi  loin  que  le  pont  sur 
la  Thièle,  était  autrefois  occupée  par  le  lac,  qui  a  été  graduelle- 
ment obstrué  par  l'action  do  forces  encore  en  opération.  Si 
donc  nous  pouvions  savoir  quelle  période  a  dû  s'écouler  pour  la 
production  de  ce  changement,  nous  connaîtrions  approximative- 
ment la  date  des  débris  trouves  au  pont  de  Thièle,  débris  qui 
sont  évidemment  ceux  d'un  village  lacustre.  I.' abbaye  de  Saint- 
Jean,  qui  se  trouve  dans  cette  vallée,  à  environ  375  mètres  du 
bord  actuel  du  lac,  a  été  fondée,  d'après  d'anciens  documents, 
entre  1090  et  1106,  et  a  par  conséquent  environ  750  ans.  11 
se  peut  que  l'abbaye  n'ait  pas  été  construite  sur  le  bord  mémo 
du  lae;  mais,  dans  ce  cas  même,  le  gain  de  la  terre  aura  seule- 
ment été  de  375  mètres  en  750  ans.  Le  professeur  Gilliéron  ne 
compare  pas  à  cette  distance  tout  l'cspiLcc  qui  si;  Irmive  entre 
le  couvent  et  le  village  lacustre,  parec  que,  dans  la  partie  étroite 
de  la  vallée  où  eo  dernier  est  situé,  le  gain  a  pu  être  plus  rapide; 
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niais,  si  l'on  se  reporte  seulement  jusqu'il  l'endroit  mi  lu  liassin 
se  contracte,  on  a  une  distance  de  300»  mètres,  qui,  d'après  les 
données  uni.'  mms  venons  d'expliquer,  indiquera  il  nnr  anti- 
quité do  6750  ans  au  minimum.  Ce  calcul  si!  base  sur  la  suppo- 
sition que  le  fond  île  la  vallée  était  uniforme  dans  l'origine. 
M.  Morlot  est  d'accord  avec  le  professeur  Cilliéi'nu  [mur  te  croire, 
el  cette  supposition  me  semble  raisonnable,  d'après  la  confi- 
guration générale  île  la  vallée,  lin  outre,  les  sondages  qu'a  faits 
M.  Ilisdy  dans  le  lac  de  Bieuue  prouvent  que  la  profondeur 
en  varie  fort  peu.  Ces  deux  cale. ils,  donc,  paraissent  prouver 
qu'il  y  a  liOOO  ou  7000  ans,  la-Suisse  était  déjà  habitée  par  des 
hommes  qui  se  servaient  d'instruments  île  pierre  polie;  mais 
depuis  combien  de  temps  y  étaient-ils,  combien  de  siècles  se 
sont  écoulés  avant  (|iie  le  métal  fut  découvert?  Ce  sont  questions 
auxquelles  il  nous  est  impossible  de  répondre  faute  de  preuves. 

Les  recherches  de  M.  Horner  en  %ypte,  recherches  entre- 
prises sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de  Londres  et  du 
gouvernement  égyptien,  indiquent  une  antiquité  plus  considérable 
encore.  Chacun  sait  que  la  vallée  du  Nil  est  inondée  chaque 
aimée,  el  au  temps  im'me  d'Hérodote  il  était  admis  que  l'Egypte 
avait  anciennement  été  un  bras  de  mer  comblé  graduellement 
et  converti  en  terra  sèche  pur  le  limon  apporté  par  le  fleuve. 

Ixs  savants  f.'ançais  qui  ont  accompagné  l'expédition  de 
Napoléon  en  Kg}  pie  essayent  d'estimer,  dans  le  grand  ouvrage 


quil 


s  par 


ii  Jlemphis.  «  L'obélisque  a  été.  dit-on,  éle 
t  J.  C;  si  l'on  ajoute  1850,  année  où  l'ohserv 
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on  obtient  MûO  ans,  pendant  lesquels  11  pieds  du  sédiment  se 
sont  déposés,  c'est-à-dire  3,18  pouces  pur  siècle  (t).  «  Mais 
M.  Horaer  lui -mémo  admet  a  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
entière  it  celle  conclusion,  purée  (jii'il  se  peut  que  In  site  choisi 
pnur  le  temple  et  lu  ville  d'Iléliojiolis  l'ut  quelque  peu  élevé 
au-dessus  du  niveau  du  reste  du  désert.  »  I)  base  doue  princi- 
palement ses  calculs  sur  les  preuves  que  lui  fournit  la  stalue 
colossale  il  Meniphis.  Dans  ce  cas,  la  surface  actuelle  {lu  sol  est 
i;levéc  de  10  pieds  6  pouces  au-dessus  de  la  hast'  de  la  plate- 
forme sur  laquelle  reposai!  la  stalue.  Kn  admettant  que  la 
pinte-forme  fut  enfoncée  de  lu  pouces  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol  à  l'époque  de  l'érection,  il  reste  un  dépôt  de  sédi- 
ment de  9  pieds  h  pouces.  Upaius  suppose  que  Ramescs  régna 
de  1394  à  13-28  avant  i.  C,  ce  qui  donnerait  une  antiquité 
de  3215,  et  par  conséquent  un  dépôt  moyen  de  S  pouces  1  ji  par 
siècle.  Ayant  ainsi  obtenu  une  mesure  approximative  des 
dépôts  dans  celte  partie  de  la  vallée  du  Nil,  M.  Horner  creusa 
plusieuis  puits  d'une  profondeur  considérable;  dans  l'un  d'eux, 
tout  près  di?  la  statue,  à  une  profondeur  de  39  pieds,  il  trouva 
un  morceau  de  poterie,  ce  qui,  d'après  ifs  données  ci-dessus, 
indii|uiTail  uni'  antiquité  d'environ  13  UOO  <ms. 

Dans  plusieurs  autres  excavations,  on  trouva,  des  morceaux 
de  poteries  et  d'autres  preuves  de  la  présence  de  l'homme  k  des 
profondeurs  plus  grandes  encore,  niais  il  faut  avouer  que  plu- 
sieurs raisons  rendent  les  calculs  douteux.  Par  exemple,  il  est 
impossible  de  savoir  à  quelle  profondeur  le  piédestal  de  ia  statue 
était  enfoncé  dans  le  sol.  M.  Homer  indique  Iq  pouces.  3/fl; 
mais  s'il  était  plus  profondément  enfoncé,  la  moyenne  du  dépôt 
séculaire  serait  moindre  et  l'antiquité  plus  grande.  Si,  d'un  autre 
côté,  la  statue  était  placée  sur  un  terrain  élevé,  ce  serait  le  contraire. 

On  a,  en  outre,  prétendu  que  les  anciens  Égyptiens  avaient, 
l'habitude  d'entourer  de  digues  les  endroits  sur  lesquels  ils  éle- 
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valent  lew*  temples,  leui-s  statues,  etc.,  ulin  du  les  préserve-i- 
des eaux  iln  Nil. 

"  Chaque  fois,  ilil  Sir  Charles  Lyell.  que  les  eau  s  finissent  par 
pénétrer  dans  de  sr-i nlilnUU's  «ir-in-i •sstnns.  elles  y  emportent  avee 
elles  une  grande  quantité  do  boue  enlevée  sur  les  bonis  plus  élevés, 
île  telle  sorte  qu'une  plus  grande  (|uantité  de  limon  s'y  dépose  on 
quelques  années,  peut-être,  ipie  pendant  des  siècles  dans  la  grande 
plaine  où  do  semblables  obstacles  n'existent  pas.  »  Mais  la  rapi- 
dité du  dépôt  sera  en  proportion  du  délai,  et  tendra  seulement 
ii  élever  la  surface  déprimée  au  niveau  général.  Supposons,  par 
exemple,  que  le  monument  de  Ramesës  élevé  sur  la  plaine  plate 
de  Menqdiis.  il  y  a  3200  ans.  ait  été  protégé  par  des  (figues  pen- 
dant lés  2000  premières  années,  et  que  pendant  ce  temps 
la  plaine  extérieure  se  soit  graduellement  élevée  de  5  pieds 

10  pouces,  soit,  en  moyenne,  3  pouces  1/2  par  siècle  ;  quand  la 
digne  céda,  l'espace  défendu  a  du  se  eombler  bien  vite,  arriver 
au  niveau  général,  et  nu  dépôt  de  5  pieds  10  pouces  a  pu  s'y 
faire  en  quelques  nouées.  Cependant  ce  dépôt  exceptionnelle- 
ment rapide  ne  serait  que  le  complément  du  défaut  excep- 
tionnel qui  l'a  précédé;  et  eonséquenuiient,  dès  que  le  niveau  de 
la  plaine  environnante  a  été  atteint,  alors,  quoique  le  limon 
couvrant  la  base  de  la  statue  ait  pu  se  déposer  en  quelques 
centaines  d'années,  c'est-à-dire  depuis  que  les  digues  ont  cédé, 
l'épaisseur  du  dépôt  n'eu  sera  pas  inoins  la  mesure  de  l'éléva- 
tion générale  qui  a  en  lien  sur  la  plaine  environnante  depuis 
l'érection  du  monument. 

En  admettant  même  que  la  digue  soit  restée  intacte  jusqu'à  ee 
jour,  et  que  le  monument  se  soit  trouvé  dans  la  dépression  ainsi 
formée,  le  raisonnement  de  M.  Uorner  n'en  sentit  pas  faussé, 

11  serait  plutôt  continué.  I.a  profondeur  de  la  dépression  nous 
montrerait  l'étendue  du  dépôt  qui  a  eu  lieu  depuis  l'établisse- 
ment de  la  digue.  Or.  si  le  monument  avait  été  élevé  dans  un 
terrain  déjà  déprimé  par  l'action  de  digues  plus  anciennes 
encore,  le  calcul  serait  vicié;  mais,  dans  ee  cas,  la  moyenne 
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Jt-s  dépôts  semblerait  pins  considérable  qu'elle  m;  l'est  réelle- 
ment, et  l'antiquité  calculée  serait  au-dessous  de  ce  qu'elle  est 
nullement.  Mais  il  y  a  d'autres  causes  m'empêchent  d'uc- 
cepfer  sans  réserves  les  «inclusions  de  M.  Horner.  quoique  ses 
rccl) ri'clies  aient  une  grande  importance,  cl  que  tons  nos  remer- 
cîmenLs  soient  dus  an  gouvernement  égyptien,  pour  la  libéra- 
lité avec  laquelle  il  a  aidé  M.  Borner  cl  la  Société  royale. 

Nous  avons  déjà  indiqué  sur  quelles  preuves  M.  Morlut  s'appuie 
pour  calculer  l'âge,  du  cône  de  la  Tiuière,  calculs  qui  assignent 
environ  (iOOO  ans  à  la  couche  inf'érieuru  de  terre  végétale,  et 
1 0  000  ans  au  cône  tout  entier.  Mais  au-dessus  de  ce  cône,  il  y 
en  a  un  autre  formé  alors  que  le  lac  était  à  un  niveau  supérieur 
nu  niveau  actuel,  et  que  M.  Morlot  attribue  il  la  période  des  gra- 
viers diluviens.  Or,  ce  dernier  cône  est  environ  douze  fois  aussi 
considérable  que  celui  qui  se  forme  actuellement,  et  semblerait, 
par  conséquent,  indiquer  une  antiquité  de  plus  de  i 00 000  ans. 

Dans  ses  Yf>i/ni/rx  iluux  /'An/tri-/n:-  du  Suai,  Sir  Ch.  I.vell  a 
essayé  d'estimer  l'âge  du  délia  du  Mississippi  :  «  Le  docteur 
Itiddle,  dit-il,  m'a  communiqué  à  la  Nouvelle-Orléans  les  résul- 
tats d'une  série  d'expériences  qu'il  avait  faites  pour  calculer  la 
proportion  de  sédiment  contenu  dans  les  eaux  du  Mississippi.  Il 
conclut  que  le  rapport  de  la  quantité  moyenne  de  matières 
solides  avec  l'eau  est  de  7—  en  poids,  ou  environ  de  -■-  eu 
volume.  11  a  fait  depuis  une  autre  série  d'expériences,  et  les 
tables  qu'il  a  obtenues  montrent  que  la  quantité  de  boue  en 
suspension  augmente  régulièrement  avec  la  hauteur  et  la 
vitesse  du  courant.  En  somme,  en  comparant  la  saison  des 
inondations  avec  celle  de  l'eau  la  plus  claire,  les  expériences 
continuées  jusqu'en  18/j3  donnent  une  moyen  m;  annuelle  de 
matières  solides  quelque  peu  inférieure  il  ui  première  évaluation, 
sans  cependant  en  différer  beaucoup.  On  a  calculé  d'après  ces 
observations  et  celles  du  docteur  Carpcnter  et  de  M.  Forskey 
(éminent  ingénieur  dont  j'ai  déjà  parlé;,  sur  la  largeur  moyenne, 
la  profondeur  et  la  vélocité  du  Mississippi,  la  quantité  moyenne 


ASTKJLÏTh  l>i:  J.ÏUJMSIK. 


d'eau  et  de  sédiment  que  décharge  ce  fleuve.  J'estimais  nions  il 
528  pieds,  ou  In  dixième  partie  d'un  mille,  l'épaisseur  probable 
du  dépôt  de  boue  et  de  sable  dans  le  delta;  je  fondais  celte 

méridionale  delà  Flor  1  [  I ?  B  1  s  |  '  t  oj  P  I 
cent  brasses,  et  aussi  sur  quelques  Muidapvs  poussés  il  une  pro- 
fondeur de  600  pieds,  dans  le  delta  auprès  du  lae  Ponlchartrain, 
au  nord  de  la  Nouvelle-Orléans,  sans  qu'on  ait,  dit-uu,  atteint 
le  fond  des  nlluvions.  La  superficie  du  delta  étant  environ  de 
13600  milles  carrés,  et  la  quantité  de  matières  solides  appor- 
tées annuellement  par  le  fleuve  étant  de  3702  758400  pieds 
cubes,  il  aurait  fallu  07000  ans  pour  la  formation  du  tout.  Si 
les  nlluvinns  de  la  plaine  au-dessus  du  delta  ont  26ft  pieds 
d'épaisseur,  ou  moitié  de  celle  du  delta ,  il  aurait  fallu  33  500  nus 
pour  sou  accumulation,  eu  admettant  que  la  superficie  de  celle 
plaine  soit  seulement  égnle  ù  celle  du  delta,  alnm  qu'nu  con- 
traire elle  est  beaucoup  plus  considérable.  »  Kn  mitre,  comme 
Sir  Charles  lui-même  l'a  fait  remarquer,  une  proportion  con- 
sidérable de  la  boue  apportée  par  le  fleuve  n'est  pas  déposée 
dans  le  delta,  mais  est  entraînée  dans  le  p>lfe.  Dans  Y  Antiquité  île 
rhomme{ï),  il  se  reporte  au  calcul  ci-dessus,  et  admet  que  la 
quantité  d'eau  a  été  estimée  au-dessous  de  sa  valeur  par  les 
premiers  observateurs.  MM.  Humplireys  et  Abbot,  qui  ont 
récemment  étudié  le  delta,  «  remarquent  aussi  que  le  fleuve 
pousse  dans  le  golfe  une  certaine  quantité  de  sable  ef  de  gra- 
vier, quantité  (jui,  d'après  leur  évaluation,  doit  augmenter  d'un 
dixième  à  peu  près  le  volume  des  matières  solides.  »  Ceci,  bien 
entendu,  réduirait  de  beaucoup  le  temps  nécessaire;  mats  si  l'on 
met  en  ligne  de  compte  In  quantité  de  boue  transportée  à  la  mer 
dont  on  ne  s'est  pas  occupé  dans  le  premier  calcul,  Sir  Charles 
Lyell  considère  encore  JOOOOOnns  comme  une  estimation  très- 
modérée,  ef  il  pense  que  «  l'alluvium  de  la  Somme,  qui  confient 

(I)  Apppïidire  ,\  \n  Irriisifnw  Milir>n  if.  VAnl^mli  tle  (Vtomiw.  p.  113. 
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des  iiistru menls  de  silpx  et  les  débris  du  mammouth  cl  de 

l'hyène,  n'est  pas  moins  ancien  » . 

Sir  Charles  Lyoll  (1)  a  aussi  essayé  d'évaluer  lu  durée  de 
l'époque  glaciale,  en  supposant  que  les  différente  mouvements 

de  soulèvements  et  d'atfaisseu  is  se  produisent  au  taux  de  2  pieds 

et  demi  par  sièele.  Il  indique  1rs  diaugcmi'jjts  suivants  comme 
«  la  série  la  plus  simple  île  changements  tliins  la  géographie  phy- 
sique (gui  puisse  expliquer  les  phénomènes  de  l'époque  glaciale  »  : 

«D'abord,  une  période  continentale,  vers  la  fin  de  laquelle 
florissait  la  forêt  de  Cromer.  alors  que  la  terre  était  au  moins  à 
500  pieds  au-dessus  de  son  niveau  artuel.  peut-être  même  hean- 
eoup  plus  haut,  et  son  étendue  probablement  plus  grande  que 
celle  indiquée  sur  la  carte  (fig.  h\).  »  Dans  cette  carte,  les  Iles 
Britanniques,  y  compris  les  Hébrides,  les  Orcades,  les  Shetland, 
sont  réunies  les  unes  aux  autres  et  avec  le  continent,  la  mer  du 
Nord  tout  entière  se  trouvant  au-dessus  des  eaux. 

n  Secondement ,  une  période  d'affaissement ,  pendant  laquelle 
les  terres,  au  nord  do  la  Tamise  et  de  la  mer  d'Irlande,  de- 
viennent graduellement  un  archipel  tel  que  celui  représenté  dans 
la  carte (fig.  (10);  enlin,  la  mer  finît  par  prévaloir  comme  dans 
la  carte  (fig.  39),  et  il  ne  reste  plus  au-dessus  de  l'eau  que  le 
sommet  des  montagnes.  Ce  fut  la  période  du  grand  affaissement 
et  des  glates  flottantes,  alors  que  la  llore  standinavienne,  qui 
couvrit  les  terrains  inférieurs  pendant  la  première  période 
continentale,  dut  se  répandre,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  sur 
les  seules  terres  qui  n'étaient  pas  couvertes  de  neiges  perpé- 
tuelles. 

»  Troisièmement,  une  seconde  période  continentale,  alors  que 
le  lit  de  la  mer  Glaciale,  avec  ses  coquilles  marines  et  ses  blocs 
erratiques,  est  mise  à  see  et  que  l'étendue  des  terres  égale  celle 
de  la  première  période.  » 

Il  est  évident  que  de  semblables  changements  durent  nécessiter 
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un  IttjH  île  loii»|>s  ciinsitlifi'alili*.  Sir  Ch.  Lyell  admet  que  le  change- 
ment moyen  di'  '2  pieds  1/2  par  siècle  est  purement  arbitraire,  et 
une  simple  conjecture  qu'il  y  il  bien  des  cas  où  le  ehimp'im.'iM 
ii  pu  se  monter  à  G  pieds  par  siècle  ;  il  pense  cependant  que  le 
taux  qu'il  indique  par  siècle  est  plutôt  nu-dessus  qu'au-dessous 
de  la  moyenne,  et  je  crois  que  sur  ce  point  tous  les  géologues  sont 
d'accord  avec  lui. 

D'après  cette  hypothèse,  un  affaissement  de  1/|00  pieds  du  pays 
de  Galles  demanderait  .iG  000  ans;  mais  «  si,  selon  l'opinion  du 
professeur  Ramsay,  on  adopte  l'évaluation  de  800  pieds  de  plus, 
cette  élévation  étant  nécessaire  pour  le  dépôt  de  quelques  parties 
stratifiées,  il  Tant  une  période  additionnelle  de  32  000  ans,  ce 
qui  t'ait  un  total  de  88  000  ans;  le  moine  laps  de  temps  serait 
en  outre  nécessaire  pour  réélever  les  terres  à  leur  présente  hau- 
teur. Mais  si,  pendant  la  seconde  période  continentale,  là  terre 
ne  s'éleva  pas  plus  de  600  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel, 

ceci        nécessiterait  une  autre  période  de  2ù  000  ans;  cette 

grande  oscillation  comprenant  l'affaissement  et  le  soulèvement  né- 
cessiterait en  chiffres  ronds  une  période  de  224  000  ans  pour  sa 
complétion  ;  et  cela,  en  admettant  môme  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
période  stationnairo,  alois  que  le  mouvement  d'affaissement  cessa 
et  avant  qu'il  se  convertit  eu  un  mouvement  ascensionnel.  » 

Quelque  considérables  que  soient  ces  chiffres,  ils  n'ont  rien 
d'improbable  peur  le  géologue.  Tous  les  laits  géologiques  ten- 
dent à  indiquer  une  antiquité  dont  nous  ne  nous  faisons  encore 
qu'une  vague  idée.  Prenons,  par  exemple,  une  seule  formation 
bien  connue,  la  craie.  Elle  consiste  entièrement  do  coquilles  et 
de  fragments  do  coquilles  déposes  au  fond  d'une  ancienne  mer, 
loin  de  tout  continent.  Une  telle  formation  doit  être  fort  lente; 
nous  serions  probablement  en  dehors  de  la  vérité,  si  nous  suppo- 
sions un  dépôt  de  10  pouces  par  siècle.  Or,  la  craie  a  plus  de 
1000  pieds  d'épaisseur;  il  a  donc  fallu  plus  de  120  000  ans  pour 
qu'elle  se  formât.  Les  couches  ù  fossiles  de  la  Grande-Bretagne 
ont  en  .somme  plus  de  70  OO0  pieds  d'épaisseur;  ci  bien  des 
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couchas  qui,  dans  notre  pays,  n'ont  que  quelques  pouces  d'épais- 
seur, ont  une  immense  profondeur  sur  le  continent,  lundis  que 
d'autres,  ayant  ailleurs  une  grande  importance,  font  défaut  en 
Angleterre  :  car  il  est  évident  que  durant  les  différentes  périodes 
où  la  Grande-Bretagne  était  terre  sèche,  des  couches  se  sont 
formées  (comme  on  le  voit  chaque  jour  à  présent)  sur  le  conti- 
nent, et  non  dans  notre  pays.  En  outre,  nous  devons  nous  rap- 
peler que  bien  des  couches  qui  existent  actuellement  ont  été  pro- 
duites aux  dépens  de  plus  anciennes  :  ainsi,  tous  les  graviers  do 
silex  du  sud-est  de  l'Angleterre  son I  dus  à  la  destruction  du  la  craie. 
C'est  là  encore  une  opération  fort  lente.  On  a  calculé  qu'une 
falaise  haute  de  501)  pieds  diminue  d'un  pouce  à  peu  près  par 
siècle.  Ceci  peut  sembler  fort  lent;  mais  il  faut  se  rappeler  que 
sur  quelque  ligne  de  cotes  que  ce  soit,  il  y  a  comparative  m  eut 
peu  de  points  qui  soient  attaqués  à  la  fois,  et  que  même  alors 
qu'une  falaise  s'est  écroulée,  les  débris  protègent  la  côte  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  été;  enlevés  par  les  vagues.  La  vallée  de  Weaiden 
a  22  000  milles  de  largeur,  et  l'on  a  calculé  que  la  dénudation  du 
Weald  a  nécessité  plus  de  150  000  000  d'années. 

Chacun  reconnaîtra  l'intérêt  de  ces  calculs,  qui  ont  d'ailleurs 
le  grand  mérite  de  définir  nos  idées.  Nous  ne  devons  cependant 
lias  leur  attribuer  une  valeur  que  les  savants  qui  les  ont  faits 
repoussent  eux-mêmes.  «  Dans  tous  les  cas.  dit  M.  Morlol,  il  doit 
cire  bien  entendu  que  l'auteur  n'expose  le  présent  calcul  que 
comme  mie  première,  imparfaite  et  hasardeuse  tentative,  sans 
valeur  absolue  en  elle-même,  tant  qu'elle  n'aura  pas  été  vérifiée 
au  moyen  d'autres  essais  de  même  genre.  •>  Nous  devons,  en 
outre,  nous  rappeler  que  ces  calculs  nous  sont  présentés,  non  pas 
comme  une  preuve,  mais  comme  une  évaluation  de  l'antiquité. 
Notre  croyance  à  l'antiquité  de  l'homme  repose,  non  pas  sur  des 
calculs  isolés,  mais  sur  les  changements  qui  ont  eu  lieu  depuis 
qu'il  existe;  changements  dans  la  géographie,  dans  la  faune  et 
dans  le  climat  de  l'Europe.  Des  vallées  se  sont  creusées,  élargies 
el  en  partie  remplies  de  nouveau;  des  cavernes  à  travers  les- 
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ment  prftts  à  admettre  que  l'homme  11  vécu  beaucoup  plus  long- 
temps  sur  la  terre  qu'on  ne  le  croyait  tout  récemment  encore. 

.Mais  il  y  a  tout  lieu  tle  douter  que  les  géologues  eux-mêmes 
conçoivent  encore  lu  grande  antiquité  île  notre  race. 

«  Quand  on  examine,  dit  Str  Ch.  Lyell(l),  la  langue  série  d'évé- 
nements qui  se  sonl  accomplis  pendant  la  période  glaciale  et  la 
période  post-glaciale,  l'imagination  s'alarme  à  l'idée  de  l'immen- 
sité du  temps  requis  pour  interpréter  les  monuments  de  ces 
époques  pendant  lesquelles  vivaient  toutes  les  espèces  actuelle- 
ment existantes.  Afin  d'abréger  le  nombre  des  siècles,  qui  nul  re- 
nient seraient  indispensables,  ou  est  tout  disposé  à  magnifier 
la  rapidité  des  changements  dans  les  temps  antébisloriques,  en 
attribuant  aux  causes  qui  ont  modifié  le  monde  ancien  et  ina- 
nimé une  énergie  extraordinaire  et  excessive  Nous,  hommes 

de  la  présente  génération,  nous  reculons  devant  ce  que  nous 
considérons  d'abord  comme  une  dépense  de  temps  inutile, 
quand  il  nous  faut  compter  les  siècles  par  milliers,  pour  expli- 
quer les  événements  de  ce  qu'on  appelle  la  période  moderne.  » 

1)  Disraiirs  a  l'AtMcnlinn  liritorinique.  IBGfi.  p.  SI.  tialti. 
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rte,  113. 


ili'  iri  tiluilc.  ;illrilj|ii'i'  ii  l'i''|im|(M'  des  iiiiuniiiifi'ivs  ririiils.  L'un 


Oigilizao  tw  Google 


Dlgiltzadby  Google 


331  ANT10UITÉ  DE  L'HOMME, 

d'eus  fut  trouvé,  pur  le  docteur  Sehmerling,  dans  la  caverne 
d'iingis,  près  de  Liège  ;  l'autre,  par  le  docteur  Fulilnilt,  aussi  dans 
une  caverne  à  Neaiiderlhal,  auprès  de  Dusseldorf. 

Le  premier  de  ces  deux  crânes  (fig.  Wi)  aurai)  pu  être 
celui  d'un  Européen  moderne,  quant  à  la  l'orme,  tout  au  moins, 
a  Aucune  partie  de  sa  structuro  n'offre  la  moindre  trace  de  dé- 
gradation. C'est,  en  un  moi,  un  crâne  humain  qui  rentre  dans 
la  moyenne,  qui  aurait  pu  être  celui  d'un  philosophe  ou  contenir 
le  cerveau  inintelligent  d'un  sauvage  (1).  » 

«  Le  crâne  de  Neanderthal  (fig.  115-147),  ajoule-J-il,  est 
tout  différent.  De  quelque  point  de  vue  que  nous  examinions 
ce  crâne,  soit  que  nous  eu  observions  la  dépression  verticale, 
l'énorme  épaisseur  des  arcades  soureilières ,  l'occiput  fuyant 
ou  la  longue  et  droite  suture  écailleuse,  nous  trouvons  partout 
les  caractères  du  singe,  et  c'est  certainement  le  crune  humain  le 
plus  pilhéeoïde  qu'on  ait  encore  découvert.  »  On  a  suggéré  que 
ce  crâne  de  Neanderthal  était  peut-être  celui  d'un  idiot.  Cette 
hypothèse,  cependant,  n'a  aucune  raison  d'être;  car,  quoique  la 
forme  du  crâne  .soit  si  remarquable,  le  cerveau  paraît  avoir  été 
considérable  :  il  est  estimé  par  le  professeur  Huxley  à  75  pouces 
cubes,  ce  qui  est  la  capacité  moyenne  des  crânes  polynésiens  et 
hollentots.  11  faut  admettre  cependant  que,  quoique  l'antiquité 
île  ce  crâne  soit  sans  donle  cuiisidévable,  il  n'y  a  pas  de  preuve 
concluante  qu'il  appartienne  à  I  époque  des  mammifères  éteints. 
En  outre,  cmnme  M.  ISusk  l'a  déjà  fait  îviiui'ijnei-  '■>'.  «  il  n.'slc 
encore  à  déterminer  si  la  forme  en  question  est  simplement  une 
particularité  individuelle  ou  un  caractère  tvpique  »  . 

Quant  au  crâne  d'Engis,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  appar- 

t-  "...I  l-  .ll-  1,1    ,  Mil  II   l.illl'    ■  »M(i  lll|-.|..MI  -l  I.  ,|. 

l'ours  des  envemes  et  d'autres  mammifères  éteints,  et  dans  ce 
cas,  comme  le  professeur  Huxley  l'a  si  bien  fuit  remarquer, 
«  il  est  inutile  que  ceux  qui  adoptent,  sous  quelque  forme  que  ce 

(1)  lluxtay,  .Won 's  pince  in  Sature,  p.  15G. 

(2)  .Yflf,  lli'l.  Km.,  18fli,p.  17.'. 
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soit.  In  doctrine  du  développement  progressif,  cherchent  plus 
longtemps  «ans  les  couches  tertiaires  nouvelles  la  souche  pri- 
mordiale d'où  l'homme  est  sorti;  il  faut  la  chercher  à  une 
i|h«|u.    \.\u-   i-l-iitfini'  .1.   I  iliî-  .1-  I  /'.'■■',..■.  -il'  ■  fjic 

celui-ci  n'est  éloigné  de  nous.  » 

Déjà  M.  Desnoyersit;  a  appelé  l'attention  à  des  traces  remar- 
quées par  lui  sur  des  ossements  trouvés  dans  les  couches 
pliocènes  supérieures  de  Sninl-Prcst,  ossements  appartenant  à 
Yh'/f/i/wx  meridmnulix ,  au  Ji/titnuviw  /'■/ilorAinus,  à  l'Hi/ijwjio- 
tanuis  iim/'ir,  à  plusieurs  espèces  <ie  daims  (y  compris  le  gigan- 
tesque Miynurox  Cwmttorum,  Laugel),  et  à  deux  espères  île 
Don.  M.  Desnoyers  a  examiné  un  nombre  considérable  de  ces 
ossements,  et  il  conclut  «que  les  entailles,  que  les  traces  d'inci- 
sions, d'excoriation  ou  de  choc,  que  les  stries  transversales, 
reetilignes,  ou  sinueuses,  nu  elliptiques,  plus  aiguës  à  une  extré- 
mité qu'à  l'autre,  tantôt  pulies,  tantôt  subdivisées  en  plusieurs 
stries  plus  fines  occupant  la  cavité  des  premières;  en  un  mot, 
que  des  traces  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  produiraient 
les  outils  de  silex  tranchants  à  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  à 
bords  plus  ou  moins  dentelés,  se  voyaient  sur  la  plupart  de  ces 
ossements.  « 

Parmi  les  ossements  de  daims  se  trouvaient  plusieurs  crânes, 
tous  brises  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  un  coup 
violent  porté  entre  les  ointes  et  il  leur  base.  M.  Stecnstrup 
a  remarqué,  des  fractures  semblables  sur  d'autres  crânes  de 
ruminants  moins  anciens,  cl  actuellement  encore  quelques 
tribus  septentrionales  traitent  de  la  môme  façon  les  crânes 
des  ruminants.  Grâce  à  la  courtoisie  de  M.  Desnoyers,  j'ai 
pu  examiner  quelques  ossements  entaillés  de  Saint-Prcst.  Les 
traces  (t'incisions  s'accordent  exactement  avec  la  description 
qu'il  en  fait,  et  quelques-unes,  au  moins,  me  semblent  d'ori- 
gine humaine;  eu  môme  temps,  et  dans  l'étal  actuel  de  nos 

(I)  Compte  rendus,  S  juin  ISlii. 
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connaissances,  je  m;  serais  pas  prêt  à  iifïîrmrr  que  ces  traces 
n'ont  pas  pu  être  finies  d'une  autre  façon. 

Sîr  Charles  Lyell  lui-même  pense  que  nous  pouvons  nous 
attendre*  trouver  les  restes  de  l'homme  dans  les  couches  plio- 
cènes,  mais  là  il  lira  une  ligne  de  démarcation,  et  dit  que,  «  si 
dans  l'âge  miocène,  quelque  être  raisonnable  représentant 
l'homme  avait  vécu,  nous  aurions  certainement  retrouvé  quel- 
ques signes  de  sou  existence  sous  l'orme  d'instruments  de  pierre 
ou  de  métal,  plus  fréquents  et  plus  durables  que  les  ossements 
des  mammifères». 

Sans  exprimer  aucune  opinion  quant  à  l'état  mental  de  nos 
ancêtres  de  l'époque  miocène,  il  me  semble  évident  que  l'ar- 
gument tiré  de  l'absence  de  restes  humains,  quelle  que  soit  sa 
valeur,  peut  aussi  bien  s'appliquer  à  l'époque  pliocène  qu'à 
l'époque  miocène.  Mais  ceux  qui  ont  appris  la  géologie  aux  pieds 
de  Sir  Charles  Lyell,  et  qui  le  regardent  connue  leur  maître 
dans  In  science,  seront  ceux  mêmes  qui,  sur  ce  point,  seront  le 
moins  d'accord  avec  lui,  car  Sir  Charles  Lyell  a  déploré  presque 
aussi  vivement  que  M.  Darwin  l'imperfection  des  archives 
géologiques.  11  est  vrai  qu'on  n'a  jusqu'à  présent  retrouvé  que 
fort  peu  d'espèces  ou  même  de  genres  actuellement  existant 


paléontologiques,  il  doit  être  représenté  dans  l'âge  miocène, 
Il  est  inutile,  cependant,  de  nous  attendre  à  en  trouver  des 
preuves  en  Europe:  nos  plus  proches  parents  dans  le  royaume 
animal  vivent  dans  des  contrées  chaudes,  presque  tropicales, 
et  c'est  dans  ces  contrées  qu'il  faut  aller  chercher  les  premières 
traces  de  la  rare  humaine. 
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CHAPITRE  XI 


DES  SAUVAGES  MODERNES. 


Quoique  lit  connaissance  des  temps  anciens  ait  l'ail  île  grands 

formations.  Il  est  évident  que  l'histoire  ne  peut  jeter  beaucoup 
de  lumière  sur  la  condition  primitive  de  l'homme,  parée  que  la 
découverte,  ou.  pour  mieux  dire,  l'usage  du  métal  a,  dans  tous 
les  eus,  précédé  l'usage  de  l'émUire.  Même  p<  >ui-  l'âge  de  hrouze, 
nous  en  lirons  peu  de  renseignements,  et  bien  que,  comme  nous 
l'avons  vu,  on  trouve  de  vagues  allusions  à  l'âge  de  pierre  dans 
les  écrivains  européens  primitifs,  un  a  généralement  considéré 
leurs  indications  cumule  ayant  le  caractère  de  la  fantaisie  plutôt 
que  de  l'histoire  :  elles  se  réduisent,  en  réalité,  à  la  mention 
pure  et  simple  de  ce  l'ail,  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  Ton  ne  eou^ 
naissait  point  le  mêlai. 
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A  défaut  di'  l'histoire,  nniis  n'avuns  pas  non  plus  le  secours 
île  lit  tradition.  En  mettant  les  choses  au  mieux,  elle  mérite  peu 
du  foi  et  est  de  courte  durée.  C'est  ainsi  qu'en  1770,  les  hulu- 
lants de  la  Nouvelle-Zélande  ne  se  souvenaient  plus  de  la  visite 
de  Tasman  (I).  Pourtant  cette  visite  avait  eu  lieu  en  1643, 
moins  de  cent  trente  ans  auparavant,  el  devait  avilir  été  pour 
eux  mi  événement  d'une  importance  el  d'un  intérêt  huit  parti- 
culiers. De  même  aussi  riiez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
si;  perdit  bientôt  Imite  tradition  de  l'expédition  de  De  Solo, 
«  si  bien  faite  toutefois,  par  ses  incidents  extraordinaires,  pour 
frapper  l'esprit  des  Indiens  o  (2). 

Je  ne  veux  pas  dire  que  la  tradition  ue  pourrait  jamais  ron- 
scvm.t.  durant  une  li.mgue  période  de  temps,  le  souvenir  d'un 
événement  remarquable  :  les  faits  mentionnés  plus  haut  prou- 
vent seulement  qu'elle  ue  le  fera  pas  toujours;  du  reste,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  diseufer  cette  question,  car  il  n'y  a  point 
en  Europe  de  tradition  an  sujet  de  l'âge  de  pierre,  et,  quand  ou 
truLivc  des  pointes  de  lléche,  les  paysans,  dans  leur  ignorance, 
les  allrihuent  aux  elles  ou  aux  fées;  les  haches  île  pierre  sont 
regardées  connue  les  traits  de  la  foudre,  et  l'on  s'en  sert,  tant  eu 
Europe  que  dans  diverses  autres  parties  du  monde,  pour  des 
pratiques  de  sorcellerie. 

Eu  conséquence,  privé,  relative  ment  à  l'Age  de  pierre,  de  tout 
secoure  historique,  mais  débarrassé  en  même  temps  du  con- 
cours gênant  de  la  tradition,  l'archéologue  ne  peut  que  suivre 
les  procédés  qui  ont  si  bien  réussi  au  géologue  :  les  grossiers 
ustensiles  d'os  el  de  pierre  des  âges  passés  sont  pour  l'un  ee  que 
les  restes  des  animaux  sont  pour  l'autre.  On  peut  même  pousser 
l'analogie  plus  loin.  Beaucoup  de  mammifères  qui  n'existent  plus 
en  Europe  ont  des  représentants  qui  vivent  encore  dans  d'autres 
contrées.  Nos  pachydermes  fossiles,  par  exemple,  ne  pourraient 

(I)  Premier  vjijityr  de  Cwj(  nnl'iw  d'i  immJr  ;  lnjn..)i'.>  Je  l!niel;e.wirrlli,  lut.  If. 
p.  333). 

(S)  Les  Tribus  indienne!,  jiar  Stimula-ail,  \ui.  Il,  p.  tu. 
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presque  pas  être  compris 


l'Ile  de  Van  Diemen 
e,  ce  que  l'opossum 


toutefois,  ne  fut-ce  qu'en  quelques  pages,  recueillir  un  certain 
nombre  de  faits  qui  jetteront  quelque  lumière  sur  les  antiquités 
trouvées  eu  Europe  et  sur  la  condition  des  races  qui  ont  primi- 
tivement habité  notre  continent.  Mais,  afin  de  limiter  ce  sujet 
autant  que  possible,  je  me  propose,  sauf  une  exception,  de  no 
décrire  que  «les  sauvages  mm  métalliques  ■.,  (si  l'on  veut  lurti 
me  passer  cette  expression)  et  même,  parmi  eux,  quelques-uns 
seulement  des  plus  utiles  à  connaître,  ou  de  ceux  qui  ont  été 
observés  avec  soin  par  les  voyageurs. 

L'opinion  commune  est  que  les  sauvages  ne  sont,  en  thèse 
générale,  que  les  misé  rallies  restes  de  nations  autrefois  plus  civi- 
lisées; mais,  quoiqu'il  y  ait  quelques  cas  bien  établis  de  déca- 
dence de  nations,  rien  ne  nous  autorise  scientifiquement  à 
admettre  que  ce  soit  là  le  cas  général.  Sans  doute,  il  y  a  beau- 
coup d'exemples  de  nations  qui.  autrefois  progressives,  ont  non- 
seulement  cessé  d'avancer  en  civilisation,  mais  ont  même  reculé. 
Et  pourtant,  si  nous  comparons  les  relations  des  premiers  voya- 
geurs avec  l'étal  de  choses  actuellement  existant,  nous  ne  trou- 
verons pas  de  preuve  à  l'appui  de  celte  théorie  d'un  déclin  géné- 
ral. Les  Australiens,  les  Boschimans  et  les  naturels  de  la  terre 
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de  Feu  vivaient,  à  l'époque  où  ou  les  ol 
fois,  presque  exactement  connue  ils  (fini 


de  Taïti  fut  construit  par  la  génération  contemporaine  de  la 
visite  du  capitaine  Omk,  et  ils  avaient,  depuis  peu,  renoncé  à  la 
pratiquo  du  cannibalisme  (1);  on  dit  aussi  que  les  houte-hors 
ddI  été  récemment  adoptés  par  les  insulaires  dos  Iles  Aiiclaman, 
el  si  certaines  raees,  comme  par  exemple  plusieurs  des  tribus 
américaines,  ont  rétrogradé,  ce  résultat  est  peut-être  moins  du 
à  une  tendance  inhérente  qu'au  mauvais  effet  de  l'influence  des 
Européens.  D'ailleurs,  si  le  cap  de  Bunne-Espéranee,  l'Australie, 
la  Nouvelle-Zélande,  etc.,  avaient  jamais  été  habités  par  une 
race  d'hommes  pins  avancés  que  ceux  que  nous  avons  l'habi- 
tude de  considérer  comme  1rs  aborigènes,  il  eu  serait  certaine- 
ment resté  quelque  preuve.  :  or,  comme  ce  n'est  pas  le  cas, 
aucun  de  nos  voyageurs  n'ayant  observé  ni  ruines,  ni  autres 
traces  d'une  culture  plus  avancée,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
mie  raison  suffisante  pour  supposer  que  ces  misérables  êtres 
soient  d'aucune  l'acun  inférieurs  à  leurs  ancêtres. 


LES  UUTTENTOTS. 

Généralement  parlant,  on  peut  dire  que  l'usage  du  métal  est 
connu  depuis  longtemps  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  tan- 
dis que,  en  Amérique,  en  Australie  et  dans  les  fies  de  l'Océan, 
tous  les  ustensiles,  ainsi  que  les  armes,  étaient,  jusqu'à  ces  trois 
derniers  siècles,  faits  de  bois,  d'os,  de  pierre  ou  d'autres  matières 
semblables. 

Les  nations  demi-civilisées  de  l'Amérique  centrale  formaient, 
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il  est  vrai,  une  remarquable  exception  à  la  règle,  puisqu'elles 
connaissaient  l'usage  rlu  bronzo.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord  avaient  aussi  des  rognées  île  cuivre,  niais  elles  étaient  sim- 
plement façonnées  à  coups  de  marteau,  sans  qu'on  eût  recours 
au  feu.  Ici  donc  nous  entrevoyons,  en  quelque  sorte,  la  manière 
dont  nos  ancêtres  peuvent  avoir  acquis  la  connaissance  du  mêlai. 
Sans  doute  la  possession  du  for  marque  généralement  un  grand 
progrès  du  os  la  civilisation,  mais  la  manière  de  s'en  servir  com- 
porte beaucoup  de  degrés  ;  et  il  y  a  des  nations  qui,  bien  que 
pourvues  d'instruments  de  métal,  ne  sont  néanmoins  que  pou 
éloignées  de  l'état  de  barbarie. 

Ainsi,  les  Hottentots  qui  connaissaient  non-seulement  l'usage, 
mais  encore  la  fabrication  du  fer,  et  qui  possédaient  de  grands 
troupeaux  de  moutons  et  de  gros  bétail,  comptaient  pourtant,  à 

rable,  avoue  qu'ils  sont,  sous  beaucoup  de  rapports,  lo  peuple  le 
plus  sale  du  monde  (i).  Nous  poumons  aller  plus  loin,  et  dire 
les  plus  sales  animaux  :  ce  serait,  je  crois,  faire  tort  à  une 
espèce  quelconque  de  mammifères  que  de  la  comparer  avec  eux 
sous  ce  rapport.  Leur  corps  est  couvert  de  graisse,  ils  ne 
lavent  jamais  leurs  vêlements;  «  leur  tète  semble  coiffée  d'une 
croûte  de  mortier  noir,  tant  leur  chevelure,  de  jour  à  autre, 
amasse  de  suie,  de  graisse,  de  poussière,  et  autres  substances 
malpropres,  que,  par  défaut  de  soin,  ils  laissent  s'y  coaguler  et 
s'y  durcir  {■!).  »  Ils  couvrent  leur  dos  d'une  peau  do  bête,  atta- 
chée par  devant.  Ils  portent  ce  vêtement  toute  leur  vie,  et, 
quand  ils  meurent,  c'est  là  leur  linceul.  Le  reste  de  leur 
costume  se  réduit  à  un  morceau  de  peau,  de  forme  carrée, 
qu'ils  fixent  autour  de  la  taille  à  l'aide  d'un  cordon,  et  qu'ils 
laissent  pendre  devant  eux.  Néanmoins,  pendant  l'hiver,  ils 


(1)  Kolben,  Histoire  du  cap  de  Bonne-Eipèrance,  vol.  I,  p.  4Î, 

(2)  Id.,  toc.  oit,  p.  188. 
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mettent  qui'lquefuis  un  buimot..  I\n  guise  d'ornements,  ils  por- 
tent des  anneaux  de  fer,  de  cuivre,  d'ivoire  ou  de  cuir.  Ces 
derniers  offrent  l'avantage  de  servir  de  nourriture  dans  les 
temps  difficiles. 

Leurs  huttes  sont  généralement  ovales,  d'environ  \h  pieds 
sur  10  de  dinmiMiv.  el  dépassant  rarement  une  hauteur  de  h  ou 
5  pieds.  Elles  sont  faites  de  bâtons  et  de  natles.  Ils  courbent 
les  bâtons  pour  en  ficher  les  deux  extrémités  dans  le  sol  ;  si  ceux- 

!es  réunissant  par  le  hauL  Une  des  extrémités  de  !a  hutte  est 
laissée  libre  pour  fermer  la  porte.  Les  nattes  sont  faites  de 
joncs  et  de  glaïeuls  séchés  au  soleil,  et  d'uu  tissu  si  serré,  que  les 
plus  fortes  pluies  peuvent  seules  le  pénétrer  (1).  «  Quant  au 
mobilier  domestique,  dit  Thunberg,  ils  en  ont  peu  ou  point.  Le 
même  vêtement,  qui  couvre  une  partie  de  leur  corps  pendant  le 
jour,  leur  sert  aussi  de  couche  pour  la  nuit  (2).  »  Ils  font  bouillir 
leur  nourriture  à  l'eau  dans  des  sacs  de  cuir,  au  moyen  de  pierres 
chauffées  ;  mais  quelquefois  ils  emploient  des  pots  de  terre  (3).  1  .e 
lait  est  conservé  dans  des  sacs  de  cuir,  des  vessies  d'animaux,  ou 
des  paniers  de  jonc  akvihmii'iit  imfii.'niléiLlili.s.  Ces  objets,  une 
hourse  de  peau  pour  mettre  du  tabac,  une  pipe  de  pierre  ou  de 
bois  et  leurs  armes,  voilà  de  quoi  se  compose  toute  la  liste  de 
leurs  meubles.  Suivant  Kolben,  tantôt  ils  mangent  leur  viande 
grillée,  tantôt  ils  la  font  bouillir  dans  du  sang,  en  y  ajoutant 
souvent  du  lait,  n  ce  qu'ils  considèrent  comme  un  mets  re- 
cherché ».  Néanmoins,  ils  font  leur  cuisine  à  la  fois  avec 
malpropreté  et  avec  négligence  ;  ils  mangent  souvent  la  viande 
à  moitié  gâtée,  et  plus  d'à  moitié  crue  (fi).  Leurs  armes  consis- 

(1]  Thunbcrg,  Voyages  Je  Pinkarton,  vol.  XVt,  p.  33.  -  Kolbon,  loc  cil. 
p.  221.  —  Sparramn,  vol.  I,  p.  195. 
(ï)  Page  m. 

[3)  Toutelbia,  ib  semblait  avoir  emprunté  cet  usage  aux  Européen!. 

(M  Ttiunbcrg,  p.  Ul.  -  Kolbon,  p.  303.  -  llarris,  Wihi  Sports  ofAfrica, 

p.  m. 
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tent  en  arcs  et  (lèches  empoisonnées,  lances,  javelines  ou 
zagaïes,  pierres  ot  bâtons  do  trait  ou  kiiris  longs  do  3  pieds 
environ  et  épais  d'un  pouce.  Ils  sont  très-habiles  à  se  servir 
de  ces  armes  et  no  craignent  point  d'attaquer  l'éléphant,  le 
rhinocéros,  ni  môme  le  lion.  Ils  tuent  aussi  quelquefois  les  gros 
animaux  dans  des  trappes  de  6  à  8  pieds  do  profondeur  sur 
a  environ  de  diamètre.  Au  milieu  est  fiché  un  pieu  énorme 
et  pointu,  «  L'éléphant  ent'um'ant  les  pieds  de  devant  dans  ce 
trou,  qui  n'est  pas  assez  grand  pour  recevoir  lout  son  corps,  a  le 
cou  et  la  poitrine  traversés  par  le  pieu,  et  est  mis  ainsi  hors  d'état 
de  nuire  »  (1),  car  le  pieu  pénétre  d'autant  plus  profondément 
que  l'animal  fait  plus  d'efforts  pour  se  dégager.  Ils  pèchent  à 
l'hameçon  et  au  filet.  Ils  mangent  aussi  des  fruits  sauvages  ot 
des  racines  de  différentes  sortes,  que  cependant  ils  ne  prennent 
pas  la  peine  de  cultiver. 

Les  animaux  domestiques  des  Hottentots  sont  le  bœuf,  le 
mouton  et  le  chien.  On  serait  tenté  de  supposer  que  tout  le  monde 
a  fait  servir  les  bœufs  au  mémo  usage.  Ils  semblent  évidemment 
destinés  au  trait  ou  à  notre  alimentation.  Quant  aux  chiens,  c'est 
différent  ;  nous-mêmes  nous  les  employons  de  diverses  manières, 
et  l'on  éprouve  par  conséquent  moi"-»  de  surprime  en  voyant  lus 
différents  services  qu'ils  rendent  aux  différentes  races  de  sau- 
vages. Mais  il  en  est  de  niénie  auvi  pour  ce  qui  concerne  les 
betes  à  dîmes;  en  outre  de  ce  qu'on  peut  appeler  leur  utilité 
normale,  les  Yulil-.li-.  ii.sla-dire  les  habitants  sauvages  du 
G,- ylan,  se  servent  des  boeufs  pour  la  chasse,  et  les  Huit  en  lois 
eu  dressent  plusieurs  a  remplir,  connut!  nous  dirions,  lis  fonc- 
tions de  chiens  de  berger,  c'esl-à-dire  à  garder  et  ;t  gouverner  les 
troupeaux;  d'autres  sont  élevés  pour  la  guerre,  fonction  qui 
parait  incompatible  avec  le  caractère  de  ces  animaux,  mais  où 
cependant  ils  semblent  être  très-utiles. 

Les  Hottentots,  dans  ces  dernières  années,  non-seulement  se 

(i)  Kolben,  p.  aso. 
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servaient  d'armes  de  fer,  mais  ils  en  fabriquai  eut  pour  leur 
usage.  Ils  faisaient  fondre  le  minerai  de  la  manière  suivante  (1)  : 
«  Dans  un  terrain  élevé,  ils  font  un  trou  assez  large  pour  con- 
tenir une  bonne  quantité  de  minerai  de  fur,  <|ue  l'on  trouve  ça  et 
là  en  abondance  dans  le  pays  îles  Ilollenlnts;  c'est  dans  ce  Irou 
qu'ils  exlraient  le  fer  de  la  gangue.  A  un  pied  et  demi  environ  du 
premier  Irou,  on  descendant,  ils  en  creusent  nu  mil  ru,  un  peu  plus 
petit;  celui-ci  est  le  récipient  du  fer  fondu  qui  y  coule  par  un 
étroit  canal  pratiqué  d'une  cavité  à  l'autre.  Avant  de  mettre  le 
minerai  dans  le  trou  où  doit  s'opérer  la  séparation  du  fer  par  la 
fusion,  ils  y  allument  du  feu  jusqu'au  bord ,  afin  de  chauffer 
parfaitement  la  terre  qui  l'environne.  Quand  ils  supposent  que 
la  terre  est  suffisamment  échauffée,  ils  remplissent  le  trou  de 
minerai  jusqu'en  haut  il  peu  près,  et  font  ensuite  par-dessus  un 
grand  feu,  qu'ils  alimentent  de  temps  en  temps  avec,  du  combus- 
tible, jusqu'à  ce  que  le  fer  soit  fondu  et  qu'il  ait  coulé  eu  totalité 
dans  le  récipient  :  aiissitiM  que  le  fer,  qui  s'est  rendu  dans  eo 
second  Irou,  s'est  refroidi,  ils  l'eu  retirent  et  le  brisent  eu  mor- 
ceaux avec  des  pierres.  Ce  sent  ces  morceaux  que  les  Hottcntota, 
h  l'occasion,  soumettent  à  d'autres  feux,  et  battent  avec  des 
pierres,  pour  leur  donner  la  forme  d'armos.  Ils  se  servent  rare- 
ment du  fer  pour  un  autre  usage.  * 

Je  no  décris  pas  les  coutumes  des  Hnilenluls,  parce  que  peu 
d'entre  elles  peuvent  être  publiées  avec  convenance.  Elles  sont 
toutefois  extrêmement  curieuses,  et  ou  les  trouve  exposées  tout  au 
long  dans  Thunberg  (2),  Kolben  (3),  Cook  (4),  Sparrmau  (6),  et 
d'autres  voyageurs.  On  peut  à  peine  dire  que  les  Hotlcntots  eus- 
sent une  religion  (6),  quoiqu'ils^scnihlent  avoir  possédé  quelque 

(1)  Kolbcn,  toc  rit,  p.  sse. 

(3)  ld.,  toc.efl.,  linges  Inl,  m. 

(3)  Pages  113,  ilfl,  IIS,  131,  153, 

{h)  EhwkorooHh,  Vogagti,  vol.  III,  p.  701. 

(5)  Vol.  1,  p.  3Ï7. 

[8J  Thunlierg,  loc.tit,,  p.  Vil,  elc.  —  Kolben,  pnge?  37, 93,  nie.  —  Beeckman 
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notion  do  la  Divinité.  Kolben,  lui-même,  admet  qu'ils  n'avaient 
«  aucun  culte  constitué.  »  Les  premiers  écrivains  considéraient, 
il  est  vrai,  certaines  tic  leurs  danses  comme  dus  cérémonies  reli- 
gieuses; mais  cette  opinion  était  formellement  démentie  par  les 
naturels  eux-mêmes  (1),  ce  qui  D'empêché  pas  Kolbeu  de  nous 
assurer  «  que  c'étaient  des  actes  religieux  »  et  d'ajouter  naïvement 
■  quoi  qu'en  disent  les  Hotlenlots  » .  Ils  aiment  beaucoup  à  fumer 
et  sont  très-adonnés  à  la  boisson  ;  seulement,  il  est  juste  de  dire 
que  Kolben  rend  un  bon  témoignage  de  leur  honnêteté,  do  leurs 
mœurs,  de  leur  fidélité  et  de  leur  libéralité;  il  nous  affirme  qu'ils 
sont  certainement,  dans  leurs  rapports  Ira  uns  avec  Ira  autres,  le 
peuple  le  plus  serviable,  le  plus  libéral  et  lo  plus  bienveillant  qui 
ait  jamais  paru  sur  la  terre  [2).  En  même  temps,  il  est  difficile  de 
voir  comment  il  peut  concilier  cette  assertion  avec  lo  fait  avéré  : 
qu'aussitôt  qu'un  individu,  homme  ou  femme,  est  mis  par  luge 
hors  d'état  do  travailler  n  et  ne  peut  plus,  je  cite  les  paroles  même 
do  Kolben,  rendre  aucune  espèce  de  service,  on  le  bannit  de  la 
société  de  ses  semblables  et  ou  le  relègue  dans  une  hutte  solitaire, 
à  une  distance  considérable  du  kraal,  avec  une  petite  provision 
de  vivres  laissée  à  sa  portée,  mais  sans  que  personne  l'assiste  et 
lui  vienne  en  aide,  jusqu'à  ce  qu'il  meure  de  vieillesse,  de  faim, 
ou  sous  la  dent  des  bêles  féroces  «  (S).  Ce  n'est  pas  là,  il  faut 
s'en  souvenir,  une  atrocité  exceptionnelle,  mais  un  usage  général 
qui  s'applique  aussi  bien  nu  riche  qu'au  pauvre,  car  si  un  vieil- 
lard a  quelque  bien,  on  l'en  dépouille.  L'infanticide  est,  en 
outre,  très-commun  parmi  eux,  et  n'est  pas  regardé  comme  un 
ami"  \y;  ùll-M  -  rt  Wil  l'«  *ii>blli-'  l->  |  l->  •  .■rrtnuirvs.  ri  <|.Ui"l 
une  femme  donne  le  jour  a  deux  jumeaux,  le  plus  mal  conformé 
des  deux  est  presque  toujours  exposé  ou  enterré  vivant.  Cela  se 

croit  qu'ils  n'avaient  pua  de  religion  du  tout,  (loyagct  <>e  Pinirrlon,  vol.  t[, 
p.  153.)  —  Vorci  aussi  Hnrris,  Chasiea  sauvages  en  Afrique,  p.  160.—  Sparrman, 
rai.  [,  p.  207. 

(1)  Sparrman,  vol.  1.  p.  313.  —  Kolben,  for.  cil. 

(3)  toc.  cil.,  p.  m. 

<3)  Lae.dl.,  p.  331. 
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fait  du  consentement  de  tout  le  kraal ,  «  qui  généralement  l'au- 
torise, sans  prendre  la  peine  d'y  regarder  de  bien  prés  »  (1).  La 
misère  et  les  souffrances  qu'ils  ont  à  endurer  pourraient  être 
des  circonstances  atténuantes  pour  ces  deux  coutumes  contre 
nature;  mais  il  y  en  a  une  autre  que  je  rapporterai  aussi  sur  la 
foi  de  Kolben  (2),  et  qui  me  paraît  tout  à  fait  incompatible  avec 
la  bonté  qu'il  prête  aux  Hottentots.  Quand  un  garçon  atteint 
l'âge  de  la  pul>erté,  il  est  admis  dans  la  société  des  hommes, 
avec  certaines  cérémonies  burlesques  et.  si  démontantes,  qu'il  est 
difficile  d'imaginer  ce  qui  a  pu  leur  donner  naissance;  après  <[iioi 
il  est  entièrement  exclu  de  la  société  des  femmes;  il  ne  lui  est 
permis  ni  de  mander,  ni  de  Luire  avec  elles,  ni  de  prendre  part  à 
aucune  do  leurs  réunions.  Mais  voici  qui  est  pis  :  «  Le  Hottentot, 
ainsi  délivré  delà  tutelle  de  sa  mère,  peut  l'insulter  impunément, 
quand  bon  iui  semble.  Il  peut  la  bàtonnor  à  son  gré,  par  pur  ca- 
price, et  sans  encourir  de  responsabilité  ;  et  ces  faits  .se  sont 
passés  plusieurs  fois  à  ma  connaissance.  Des  extravagances  si  dé- 
naturées, ajoute  Kolben,  n'excitent  pas  le  moindre  scandale.  » 
Je  n'en  dirai  pas  plus  du  caractère  des  Hottentots. 

Les  Boschimaus  ressemblent  aux  Hottentots  sous  beaucoup 
de  rapports,  mais  ils  sont  encore  moins  civilisés.  Ils  n'ont 
ni  connaissances  métallurgiques,  ni  animaux  domestiques,  ni 
canots.  Ils  volent  souvent  le  bétail  de  leurs  voisins  plus  avancés, 
mais  toujours  ils  tuent  et  mangent  leur  butin  aussi  vite  quu 
possible.  Leurs  principales  armes  sont  des  arcs  et  des  flèches 
empoisonnées. 

LES  VEDOAHS. 

Les  Vuddahs,  ou  tribus  sauvages  qui  habitent  l'intérieur  de 
Ceylan,  ont  été  décrits  par  Knox  (3;,  Teiinenl  [h),  et  Bailey  (5). 

(1)  Kolben,  Inc.  cit.,  p.  lia. 

(2)  toc.  efl.,  p.  122. 

(3)  Knov,  Relation  historique  de  Ceylan,  1881. 
{4|  Tenaenl,  Ceylan. 

(5)  Transaction»  rfe  h  S>Ki<:H-  cthr.rfngitfuc,  nouvelle  série,  vol.  Il,  p.  278. 
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Ils  vivent  dans  des  huttes  très-grossièrement  faites  de  branches 
d'arbres  et  d'écorce,  et  cultivent  de  petits  champs  de  chena, 
omis  le  fond  de  leur  nourriture  se  compose  de  miel  et  du  produit 
de  leur  chasse.  Leurs  armes  consistent  en  haches,  arcs  et  flèches. 
Ils  ne  sont  pas  très- habiles  a  se  servir  de  ces  dernières,  car  ils 
ne  chassent  que  le  gros  gibier,  et  l'art  de  la  vénerie  consiste  pour 
eux  à  se  glisser  en  rampant  près  de  leur  proie  et  il  la  saisir  à 
l'improviste.  Ils  chassent  très-bien  le  daim  à.  l'affût,  et,  outre 
d'excellents  chiens,  ils  ont  aussi  des  buffles  pour  la  chasso.  Ces 
animaux  sont  si  bien  dressés  qu'ils  se  laissent  conduire  avec  une 
corde  passée  autour  de  leur  corne.  C'est  la  nuit  qu'on  les 
emploie.  Le  buffle  broute,  l'homme  se  tient  tapi  derrière  lui,  et 
ainsi,  sans  être  vu,  sans  éveiller  de  soupçon,  il  se  jette  sur  sa 
proie. 

Ils  n'ont  point  de  poterie  et  leur  cuisine  est  des  plus  primitives. 
C'est  à  peine  s'ils  portent  des  vêtements  :  tout  leur  cosluine  se 
réduit  à  un  sordide  haillon  retenu  sur  le  devant  par  un  cordon 
qui  fait  le  tour  de  la  taille.  Peut-être  le  vêtement  des  femmes 
est-il  un  peu  plus  grand  que  celui  des  hommes,  mais  à  cela  se 
borne,  semble-t-il,  toute  la  différence.  Ces  indigènes  sont  Irès- 
sales  et  (rès-pelits;  la  taille  ordinaire  des  hommes  est  de  II  pieds 
0  pouces  à  5  pieds  i  pouce,  celle  des  femmes  de  îi  pieds 
fi  pouces  à  a  pieds  8  pouces.  Au  jugement  de  M.  Bailey,  il  serait 
impossible  d'imaginer  un  plus  barbare  échantillon  de  la  race 
humaine. 

Ils  offrent  toutefois  une  particularité  remarquable  qu'il  serait 
injuste  de  passer  sous  silence.  Ils  sont  doux,  affectueux  et  fidèles 
dans  leurs  rapports  conjugaux;  ils  abhorrent  la  polygamie  et 
ont  un  proverbe  qui  dit  :  la  mort  seule  peut  séparer  le  mari  et 
la  femme.  A  cet  égard  ils  diffèrent  beaucoup  de  leurs  voisins 
plus  civilises  (1).  Un  intelligent  chef  kandien,  qui  accompagnait 


(1)  H  est  juste  d'ajouter  que  les  Karidiem  uni,  dit-on,  fait  beaucoup  de 
progrès  sous  co  rapport  depuis  quelques  années. 
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M.  Itailey  dans  sa  visite  à  cesVeddahs,  «se  niontni  très-scanda- 
lisé  de  cette  barbarie  qui  consiste  à  n'avoir  qu'une  seule  femme, 
el  à  no  la  quitter  que  séparé  d'elle  par  la  mort.  »  C'est  disait-il, 
«  absolument  comme  les  Wanderoos  a  (singes).  Toutefois,  jusque 
dans  leurs  relations  matrimoniales,  les  Yeddahs  ne  sont  pas  de 
tout  point  recoramandablcs,  car  il  est,  ou  il  était  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  très-ordinaire  de  les  voir  épouser  leur  sœur 
cadette,  Ce  fait  est  d'autant  plus  étrange  que  le  mariage  avec 
une  sœur  ainéc  leur  semble  aussi  horrible  qu'à  nous,  Ils  ne 
paraissent  pas  avoir  de  religion. 

LES  INSULAIRES  DES  ILES  ANDAWAN. 

Les  Mincopies  ou  habitants  des  lies  Andamau  ouf  été  décrits 
par  le  docteur  Mounll  (I)  et  le  professeur  Owen,  qui  les  consi- 
dèrent comme  «  étant  peut-être  le  peuple  le  plus  primitif,  celui 
qui  occupe  le  plus  bas  échelon  de  la  civilisation  humaine  » . 
l,curs  huttes  se  réduisent  à  quatre  poteaux;  les  deux  de  devant 
ont  de  G  à  8  pieds  de  hauteur,  ceux  de  derrière  n'ont  que 
1  ou  2  pieds.  Ouvertes  sur  les  côtés,  ces  cabanes  ont  un  toit  de 
bambou,  ou  de  feuilles  de  palmier,  étroitement  reliées  cuire 
elles.  Ces  Mincopies  vivent  surtout  de  fruits,  de  mangues  et  de 
crustacés.  Quelquefois,  cependant,  ils  tuent  les  cochons  de  petite 
taille  qui  courent  â  l'état  sauvage  dans  les  jungles. 

Ils  ont  des  canots  creusés  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  avec 
une  hache  en  forme  de  P  et  probablement  aussi  à  l'aide  du  feu. 
Ils  connaissent  l'usage  des  boute-hors,  lesquels  ftmtefnis  sem- 
blent avoir  été  récemment  introduits  chez  eux,  car  les  premiers 
écrivains  n'en  font  pas  mention  (2).  Leurs  (lèches  et  leurs  lances 
se  terminent  fiéiiéralemeul,  aujourd'hui,  par  des  pointes  de  fer 

(1]  Hountl,  flfiï'ifrr.'fii'ï  d  firpnliirff  chez  1rs  inmiimrrs  <l«  Attilamm.  —  Vojïl 
limites  Compte)  rr  ndm  de  la  Société  tlhnologiqat,  nouille  série,  vol.  Il,  p.  1(1. 
(3)  Nountl.,  lac.  cil.,  p.  317. 
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ou  de  verre  qu'ils  tirent  .des  bateaux  uaufrogés  el  qui,  chez  eux, 
ont  remplacé  l'os.  Leurs  harpons,  comme  ceux  de  tant  d'autres 
sauvages,  ont  un  dard  mobile,  et  une  longue  corde,  qui  permet 
do  le  tenir  encore,  après  qu'il  s'est  enfoncé  dans  les  flancs  de  la 
victime  (1).  Ils  sont  très-habiles  u  tirer  do  l'arc  et  «  s'en  servent 
à  ÙO  ou  50  mètres  avec  une  sûreté  infaillible  ».  Leurs  filets  sont 
d'un  travail  adroit  et  très-propre.  Ils  n'ont  point  de  poteries  :  des 
écailles  ou  des  morceaux  de  bambou  leur  tiennent  lieu  de  vais- 
selle pour  contenir  l'eau.  Ils  tuent  le  poisson  avec  le  harpon, 
ou,  à  l'aide  de  petits  filets  à  main,  ils  prennent  tous  ceux  que 
dépose  la  marée.  On  dit  même  qu'ils  savent  plonger,  et  aller 
les  saisir  dans  l'eau  de  leurs  propres  mains  (2). 

Ils  se  couvrent  de  boue  et  se  tatouent,  mais  ne  portent  point 
do  vêtements."  Ils  semblent,  en  effet,  dépourvus  de  tout  senti- 
ment de  pudeur,  et  beaucoup  de  leurs  habitudes  ressemblent  k 
celles  de  la  brute.  Ils  n'ont  ni  idée  d'un  Être  suprême,  ni  religion, 
ni  croyance  à  une  vie  future.  Après  la  mort ,  le  cadavre  est 
enterré  assis.  Quand  on  suppose  que  les  chairs  en  sont  entière- 
ment détachées,  on  exhume  le  squelette  et  chacun  des  parents 
du  défunt  s'approprie  un  ossement.  Si  c'est  un  homme  marié, 
la  \euve  prend  le  crâne  et  le  porte  suspendu  par  une  cordo 
autour  de  son  cou  (8), 

Ils  ne  possèdent  ni  chiens,  ni  animaux  domestiques,  a  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  à  leur  volaille. 

LES  AUSTRALIENS. 

Les  naturels  de  l'Australie  étaient  à  peine,  s'ils  l'étaient  seule- 
ment, plus  avancés  en  civilisation  que  ceux  des  lies  Anduman. 
Les  «  maisons  »  observées  par  le  capitaine  Cook  «  à  Bolany  bay, 
où  se  trouvait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  ce  genre,  étaient 

(lj  Mon  al!,  loe,  cit.,  p.  328. 

(î)  là".,  lac  cil.,  po^es  310,  333. 

(3)  M.,  loe.  cil.,  p.  337. 
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juste  assez  hautes  pour  qu'un  homme  put  s'y  tenir  debout,  mais 
n'étaient  pas  assez  larges  pour  lui  permettre  rte  s'étendre  de  tout 
sou  long  dans  aucun  sens  :  elles  avaient  la  forme  d'un  four  et 
étaieut  faites  de  baguettes  flexibles,  épaisses  à  peu  près  comme 
le  pouce  d'un  homme;  la  demeure  est  formée  en  enfonçant  dans 
le  sol  les  deux  bouts  de  ces  baguettes  et  les  couvrant  ensuite  de 
feuilles  de  palmier  et  de  larges  morceaux  d'écorce;  la  porte 
n'est  qu'un  vaste  trou  pratiqué  à  l'une  des  extrémités.  t>  En 
avançant  vers  le  nord  où  le  climat  est  plus  chaud,  on  rencontrait 
des  huttes  moins  solides  encore,  et  qui,  complètement  ouvertes 
d'un  côté,  méritaient  même  a  peine  ce  nom  de  huttes,  n'étant 
guère  qu'un  abri  contre  le  vent.  Enfin,  les  indigènes,  observés 
par  Dampier,  près  du  cap  Lévéque,  sur  la  côte  nord-ouest, 
paraissaient  n'avoir  pas  de  demeures  du  tout.  Autour  de  leurs 
lieux  de  résidence,  le  capitaine  Cook  remarqua  «  d'énormes 
monceaux  de  coquillages,  dont  le  poisson,  à  ce  que  nous  suppo- 
sâmes, leur  avait  servi  de  nourriture  ■  (1).  Le  capitaine  Grey 
décrit  aussi  des  tas  de  coquillages  analogues  (2),  dont  plusieurs 
couvraient  l'étendue  d'un  demi-acre  et  n'avaient  pas  moins  de 
10  pieds  de  haut.  C'est  Dampier,  toutefois,  qui  semble  les  avoir 
mentionnés  le  premier  (3). 

La  nourriture  des  sauvages  de  l'Australie  varie  beaucoup  sui- 
vant les  différentes  parties  du  continent.  En  général,  on  peut 
dire  qu'ils  se  nourrissent  de  racines  diverses,  de  fruits,  de  cham- 
pignons, de  crustacés,  de  grenouilles,  d'insectes,  d'reufs  d'oiseaux, 
d'oiseaux,  de  poissons,  de  tortues,  de  kangourous,  de  chiens,  et 
quelquefois  de  veaux  marins  ef  de  baleines  (a).  Cependant, 
autant  que  je  puis  le  savoir,  ils  ne  sont  pas  capables  de  tuer 
eux-mêmes  des  baleines,  maïs  lorsqu'un  do  ces  cétacés  vient 
s'échouer  sur  le  rivage,  c'est  une  véritable  aubaine  que  le  ciel 

(i)  Cook,  Premier  voyage,  vol.  111,  p.  598. 

[2]  Grey,  toc.  cit.,  vol.  I,  p.  110.  Voye»  aussi  King,  Australie,  vol.  t,  p.  87. 

(3)  Dampier,  Voyaga  de  Pinktrton,  vol.  Il,  p.  Û73. 

(11  Grey,  Erptoralfoni  dansf Australie  du  nord-ouwl  «I  de  [ouest,  p.  263. 
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leur  envoie.  On  allume  aussitôt  des  feux  pour  répandre  la  nou- 
velle du  joyeux  événement.  Alors,  ils  se  frottent  de  graisse  par 
tout  le  corps  et  font  subir  la  même  toilette  à  leurs  épouses  favo- 
rites; après  quoi  ils  s'ouvrent  un  passage  à  travers  le  gros 
jusqu'à  la  viande  maigre,  qu'ils  mangent  tantôt  crue,  tantôt 
grillée  sur  des  bâtons  pointus.  A  mesure  que  d'autres  indigènes 
arrivent,  «  leurs  mâchoires  travaillent  bel  et  bien,  dans  la 
baleine,  et  vous  les  voyez  grimpant  deçà  et  delà,  sur  la  puante 
carcasse,  à  la  recherche  des  fins  morceaux  » .  Pendant  des  jours 
entiers,  «  ils  restent  près  de  la  carcasse,  frottés  de  graisse 
fétide  des  pieds  à  la  tête,  gorgés  do  viande  pourrie  jusqu'à 
satiété,  portés  à  la  colère  par  leurs  excès  et  engagés  ainsi  dans 
des  rixes  continuelles,  affectés  d'une  maladie  cutanée  que  leur 
donne  cette  nourriture  de  haut  goût,  offrant  enfin  un  spectacle 
dégoûtant.'  Il  n'y  a  rien  au  monde,  ajoute  le  capitaine  Grey, 
de  plus  repoussant  à  voir,  qu'une  jeune  indigène  aux  formes 
gracieuses,  sortant  de  la  carcasse  d'une  baleine  en  putréfaction  » . 
Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  Australiens  écrasent 
aussi  les  os  pour  en  extraire  la  moelle.  Ils  sont  excessivement 
friands  de  substances  grasses. 

Dans  une  caverne  de  la  côte  nord-est,  M.  Cunnïughani  observa 
certaines  «  figures  passables  de  requins,  marsouins,  tortues, 
]f''/a]'ds,  ii'épurii^.  étoiles  de  mer,  massues,  canots,  calebasses,  et 
de  quelques  quadrupèdes  qui  avaient,  sans  doute,  la  prétention 
d'être  des  kangourous  et  des  chiens  »  (1).  Il  esl  douteux,  toute- 
fois, que  ce  soit  l'œuvre  îles  indigènes  d'aujourd'hui.  Les  Alfou- 
ras,  loin  d'en  réclamer  l'honneur,  les  attribuent  à  une  inter- 
vention diabolique.  En  oulrc,  ils  sont,  suivant  le  témoignage  de 
M.  Oldlield,  «  absolument  incapables  de  comprendre  les  repro- 
ductions artistiques  les  plus  frappantes  de  véril^^omuie  on 
leur  faisait  voir  une  grande  gravure  coloriée  représentant  un 
allongé  le  la  INouvelle-HijHamle,  l'un  déclara  que  c'élail  un 


(I)  King,  vol.  Il,  p.  Ha.  -  Grey,  vol.  I,  p.  m. 
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vaisseau,  un  aulre,  uu  kangourou,  el  ainsi  du  reste;  pas  un, 
sur  une  douzaine,  ne  reconnut  dans  ce  portrait  quelque  ressem- 
blance avec  lui-même  (1)  » . 

Les  Australiens  observés  par  Cook  et  Dampier  étaient  entière- 
ment dépourvus  do  vêtements,  et  leur  principal  ornement  con- 
sistait en  un  os  long  de  5  ou  6  pouces  et  épais  d'un  1/2  pouce, 
qu'ils  se  passaient  dans  le  cartilage  du  nez.  Ils  ne  se  latouaient 
pas.  Sur  la  côte  nord-ouest,  King  remarqua  chez  plusieurs  des 
naturels  une  décoration  très-singulière.  De  3  pouces  en  3  pouces, 
depuis  le  haut  de  la  poitrine  jusqu'au  nombril,  le  corps  présen- 
tait des  incisions  lion/unlalt»,  dont  les  ci  cal  ri  ce  s  avaient  au 
moins  t  pouce  de  diamètre  et  formaient  une  saillie  d'un  l/i  pouce 
au-dessus  de  la  peau  (3).  Certains  d'entre  eux  attachaient  à 
leurs  cheveux,  avec  de  la  gommo,  des  dents  do  kangourous  ou 
môme  d'hommes,  des  queues  de  chiens,  des  os  do  poisson,  des 
morceaux  do  bois,  et  autres  objets  qu'ils  considéraient  comme 
des  ornements.  Souvent  ils  portaient  sur  eux  des  lambeaux  de 
la  dépouille  de  l'opossum  ou  du  kangourou,  non  toutefois  par 
un  motif  de  décence,  niais  pour  se,  tenir  chaud,  et  pour  se  garan- 
tir, a  la  chasse,  contre  les  épines.  Cependant,  suivant  d'Urville, 
les  naturels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ne  trouvaient  pas  dé- 
cent que  les  jeunes  enfants  allassent  tout  nus  (3). 

Sur  les  côtes  nord-est,  ils  se  servent  de  canots  faits  d'un  seul 
tronc  d'arbre,  creusé  probablement  à  l'aide  du  feu.  «  Ces  canots 
sont  longs  d'environ  lù  pieds,  très-étroits ,  et  pourvus  d'un 
boutc-hors  {h),  o  Vers  le  sud,  les  embarcations  se  réduisaient  à 
un  morceau  d'écorce,  dont  les  extrémités  étaient  reliées  ensemble, 
et  dont  lo  milieu  était  maintenu  ouvert  an  moyen  de  petits 
arcs-bouta^  de  bois.  Les  tribus  occidentales  n'ont  pas  de 

|1|  Oldteld,  Ott  aborigène*  de  l'Auitraiie.  Compte  rendus  de  la  Société 
Bthnoiogiaue,  nouvelle  lérie,  vol.  III. 
(3)  Lue.  oit,  p.  W- 

(3)  D'Urville,  Voyage  de  l'Astrolabe,  vol.  I,  p.  471, 

(4)  V roycinel,  Voyage  autour  du  monde,  vol.  1I(  p.  705i 
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canots  (I),  parce  que,  suivant  Ring  (2),  le  gros  bois  y  man- 
que (3).  Elles  remplacent  la  pirogue  par  une  longue  bûche, 
sur  laquelle  on  se  met  à  cheval,  en  ramant  de  chaque  main 
avec  un  morceau  d'écorce.  Quelques  tribus  attachent  onsemblo 
quatre  ou  cinq  troncs  de  manglier,  de  maniera  à  former,  dans 
des  proportions  restreintes,  une  sorte  de  train  de  bois,  ou  de 
radeau.  La  tribu  observée  par  Dampier  était  encore  inférieure 
sous  ce  rapport;  elle  n'avait  o  ni  bateaux,  ni  «mois,  ni  même 
la  bûche  qui  ailleurs  en  tient  lieu  ».  Pourtant  c'était  une  popu- 
lation voisine  de  la  mer,  qui  vivait  surtout  de  poisson,  et  qui 
allait  à  la  nage  d'une  tle  à  l'autre.  Il  est  très-curieux  de  constater 
l'absence  de  canots  chez  des  geus  dont  les  habitudes  étaient  si 
aquatiques,  et  dont  la  nourriture  était  presque  exclusivement 
tirée  de  la  mer. 

Leur  mobilier  est  très-simple.  Ils  n'ont  aucune  comiaissauce 
de  la  poterie,  et  portent  l'eau  dans  un  petit  vase  d'écorce.  Ils 
ne  connaissent  même  pas  l'eau  chaude,  dont  la  vue  les  remplit 
d'étounemeut  (S).  *  Plusieurs  portent  un  pelit  sac  rappelant  les 
dimensions  moyennes  d'un  de  nos  réseaux  à  choux,  et  composé 
de  mailles  engagées  les  unes  dans  les  autres,  comme  les  bourses 
que  tricotent  chez  nous  les  dames.  Ce  sac,  l'homme  le  porte 
flottant  sur  le  dos  et  suspendu  par  un  petit  cordon  qui  entoure 
la  tête.  11  contient  généralement  un  ou  deux  morceaux  de  couleur 
et  de  résine,  des  hameçons  et  des  ligues,  un  ou  deux  coquillages, 
dont  on  fait  des  hameçons,  quelques  pointes  de  dards,  et  leurs 
ornements  accoutumés  ;  voilà  toutes  les  richesses  terrestres  du 
plus  opulent  de  ces  sauvages.  » 

Le  capitaine  Grcy  dresse  un  inventaire  analogue,  eu  y  ajou- 
tant, toutefois,  une  pierre  plate  pour  broyer  les  racines  (5).  Ils  ont 

(t)  Coot,  Premier  voyage,  vol.  III,  p.  613. 

(î)  Loc.  cit.,  vol.  I,  pages  36,  43,  BB;  -ol.  Il,  pages  66,  fi». 

(3)  Toutefois,  daus  sa  me  de  Carceuing  bay,  le  pars  parail  bien  boisô, 

(S)  D'iîmlle,  rot.  I,  p.  461. 

(â)  Lot.  cit.,  p.!66. 
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aussi,  on  pierre,  des  hachettes,  des  marteaux  et  des  couteaux; 
plus  des  cailloux  et  des  baguettes  pour  déterrer  les  racines. 
ïic  1M  Le  marteau  sert  à  tuer  les  veaux  marins  ou  les  autres 
animaux,  et  à  briser  l'écaillé  des  crustacés.  Le  manche 
est  long  de  12  à  15  pouces  :  l'une  de  ses  extrémités  est 
pointue,  l'autre  est  garnie  de  chaque  côté  d'uue  pierre 
solide,  attachée  au  bois  avec  de  la  gomme.  Les  cou- 
teaux ont  un  manche  semblable  :  le  bout  est  armé 
d'une  rangée  de  morceau  de  quartz  ou  de  caillou  fixés 
avec  do  la  gomme,  de  même  que  pour  lo  marteau. 

Les  naturels  de  Rotauy  bay  avaient  des  hameçons, 
mais  point  de  fdets;  au  contraire,  le  capitaine  Grcy, 
dans  la  description  qu'il  fait  des  indigènes  de  l'Australie 
occidentale,  mentionne  des  filets,  mais  point  d'hame- 
çons, et,  selon  Dampier,  les  naturels  du  nord-ouest 
«  n'avaient  pas  d'engins  pour  la  pèche  du  gros  poisson  •>  ; 
ceux  qui  ont  élé  vus  par  King  étaient  également  dé- 
çons  (1).  Dans  tout  le  con- 
iloi  de  la  fronde,  de  l'arc 


îrvus  de  Blets  et  d'haï 
linent,  ils  ignoraient  1 
et  des  flèches.  En  rêva 
massues  (fig.  168),  de 
singulières,  savoir,  le 
(fig.  149).  U  lance,  toi 
«Elle  est  longue  d'envi 


ils  il 


.aient  des  lances,  des 
et  deux  armes  tres- 


e  nationale, 
mince,  faite 


belec.  htant  dumiée  su  légèreté,  on  aurait  peine  a 
croire  qu'elle  pût  avoir  quelque  force  de  projection  : 
cela  serait  impossible,  en  effet,  sans  le  secours  du 
îvumuiera,  sorte  de  bâton  droit  et  plat,  long  de  3  pieds 
et  terminé  par  un  tuyau  d'os  ou  de  peau,  dans  lequel 
est  fixé  l'extrémité  de  la  lauce.  On  prend  la  wnmmera 
<"'■  ,(ans  la  main  droite  avec  trois  doigts,  tandis  qu'on  tient 
ince  entre  le  pouce  et  l'index.  Avant  de  lancer  l'arme,  ou 
tw.  cil.,  vol.  Il,  137. 
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ibraloire  qui,  à  ce  qu'on  suppose, 
trécisîon  ;  quand  ou  lâche  la  lance, 
nain,  cl  l'usage  fie  ce  procédé  si 
force  île  projection  du  Irait.  Us  se 


effet,  qu'il  les  a  souvent  vus  tuer  un  pigeo 
avec  une  lance,  à  la  distance  de  31)  iuétiv> 
et  le  capitaine  Cook  dit  «  qu'à  50  mètres  d 
distance,  ces  Indiens  étaient  plus  surs  d 
leur  coup  que  nous  ne  pourrions  l'être  avec 
une  seule  halle»  (-2).  Pour  lancer  leurs 
longs  javelots,  les  Australiens  n'ont  point 
recours  au  wummera,  niais  iï  ta  force  du 
bras  seul.  Ils  ont  aussi  plusieurs  autres 
sortes  de  traits;  l'un  d'eux,  employé  dans  la 
chasse  ù  la  tortue,  porte  une  lame  mobile 
et  barbelée,  attachée  nu  bout  de  l'arme  par 
une  ficelle  ;  quand  la  tortue  est  frappée,  le 
javelot  se  détnche  de  sa  pointe,  qui  reste, 
enfoncée  dans  le  corps  de  la  victime,  tandis 
que  le  manche  sert  tant  à  empêcher  les 
mouvements  de  la  tortue  qu'à  indiquer  sa 
position,  comme  le  liégo  de  ta  ligue.  Une  i 
arme  semblable  est  en  usage  chez  les  Esqui-  I 
maux,  les  Mincopies,  les  Indiens  du  Brésil, 
et  antres  sauvages.  Mais  l'arme  la  plus 
extraordinaire,  et  qui  est  tout  ii  fait  propre  ii  l'Australie,  c'est 
le  boomerang.  On  appelle  ainsi  un  bâton  de  forme  courbe, 
généralement  arrondi  d'un  coté,  plat  de  l'autre,  long  d'en- 
viron 3  pieds,  et  large  de  2  pouces  sur  S/A  de  pouce  d'épats- 
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seul'.  A  première  vue,  il  ressemble  a,  une  épéo  do  buis  très- 
grossièremonl  faite.  11  est  employé  également  à  la  chasse  et 
à  la  guerre.  «  On  le  prend  par  un  bout  dans  la  main  droite, 
et  on  le  jette  comme  une  faucille,  soit  eu  l'air,  de  1ms  en  haut, 
soit  de  haut  eu  bas,  de  façon  qu'il  frappe  la  terre  à  linéi- 
que distance  île  celui  qui  l'a  lancé.  Dans  le  premier  cas,  il 
vule  avec  un  mouvement  de  rotation  indiqué  pur  sa  forme; 
après  s'être  élevé  dans  l'air  à  une  grande  hauteur,  il  décrit  sou- 
dain une  orbite  elliptique  qui  le  l'amène  à  un  endroit  voisiu  de 
son  point  de  départ.  Si  on  le  jette  eu  bas  sur  le  sol,  il  rebondit  eu 
ligne  droite  eu  poursuivant  un  mouvement  do  ricochet,  jusqu'à 
ce  qu'il  frappe  l'objet  que  l'on  veut  atteindre.  Ou  tue  de  cette 
façon  les  oiseaux  et  les  petits  animaux,  ainsi  que  les  canarda.  La 
plus  singulière  combe  décrite  par  cette  arme  a  lieu  quand  elle 
est  lancée  en  l'air,  au-dessus  d'un  angle  de  fiT>  degrés;  invaria- 
blement, alors,  elle  revient  en  arrière,  et  l'indigène  qui  la  lance, 
au  lieu  de  faire  face  à  l'objet  qu'il  veut  atteindre,  lui  tourne  le 
dus  ■.11-  »  M.  \icnT,  gentleman  qui  résida  quelque  temps  en 
Australie,  m'apprend  qu'un  jour,  voulant  s'assurer  de  l'habileté 
avec  laquelle  on  pouvait  se  servir  du  boomerang,  il  offrit  une 
récompense  de  6  pence  pour  chaque  fois  que  le  boomerang 
reviendrait  à  l'endroit  d'où  on  l'aurait  jeté.  11  traça  sur  le  sable 
un  cercle  de  5  à  0  pieds  de  diamètre,  et,  quoique  l'arme  fut 
lancée  avec  beaucoup  de  force,  l'indigène  réussit  à  la  faire 
retomber  dans  le  cercle  cinq  fuis  sur  douze.  H.  Oldb'eld  (2),  au 
contraire,  parle  bien  moins  favorablement  du  boomerang.  Il 
n'est,  dit-il,  que  peu  usité  à  la  guerre,  et  les  naturels  «  n'y 

se  réunissent  par  grandes  troupes,  le  boomerang  est  d'un  usage 
essentiel,  car  si  l'on  en  jelto  beaucoup  à  la  Ibis  au  milieu  d'une 

(i)  Vnittd  Slatei  eaplor,  Eœp-,  Inc.  cit. 

[•>}  L'uj«[iii"i  fNiÎN-  ils  /■(  s.i.rV.V  .■(/iii„(„.j/.(u,-,  LLiiiiii:!].'  sir'u;  vol.  III,  |i.  3G.'i. 
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bandu  considérable  de  poules  il' eau,  ou  est  sûr  do  prendre  bon 
nombre  de  ces  oiseaux.  « 

Ils  so  procurent  du  feu  en  frottant  doux  morceaux  de  bois  l'un 
contre  l'autre.  Toutefois,  comme  cotte  opération  est  très-fati- 
gante, surtout  quand  le  temps  est  humide,  ils  prennent  grand 
soin  d'empêcher  le  feu,  une  fois  allumé,  de  s'éteindre.  Pour 
cela,  ib  emportent  souvent  avec  eux  une  pomme  de  banksia,  qui 
brûle  lentement,  comme  du  l'amadou  (1). 

Les  Australiens  observés  par  le  capitaine  Cook  «  n'avaient 
nulle  idée  du  trafic  ut,  dit-il,  nous  ne  pouvions  leur  en  commu- 
niquer aucune  :  ils  recevaient  les  ohji'is  que  nous  leur  donnions, 
mais  ils  m:  paiMis-aicnt  j;iin;us  comprendre  nus  signes,  quand 
nous  leur  demandions  quelque  chose  en  retour.  Lit  même  indif- 
férence qui  lus  empêchait  d'acheter  ce  que  nous  avions,  les 
empêchait  aussi  d'essayer  de  nous  voler  :  s'ils  avaient  eu  plus 
de  convoitises,  ils  auraient  été  moins  honnêtes  »  (2).  Néanmoins, 
dans  d'autres  endroits,  ils  sont  plus  avancés  sous  en  rapport. 
Diverses  espèces  île  couleurs,  dus  plumes,  des  coquillages,  des 
ustensiles  et,  en  particulier,  des  cailloux,  tels  sont  les  principaux 
articles  de  leur  commerce. 

La  polygamie  est  permise,  mais  on  regarde  comme  un  acte 
d  egoïsme  et  de  déraison  de  prendre  plus  de  deux  épouses.  Si 
un  homme  marié  meurt,  son  frère  hérite  do  la  veuve,  qui  «  so 
rend  dans  la  hutte  de  son  second  mari  trois  jours  après  la  mort 
du  premier  » .  Cette  coutume  ne  témoigne  pas  que  leurs  affec- 
tions soient  bien  solides. 

Ils  n'ont  ni  religion,  ni  idée  de  la  prière;  mais  la  plupart 
croient  aux  mauvais  esprits,  et  tous  ont  grand  pour  des  sorciers. 
Une  superstition  remarquable  chez  eux,  c'est  de  s'imaginer  que 
personne  ne  meurt  jamais  île  mort  naturelle. 

Le  capitaine  Wilkus  (3)  décrit,  comme  il  suit,  uu  enterrement 

(t)  D'UmHe,  vol,  I,  p.  m. 
(5)  Cook,  lue.  cil.,  p.  G35. 

(3)  WITJiob,  [oc.  ci(,,  vul.  Il,  p.  196.  -  Filuroy,  toc.  cil.,  ïol.  Il,  p.  6SB. 


lu  corps,  et  la  tûte  fléchie  en  avant;  le  cadavre  tout  entier  est 
enveloppé  dans  un  linceul.  On  creuse  alors  une  tombe  ovale, 
d'environ  6  pieds  de  long,  sur  A  de  large  et  5  de  profondeur. 
Au  fond  est  un  lit  de  feuilles  couvert  d'un  manteau  de  peau 
d'opossum,  et  d'un  sac  de  peau  de  kangourou  rembourré, 
pour  servir  d'oreiller;  le  corps  est  déposé  là-dessus  avec  les 
armes  et  les  autres  objets  qui  ont  appartenu  au  défunt.  Ou 
répand  ensuite  sur  le  cadavre,  des  feuilles  et  des  branches 
d'arbre,  puis  ou  comble  la  fosse  avec  des  pierres.  Enfui,  la  terre 
qu'on  a  retirée  est  remise  sur  le  tout,  cl  forme  nu  monti- 
cule de  8  ou  !)  pieds  de  haut.  Selon  d'L'rvillo,  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  enterrent  les  jeunes  et  brûlent  les 
vieux  (1).  D'autres  tribus  en  usent  différemment  avec  leurs 
morts;  mais,  nulle  pari,  les  Australiens  ne  s'adonnent  au 
cannibalisme  comme  à  un  fait  d'habitude  ou  volontaire,  bien 
qu'assez  souvent  ils  y  soient  poussés  par  l'absence  d'une  autre 
nourriture. 

Rien,  peut-être,  ne  nous  donne  une  idée  plus  nette  de  la  con- 
dition intellectuelle  de  ces  misérables  sauvages,  que  le  fait  qu'ils 
sont  incapables  de  compter  leurs  propres  doigts,  ceux  même 
d'une  seule  main.  M.  Crawford  (2)  a  examiné  la  nu  nié  rat  ion  de 
(rente  dialectes  australiens  «  et,  dans  aucun  cas,  ils  ne  .semblent 
dépasser  le  ((ombre  quatre  » .  M.  Scolt  Niud,  il  est  vrai,  a  donné 
une  relation  des  Australiens  du  détroit  du  Roi-George.  Il  y  a 
ajouté  un  vocabulaire  cunleimut  les  noms  de  nombre,  et  ceux-ci 
atteignent  jusqu'à  cinq.  Hais  le  terme  qui  traduit  ce  dernier 
chiffre  équivaut  à  noire  mot  «  beaucoup  » .  Hn  réalité,  le  mot 
«  cinq  »  éveille  dans  leur  esprit  l'idée  d'un  grand  nombre, 
comme  chez  nous  a  cent  «  ou  «  mille  » . 

(i)  D'UiviUe,  vol.  I,  p.  «s. 

[2   Campiez  jvillim  ilï  la  Hirirl,'  i-Miriuicyi'/uc,  inuYullu  iieu;  lui.  H,  ]).  84. 
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Les  habitants  de  la  terre  de  Yan-Dicmen  étaient  absoluniont 
aussi  misérables  que  ceux  de  l'Australie.  Suivant  le  témoignage  du 
capitaine  Oiiik,  ils  n'avaient  ni  maisons,  ni  vèlrim'ids,  ni  eannts, 
ni  engins  pour  pécher  le  gras  poisson,  ni  filets,  ni  hameçons;  ils 
vivaient  de  moules,  de  pétoncles,  de  bigorneaux,  et  leur  seule  arme 
était  une  perebe droite,  dont  un  des  bouts  était  aiguisé  (I  ) .  M.  Dovc 
nous  apprend  qu'ils  sont  entièrement  dépourvus  a  d'idées  ei  de 
sentiments  moraux  ».  C'est  à  peine,  en  effet,  s'il  semble  les 
considérer  comme  des  êtres  doués  de  raison  (2).  Ils  ne  peuvent 
exprime]'  îles  idées  abstraites  et  n'ont  pas  mente  de  mot  pour 
exprimer  «un  arbre».  Quoiqu'ils  connaissent  bien  le  feu,  plu- 
sieurs tribus  au  moins  paraissent  ignorer  comment  on  se  l'est 
procuré  à  l'origine,  et  comment  on  pourrait  le  rallumer  s'il 
venait  à  s'éteindre.  «  Dans  toutes  leurs  courses,  dit  M.  Dovc, 
ils  emportent,  avec  un  soin  tout  particulier,  de  quoi  alimenter 
le  feu.  Leur  mémoire  ne  leur  fournit  point  d'exemple  d'un 
temps  où  ils  fussent  obligés  de  faire  appel  à  leurs  ressources 
d'invention  pour  ressusciter  un  élément  aussi  indispensable  que 
l'est  la  flamme,  il  leur  santé  et  à  leur  bien-être.  Comment  cet 
élément  est  venu  primitivement  en  leur  possession,  ils  ne  le 
savent  pas.  Que  ce  soit  un  présent  de  la  nature  ou  un  produit 
de  l'art  Cl  de  l'industrie  humaine,  ils  ne  peuvent  se  rappeler 
une  époque  où  il  leur  ait  manqué....  Ce  son!  les  femmes  qui 
sont  spécialement  chargées  de  porter  en  main  un  tison,  dont 
elles  ravivent  avec  soin  la  flamme  de  temps  en  temps,  quand  elle 
menace  de  s'éteindre  »  (3). 

(1)  Cook,  Troisième  voyage,  vol.  I,  p.  106. 

(3)  Dovc,  Tamaaian  Imira.  of  nul.  Se,  Toi,  [,  p.  2â9. 

(3)  Dora,  Tatmanîan  Joarn.  ofnal.  Se.,  vol.  I,  p.  25n. 
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1NSUIAIBES  11E  TOI. 

Les  lies  ilt:  l'océan  Pacifique  renferment  deux  races  d'hommes 
Iros-disiiucti's  :  la  rare  nègre  et  lit  i  ai'i-  polyni  •sïi.'iine .  L'espace 
dont  je  dispose  nu  me  permel  pas  d'entrer-  dans  les  questions 
intéressantes  ijui  concernent  leurs  rapports  et  leurs  affinités. 

Les  habitants  des  îles  Vili  ont  été  comptés,  par  beaucoup 
d'écrivains,  parmi  les  nègres.  Ils  sont  plus  noirs  que  les  Polyné- 
siens. Ils  ont  aussi  les  mâchoires  plus  larges,  et  leur  chevelure, 
sans  être  précisément  laineuse,  est  Irisée.  C'est  une  rare  puis- 
sante, mais  moins  gracieuse  ipie  les  Polynésiens.  Toutefois,  leur 
langue  est  plutôt  polynésienne  que  nègre.  Leurs  institutions, 
leurs  coutumes  et  leurs  mœurs  les  rapprochent  en  partie  de 
l'une,  en  partie  de  l'autre  de  ces  deux  races  (1).  11  est  remar- 
quable qu'ils  ne  prononcent  point  les  consonnes  b,  il,  y,  sans 
les  faire  précéder  de  m  ou  de  ».  Ainsi,  ils  disaient  Mbau,  Ndwn- 
i/na,  ÏVgata.  Or,  ou  sait  combien  ces  sons  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  les  mots  nègres. 

La  nourriture  des  insulaires  de  Yiti  se  compose  de  poisson, 
de  tortues,  de  crustacés,  de  crabes,  de  chair  humaine,  toutes 
les  l'ois  qu'ils  peuvent  s'en  procurer,  de  taro,  d'ignames,  de 
inaiulrai,  de  bananes  et  de  noix  de  coi  n.  Les  hautes  classes  y 
ajoutent  ù  l'occasion  du  porc  et  de  la  volaille.  L'ara  est  leur 
boisson  habituelle,  et  celle  dont  ils  usent  dans  toutes  leurs  céré- 

Leurs  armes  consistent  eu  lances,  frondes,  massues,  ares 
et  flèches.  Ces  lances  ont  de  10  à  15  pieds  de  long,  et  elles 
sont  généralement  faites  de  bois  de  cocotier;  l'extrémité  est 
pointue  et  durcie  au  feu  ;  quelquefois,  mais  rarement,  la  pointe 
est  faite  d'un  os  aigu.  Us  ont  plusieurs  espèces  de  massues, 
toutes  de  bois  de  fer.  La  plus  estimée  a  environ  3  pieds  de 

(l)  T.;ilh«m,  Pariilés  rte  t'apèct  humaine,  p.  2lr>. 
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long  et  porte  un  nmid  pesant  il  son  extrémité.  Une  autre  offre 
à  peu  près  la  forme  d'une  pelle,  et  peut  s'Appeler  plutôt  une 
courte  épée.  I.V/rï  est  une  massue  courte  et  pesante,  longue 
d'environ  18  pouces,  et  pourvue  d'un  nœud  gros  et  lourd.  Ou 


i  30  pieds,  et  une  hauteur  de  15.  Elles  s 
de  cocotier  et  en  fougère,  et  quelquefoi 
s  ont,  aux  extrémités  opposées,  deux  por 


solives  sont  ordinairement  de  bois  de  palmier,  couvertes  de 
cannes  a  sucre  sauvages,  sous  lesquelles  on  met  des  feuilles  de 
foudre.  Une  natte  sert  de  porte,  et  quelques  pierres  plates, 
au  centre  de  la  maison,  tiennent  lieu  du  Foyer.  On  voit  rarement 
des  maisons  divisées  par  des  cloisons,  niais  les  deux  extrémités 
de  l'habitation  dépassent  d'un  pied  environ  le  niveau  général  ; 
n'était  là  que  les  naturels  couchent  sur  des  lits  deiialles. 

Leurs  temples  affectent  la  forme  pyramidale  et  sont  sou- 
vent bâtis  sur  des  monticules,  comme  ceux  de  l'Amérique 
centrale  (2).  Ils  adorent  aussi  certaines  pierres  verticalement 
disposées  (8),  analogues  à  celles  que  nous  considérons  comme 
druidiques.  «  Les  Vitiens,  dit  M.  Hasdewood,  considèrent  les 

(1)  William?,  Vili  et  1rs  Kîtwnl,  roi.  I,  p.  ftS. 

(2)  il.  Swmnim,  Oan>  le  touriste  m  urcaMW,  1861,  p.  309- 

(3)  Williams,  Vili  el  la  Fitimt,  vol,  I,  p.  il". 
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dieux  comme  des  êtres  animés  dus  mêmes  passions  qu'eux.  Ils 
iiiment  et  ils  haïssent;  ils  sont  orgueilleux  et  vindicatifs  ;  ils  font 
In  guerre,  se  tuent  et  se  mangent  l'un  l'outre;  ils  sont,  en  un 

mut,  des  sauvages  et  des  Ci  ibales.  comme  les  Vitiens.  »  «  La 

cruauté,  dit  le  capitaine  Krskine  (1),  la  soif  du  sang,  et  en  parti- 
culier l'appétit  pour  la  chair  humaine  :  voilà  les  traits  carac- 
téristiques des  dieux.  »  Pourtant  les  Vitiens  regardent  avec 
horreur  les  insulaires  de  Samo,  parce  que  ceux-ci  n'ont  point 
de  religion,  n'admettent  ni  de  pareilles  divinités,  ni  aucun  des 
rites. sanguinaires  qui  dominent  dans  d'autres  Iles. 

Les  canots  des  Vitiens  sont  très -bien  construits.  Ils  sont 
généralement  accouplés  deux  à  deux,  et  d'inégale  grandeur,  le 
plus  petit  servant  de  lioute-hors.  Les  plus  considérables  ont 
quelquefois  plus  de  100  pieds  de  long.  Les  canots  jumeaux  sont 
réunis  par  une  plaie-forme  lar^e  d'ordinaire  d'environ  15  pieds, 
et  débordant  de  2  ou  'S  pieds  sur  les  cotés.  Le  fond  de  chaque 
embarcation  est  tait  d'une  seule  planche.  Les  côtés  sont  assem- 
blés en  queue  d'aronde,  et  rapprochés  étroitement  par  des  liens 
passés  ii  travers  les  rebords  laissés  à  chacun  des  morceaux.  Les 
jointures  sont  closes  avec  de  la  gomme  d'arbre  à  pain.  Les 
voiles  sont  larges  et  faites  do  nattes.  Le  mat  a  généralement 
la  moitié  environ  de  la  longueur  du  canot,  et  la  vergue  et  le 
boutc-hors  deux  fois  la  longueur  du  mut.  1-eur  principal  outil 
est  une  doloire,  primitivement  de  pierre,  aujourd'hui  géné- 
ralement de  fer.  Pour  percer  des  trous,  ils  se  servent  des  lon- 
gues épines  de  l'oursin,  d'os  pointus,  et,  quand  ils  peuvent  en 
avoir,  de  clous.  Pour  découper,  ils  emploient  de  petites  dents, 
celles  par  exemple  des  rats  et  des  souris.  Leurs  couteaux  sont 
laits  avec  l'écorcc  d'un  morceau  de  bambou,  auquel  on  donne 
la  forme  convenable,  lorsqu'il  est  encore  vert.  Devenu  sec,  il 
est  durci  au  l'eu,  et  acquiert  ainsi  tant  de  dureté  et  de  tran- 
chant, qu'on  peut  s'en  servir  pour  des  opérations  chinin;iralrs. 

(1)  Enkine.  Journal  d'une  eroitièn  dans  la  aura  «eci dentales  du  Pacifique, 

p.  m. 
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A  la  différenco  des  Polynésiens,  ils  fout  usage,  dans  leur  cuisine, 
de  poterie  de  terre.  Ces  pois  sont  gracieux  et  bien  faits,  quoi- 

csl  faite  [>ar  les  femmes.  Les  instruments  destinés  à  cette  fabri- 
ealion  sont  très-simples  ;  ils  consistent  en  une  petite  pierre  ronde 
et  plate  destinée  il  façonner  le  dedans,  et  en  un  maillet  plat,  ou 
spalule,  pour  la  surface  qu'elles  arrondissent  presque  aussi  liien 
(jue  peut  le  faire  un  tour.  L'usage  des  l'on rchcl les  chez  les 
Vîtions  paiult  remonter  très-haut  ;  circonstance  remarquable,  si 
l'on  se  rappelle,  qu'elles  furent  inconnues  dans  l'Europe  septon- 
liïoimle  jusqu'au  xvir  siècle. 

I<es  Vi  tiens  ont  plusieurs  si  nies  d'amnscnienls.  Ils  aiment  beau- 
coup ii  se  balancer  à  l'escarpolette,  et  à  viser  un  but  avec  des 
pierres  ou  des  fruits  ;  ils  possèdent  aussi  un  jeu  qui  ressemble  aux 
quilles.  Leurs  danses,  comme  celles  de  tant  d'autres  peuples,  ne 
sont  rien  moins  que  décentes.  En  fait  d'instruments  de  musique, 
ils  ont  la  conque  marine,  la  flûte  nasale,  le  chalumeau,  une  espèce 
de  guimbarde  fuite  avec  du  bambou,  et  diverses  variétés  de  tam- 
bours. Ils  sont  également  passionnés  pour  la  poésie. 

Leurs  instruments  de  culture  ont  été  décriLs  par  H.  Williams. 
C'est  avec  le  bois  d'un  jeune  manguier  qu'ils  font  les  bâtons  dont 
ils  se  servent  pour  beclicr.  Ces  bâtons  ont  la  dimension  moyenne 
des  fourches  à  faner  le  foin.  «  L'extrémité  inférieure  est  amincie 
d'un  côté  et  affecte  la  forme  d'un  cure-dents  de  plume.  Quand  on 
creuse,  ce  côté  aplati  est  tenu  en  bas.  Lorsqu'ils  préparent  une 
pièce  de  terre  à  recevoir  île  l'igname,  ils  se  mettent  a  plusieurs, 
répartis  eu  groupes  de  trois  ou  quatre;  chaque  homme,  muni  de 
son  outil,  l'enfonce  dans  le  sol,  de  manière  à  former  un  cercle 
d'environ  2  pieds  de  diamètre.  Quand,  pur  des  coups  répétés,  les 
bâtons  sont  arrivés  a  une  profondeur  de  18  pouces,  on  s'en  sert 
alors  comme  de  leviers  pour  soulever  la  masse  de  terre  qu'ils 
enfermaient  (1).  >  Les  moites  sont  ensuite  brisées  par  des  enfants 

(t)  William!,  VUi  tl  1rs  Vitlaa,  fol.  I,  p.  03. 
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armés  de  petits  lui  tons.  Ils  sarclent  a  l'aide  d'un  inslr  union  t  dont 
l'emploi  est  amilogue  ft  celui  de  la  limic  hollandaise :  1'niivricr 
s'accroupit  de  façon  à  mettre  le  manche  iiri-.sijui1  au  niveau  du 
sol.  La  lame  consistait  iirîrtiilîvemenl  en  un  os  extrait  du  dos 
d'une  tort  ne  ou  eu  un  fragment  do  saeaparace;  d 'autres  l'ois  ou 

grande  espèce,  Dans  les  tles  sous  le  veut,  ils  font  usage  d'un 
grand  plantoir  de  R  pieds  de  long  sur  18  pouces  environ  de  cir- 
conférence, et  terminé  en  pointe.  Ils  ont  aussi  des  serpes  faites 
d'une  écaille  de  lorlne  piquée  au  bout  d'une  perche  de  10  pieds 
de  long.  Ils  sont  habiles  h  faire  des  paniers  et  ont  de  lions  et 
solides  Mets  l'ail  s  île  piaules  grimpantes  mi  île  guivelte. 

Les  femmes  sont  tenues  dans  une  grande  sujétion.  <c  Les 
hommes  les  attachent  souvent  pour  leur  donner  le  fouet.  Comme 
toute  autre  propriété,  une  épouse  peut  être  vendue  à  plaisir,  et  le 
prix  ordinaire  est  un  fusil.  Ceux  qui  les  achètent  peuvent  eu 
user  aver.  elles  comme  il  leur  plaît,  et  même  les  assommer.  » 
Toutefois,  Krskine  fournit  un  témoignage  plus  satisfaisant  de  la 
condition  des  femmes,  et  il  semble  qu'elles  sont  un  général  plus 
chastes  que  dans  plusieurs  des  autres  îles  du  Pacifique  :  c'est 
quelque  chose,  niais,  assurément,  ce  n'est  pas  beaucoup  dire. 

Quoique  peu  velus,  les  Yitiens  montrent,  dit-on,  beaucoup 
de  soin  dans  leur  toilette  et  dans  leur  peinture.  Ils  tirent  surtout 
vanité  de  leur  chevelure,  et  si  elle  est  trop  courte,  ils  y  sub- 
stituent une  perruque;  plusieurs  de  ces  perruques  sont  faites 
avec  beaucoup  d'art.  Les  hommes  portent  le  «  tapa  »,  sorte  de 
vêlement  fabriqué  avec  lecorce  intérieure  du  mûrier  à  papier, 
et  qui  a  la  forme  d'une  ceinture  de  S  à  100  mètres  de  lon- 
gueur. Toutefois,  la  dimension  ordinaire  est  de  Cou  de  10  mètres. 
Ce  vêtement  est  passé  entre  les  jambes  et  autour  de  la  taille  (1). 
Les  femmes  n'ont  pas  le  droit  de  porter  le  «  lapa  » ,  et  leur  cos- 
tume est  encore  plus  léger  que  celui  des  hommes  :  il  se  réduit  en 


(i)  Williams,  l'ttf  et  la  YUimt,  toI.  I,  ji.  150. 
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eflel  :'i  un  morceau  d'écorce  d'Hibiscus,  appelé  «  liku,  »  qui  s' at- 
tache autour  de  lu  taille.  O  vôlenienl  est  linril*"  (l'uni1  frange  que 
les  jeunes  filles  portent  cuurte,  mais  qui  s'allonge  après  le 
mariage.  Néanmoins,  quoique  presque  nus,  les  Vitiens  sont, 
dit-on,  pleins  de  pudeur,  et  si  quelqu'un  était  trouvé  entièrement 
dépouillé  de  vêlement,  le  capitaine  Wilkes  croit  que  le  coupable 
serait  immédiatement  puni  de  mort. 

Le  tatouage  est  restreint  aux  femmes  qui  s'ornent  ainsi  les 
doigls,  les  coins  de  la  bouche,  et,  chose  assez  bizarre,  les  parties 
du  corps  que  couvre  le  «  liku  »,  L'opération  est  Irès-douloureuse; 
mais  on  regarde  comme  un  devoir  religieux  de  s'y  soumettre  (1). 

Les  tombes  des  gens  du  peuple  ne  sont  signalées  à  ki  vite  que 
par  quelques  pierres;  mais  sur  celles  des  chefs,  on  bâtit  de  petites 
cabanes  do  2  à  6  pieds  de  haut,  ou  bien,  dans  certains  cas,  on 
élève  de  grands  las  de  pierres.  »  lesquels  son!  parfois  aussi  destinés 
à  marquer  la  place  où  un  homme  est  mort  »  (9).  Le  corps  est 
enterré  dans  la  position  assise.  Ou  se  coupe  ordinairement,  en 
signe  de  deuil,  la  chevelure  ou  la  barbe,  et  quelquefois  l'une  et 
l'autre.  Très-sou  vont  aussi  ou  se  fait  lever  des  ampoules  sur  la 
peau,  et  l'on  se  retranche  ht  dernière  phalange  du  petit  orteil  et 
du  petit  doigt. 

Chez  les  Vitiens,  le  parricide  n'est  pas  un  crime,  mais  un 
usage.  Les  parents  sont  généralement  tués  par  leurs  enfants. 
Parfois  les  personnes  Agées  si1  niellent  dans  l'esprit  que  le  temps 
de  mourir  est  venu;  parfois  ce  sont  les  enfants  qui  avertissent 
leurs  parents  que  ceux-ci  leur  sont  à  charge.  Dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  ou  fait  venir  les  amis  et  les  proches,  ou  lient  conseil  et  l'un 
fixe  fin  jour  pour  la  cérémonie,  qui  commence  par  un  grand 
festin.  Les  missionnaires  ont  souvent  été  témoins  de  ces  horribles 
tragédies.  Un  jour,  un  jeune  homme  invita  M.  Hunt  à  assister 
aux  obsèques  de  sa  mère,  lesquelles  allaient  juslenienl  avoir  lien. 

(t)  Williams,  ViU  tt  la  Vitian,  p.  MO.  —  Wilkcs,  toc.  cit.,  p.  355. 
(2)  Ibid.,  vol.  I,  p.  193. 
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M.  IIuiil  accepta  l'invitation,  mais,  quand  parut  le  cortège 
funèbre,  il  fut  surpris  de  ue  point  voir  de  cadavre,  et  comme  il 
en  demandait  lu  raison,  le  jeune  sauvage  «  lui  montra  si 
mèro  (1)  qui  marchait  avec  eux,  aussi  gaie,  aussi  allègre  qu'au- 
cun des  assistants,  et  apparemment  aussi  contenle  Il  ajouta. 

que  c'était  par  amour  pour  sa  mère  qu'il  agissait  ainsi,  qu'en 
conséquence  de  ce  même  amour,  ils  allaient  maintenant  l'en- 
terrer, et  qu'eux  seuls  pouvaient  et  devaient  remplir  un  devoir 

aussi  sacré        Elle  était  leur  mère,  ils  étaient  ses  enfants  :  ils 

demtient  donc  la  mettre  il  mort.  »  En  pareil  cas,  la  tombe  est 
creusée  à  h  pieds  environ  de  profondeur,  les  parents  et  les  amis 
commencent  leurs  lamentations,  disent  un  adieu  affectueux  à  la 
pauvre  victime,  et  l'enterrent  toute  vive.  Ou  est  surpris  après 
cela  de  voir  que  M.  Hunt  considère  les  Vitiens  comme  pleins  de 
tendresse  et  de  piété  filiale.  En  réalité  pourtant,  «  ils  regardent 
cet  usage  comme  une  si  grande  preuve  d'affection,  qu'on  ne 
peut  trouver  que  des  fils  pour  s'en  acquitter.  Le  fait  est  que 
non-seulement  ils  croient  à  une  vie  future,  mais  qu'ils  sont  per- 
suadés qu'ils  renaîtront  dans  le  même  état  où  ils  ont  quitté  cette 
terre  ['i).  Ils  ont  donc  un  puissant  motif  pour  abandonner  ce 
nmude  avan!  d'élu:  alliiiblis  par  la  vieillesse,  et  si  générale  es! 
eette  croyance,  si  considérable  l'influence  qu'elle  exerce  sur 
eux,  que  dans  une  ville  de  plusieurs  centaines  d'habitants,  le 
capitaine  Wilkes  ne  vit  pas  un  seul  homme  qui  dépassât  la 
quarantaine  :  rumine  il  s'informait  des  vieilhrds,  nu  lui  répondit 
que  tous  avaient  été  enterrés.  D'autre  part,  durant  la  pre- 
mière année  du  séjour  de  M.  Hunt  il  Sumo-Snmii,  il  n'y  eut 
qu'un  seul  cas  de  mort  naturelle,  toutes  les  personnes  âgées,  tous 
les  malades  ayant  été  étranglés  ou  enterrés  vivants. 

Quand  un  chef  meurt,  il  est  d'usage  «  d'envoyer  avec  lui  » 
plusieurs  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves.  A  la  mort  de  Ngavindi, 

(i)  Wilte,  loe.  ai,,  P.  95. 

ç))  Williams,  IWei  la  Vititnt,  vol.  I,  p.  183. 


M.  Calvert  alla  il  Mbnu,  dans  l'espoir  «  d'empêcher  l'étran- 
glement des  femmes,  mais  il  était  trop  tard.  Trois  avaient  été 
égorgées.  Thakombau  proposait  d'étrangler  sa  sœur,  l'épouse 
Favorite  du  défunt,  sdiju  l'usage  accoutumé,  Niais  le  peuple  de 
Lasakau  ili'iimiida  qn  lui  épargNir  et  i[iif.'  sun  (ils  devînt  leur 
clief.  La  mère  de  Ngavindi  s'offrit  à  su  place  et  fut  étranglée. 
Le  elief'murt,  revêtu  de  tous  ses  ornements,  était  étendu  sur  une 
estrade,  uyant  il  ses  côtés  le  cadavre  d'une  de  ses  femmes,  et,  sur 
un  cercueil,  il  ses  pieds,  celui  de  sa  mère;  un  esclave  égorgé 
reposait  sur  une  natte  au  milieu  do  ta  maison.  On  creusa  une 
vaste  tombe  dans  les  fondations  d'une  maison  voisine,  et  l'on 
y  mit  d'abord  le  corps  de  l'esclave,  puis  les  trois  autres  enve- 
loppés ensemble  «  (1).  En  pareille  circonstance,  les  femmes 
meurent  d'ordinaire  volontairement,  car  elles  croient  que  de 
celte  façon  seulement  elles  peuvent  espérer  le  ciel.  Si  horribles 
que  soient  ces  faits,  ils  montrent  du  moins  combien  doit  être 
forte  leur  croyance  à  une  seconde  vie. 

Toutefois,  et  quoiqu'on  puisse  alléguer  le  mérite  de  l'inten- 
tion pour  atténuer  l'horreur  de  semblables  atrocités,  il  faut 
reconnaître  que  la  vie  humaine  n'est  que  peu  respectée  dans 
les  Iles  Viti.  Non -se  nie  ment  l'infanticide,  mais  encore  les  sacri- 
fices humains  y  sont  Irès-conimuus  et  forment  l'accompagne- 
ment obligé  de  presque  tout  ce  qu'on  entreprend.  Le  roi 
lancc-t-il  uu  canot  il  la  mer,  on  immole  dix  hommes,  ou  plus, 
sur  le  pont,  pour  le  laver  avec  du  sang  humain.  Mais  ce  qui  reste 
à  diro  est  pis  encore.  Le  cannibalisme  est  invétéré  chez  les 
Vitieus,  et  ils  aiment  tellement  la  chair  humaine,  qu'ils  ne 
peuvent  donner  do  plus  grand  éloge  à  un  mets,  que  de  dire 
«  il  est  fondre  comme  de  l'homme  mort  ».  Telle  est  la  déli- 
catesse de  leur  goût,  qu'ils  dédaignent  la  chair  des  blancs  (2), 
préfèrent  celle  des  femmes  à  celle  des  hommes,  et  cousidè- 

(1)  Williams,  Vititt  la  Viliem,  vol.  Il,  p.  301. 

(3)  Aillai  niiiju'iil  .iu-.-'i  l.ji  Aa-lrulici;.;,  II-.;  !i,iliil;ih(j  il.:  lougu  cl  les  Néo- 
Zilandaii. 
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rent  l'avant-bras  et  la  cuisse,  comme  les  morceaux  les  plus 
friands  ;  dans  leur  gourmandise,  ils  réservent  cette  nourriture 
pour  les  hommes,  trouvant  les  femmes  indignes  de  s'en  repaître. 
Quand  le  roi  donne  un  festin,  un  des  plais  est  toujours  com- 
pose de  cet  aliment,  et  bien  que  les  corps  des  ennemis  lues  sur 
le  champ  de  bataille  soient  toujours  mangés,  ils  ne  sulliseut 
point,  et  l'on  engraisse  des  esclaves  pour  les  vendre  au  marché. 
Quelquefois,  ils  les  font  rôtir  tout  vivants  pour  les  manger  im- 
médiatement, taudis  que  dans  d'autres  cas  ils  conservent  les 
corps  jusqu'à  un  état  de  décomposition  avancée.  Ra  Undro- 
Utulre,  chef  de  Haki-Haki  avait,  dit-on,  mangé  à  lui  tout  seul, 
neuf  cents  personnes,  sans  qu'il  eiH  permis,  à  qui  que  ce  fût, 
d'eu  prendre  sa  part  (1). 

Ce  n'est  pas  le  manque  de  nourriture  qui  rend  les  Viliens 
cannibales.  Dans  une  occasion,  ils  offrirent  au  dieu  do  la 
guerro  a  dix  mille  ignames  (pesant  (le  6  à  12  livres  chacune), 
trente  lorlues,  quarante  racines  de  yakoua  (plusieurs  très- 
grosses),  plusieurs  centaines  de  poudings  du  pays  (deux  ton- 
neaux), cent  cinquante  huîtres  géantes,  quinze  melons  d'eau, 
des  noix  de  coco,  une  grande  quantité  de  crabes  de  turro 
violets,  de  taro  et  de  bananes  mûres  »  (2).  A  un  repas  public, 
M.  Williams  vit  une  fois  «  deux  cents  hommes  occupés  pen- 
dant prés  de  six  heures  à  réunir  et  à  entasser  des  aliments 
apprêtés.  Il  y  avait  six  monceaux  d'ignames,  du  taro,  do  vaka- 
lolo,  de  porcs  et  de  tortues  :  lu  tout  moulait  ii  environ  cinquante 
tonneaux  d'ignames  cuits  et  de  taru,  quinze  tonneaux  de  pou- 
ding doux,  soixanle-dix  tortues,  cinq  charretées  de  yakona,  et 
environ  deux  cents  tonneaux  d'ignames  frais.  A  un  festin  donné 
à  J.akemba,  un  pouding  mesurait  21  pieds  do  circonférence». 
Pourtant  le  cannibalisme  est  devenu  chez  eux  si  habituel,  que 
tous  les  mots  qui  signifient  cadavre  impliquent  une  idée  de  comes- 

(1)  Williams,  l'itf  il  ta  filin»,  vol.  I,  p.  8!3. 
«}  ILiJ.,  ml.  I,  p.  hh. 
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lilile.  Ils  appellent  la  ebair  humaine  «  puaka  balava  »,  c'est-à- 
dire  «  long  porc  »  (1).  u  Quand  ou  examine,  dit  Erskine  (2),  lu 
caractère  de  ce  peuple  extraordinaire,  on  demeure  frappé 
d'étonnement  cl  d'effroi,  à  la  vue  de  ce  système  politique  si 
savamment  compliqué,  de  ces  mœurs  raffinées,  de  celte  poli- 
tesse cérémonieuse,  qui  s'unisseut  à  une  férocité  et  It  des  vices 
sauvages  donl  ou  ne  trouverait  probablement  pas  d'exemple 
dans  aucun  autre  endroit  du  monde.  »  «  Le  meurtre,  dit 
M.  Williams,  loin  d'être  à  Viti  un  fait  accidentel,  est  habituel, 
*vs!f'iiiiUii|i!i'  et  Dunple  parmi  les  événements  ordinaires  de  la 
vie  (S).  »  Ailleurs,  il  nous  dit  qu'un  Vitien  ne  se  croit  jamais  en 
sûreté  quand  il  a  uu  étranger  derrière  lui  (a),  et  que  «  l'ambition 
la  plus  grande  d'un  insulaire  de  ces  Iles,  c'est  d'arriver  à  être 
un  assassin  reconnu  »  (5).  Dans  l'Ile  de  Vauua-Levu,  même 
parmi  les  femmes,  «  il  y  eu  avait  peu  qui  n'eussent,  do  manière 
ou  d'autre,  commis  un  meurtre  «  {(S).  On  les  y  forme  dès  leur 
enfanco.  «  Une  des  premières  leçons  qu'on  donne  à  un  enfant, 
c'est  de  lui  apprendre-  à  frapper  sa  mère.  «  A  Somo-Somo, 
M.  Williams  vit  des  mères  conduira  leurs  enfants  a  près  des 
cadavres  des  ennemis,  pour  les  leur  faire  fouler  aux  pieds  et  les 
insulter  »  {!).  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  sous  l'influence  d'une 
telle  éiluealion.  "le  boulicur  et  la  concorde  régnent  très-rare- 
ment dans  une  famille  ».  Cela  est  à  peu  prés  impusiiHe.  eu  viW-i. 
car.  par  Line  convention  qui  semlile  ;'l  peine  cn.ivab'e,  a  il  est 

(11  Enkino,  loc.  cil.,  p.  160,  Quand  d'aulres  mammifères  Turent  importé! 
dniih  Ira  îles  île  la  mi  r  iki  Sui],  il-  rcijn rmn  ■],-=  n- -[iv.  iiirliqsiMil  uni-  rn:ii|i.i- 
raison  iveC  la  principal  quadrupède  du  eus  contrées  ;  ainsi  le  clioial  fui 
appulû  o  lu  cucliuit  ij ni  purle  limniiin:  »,  A  Taïli,  on  apju.'lail  le  mnulou  «  le 
codion  qui  a  des  dénia  sur  te  front  -,  (Fouler,  (oc.  cit.,  p.  3M.) 

(2)  lirskine,  ioc.  cil.,  p.  2Ï2. 

(3]  Williams,  Vili  et  iei  ViUau,  vol.  f,  p.  lai. 
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défendu  respectivement  aux  frères  et  aux  sœurs,  aux  cousins 
germains,  aux  beaux-pères  et  aux  gendres,  aux  belles-mères  et 
aux  brus,  aux  beaux-frères  et  aux  belles-sœurs,  de  se  parler  et 
de  manger  à  la  même  table  (1).  a  Pourtant,  malgré  tout  eu  que 
ses  mœurs  ont  d'odieux,  !e  Vitien  n'est  pas  absolument  inhu- 
main. Si  sa  haine  est  profonde,  son  affection  est  sincère  ;  si  son 
ressent inienl  est  implacable,  sa  fidélité  et  sa  loyauté  sont  solides 
et  durables.  Thakombau  était  un  Vitien  pur  sang.  Presque 
jusqu'au  bout,  il  résista  aux  missionnaires.  Il  n'était  pas  seule- 
ment païen,  niais  an licli rétien.  A  la  fin,  il  se  convertit  et  ras- 
sembla son  peuple  en  figliso  :  «  Quelle  eoiifïivLMlioii  il  avait,  dit 
M.  Calvert.  Des  maris  dont  il  avait  déshonoré  les  femmes!  des 
veuves  dont  il  avait  tué  les  maris!  des  sœurs  dont  les  proches 
avaient  été  étranglés  par  ses  ordres!  des  parenls  dont  il  avait 
mangé  les  amis!  et  des  enfante,  fils  de  ceux  qu'il  avait  égorges, 
et  qui  avaient  juré  de  venger  les  malheurs  de  leurs  pères  (2)  !  » 
Cependant,  cet  homme  même,  un  adultère,  un  parricide,  un 
cannibale,  dont  les  mains  étaient  souillées  do  cent  meurtres, 
avait  encore  en  lui  quel  que  chose  de  noble  et  de  sympathique, 
puisque,  en  dépit  de  tous  ses  crimes,  il  sut  se  concilier  l'affection, 
l'amitié,  et  jusqu'au  respect  d'un  aussi  excellent  homme  que 
M.  Calvert. 

LES  MAORIES. 

Les  Néo-Zi'laintais  smit  les  représeiitaHls  les  plus  méridionaux 
de  la  grande  famille  polynésienne.  Leur  principale  nourriture 
consiste  eu  racines  de  fougère,  qu'ils  passent  au  feu  et  frap- 
pent ensuite  avec  uu  bâton  pour  eu  détacher  l'éeorce  cl  l'en- 
veloppe sèche;  ce  qui  reste  est  une  substance  molle,  légèrement 
gluante  et  douce,  qui  ne  serait  pas  désagréable  au  goût,  si  ello 

(1)  Lac.cil.,  p,  136. 

(2)  Williams,  l'/K'cl  ha  Vititna  (loc.  cit.,  vol.  IL,  p.  3b7). 


Du.  i  :  jJ  Lv 


n'olait  mêlée  de  nombreux  filaments  fibreux  (1).  Dans  les  dis- 
tricts du  nord,  il  y  avail  de  grandes  plantations  d'ignames  el  de 
palales  douces.  Ils  cultivaient  aussi  des  courges,  qui  leur  servaient 
de  vases,  car  ils  n'avaient  point  de  poterie.  Leur  unique  instru- 
ment aratoire  était  «  un  pieux  lung  ut  étroit,  aiguise  par  un 
bout.  À  peu  de  distance  lie  ce  bout  était  attachée  une  petite 
pièce  de  bois  transversale  qui  permettait  de  l'enfoncer  en  pres- 
sant avec  le  pied.  i>  Leur  nourriluiv  animale  consistait  princi- 
paiement  en  poisson  et  en  crustacés,  et  le  capitaine  Look  remar- 
qua près  de  leurs  habitations  de  vastes  monceaux  d'écaillés.  Ils 
tuaient  aussi  quelquefois,  niais  rarement,  des  râles,  des  pin- 
gouins, des  nigauds  et  autres  oiseaux.  Ils  se  procuraient  le  feu 
avec  deux  morceaux  de  bois  à  la  manière  ordinaire  (2).  Une 
doloiro  do  pierre  de  la  Nouvelle-Zélande  est  représentée  dans 
les  figures  82,  8fi  (page  73). 

Les  seuls  quadrupèdes  de  ces  Iles  étaient  des  chiens  et  des 
rais.  Ils  n'avaient  point  de  porcs,  et  les  chiens  servaient  exclusi- 
vement à  l'alimentation.  Il  est  singulier  que,  bien  que  si  supé- 
rieurs en  civilisation,  sous  tant  de  rapports,  aux  Colombiens  de 
Kootka,  et  quoique  la  nourriture  animale  fût  si  rare,  ils  ne 
semblent  pas  avoir  imaginé  un  moyen  de  tuer  les  baleines  qui 
fréquentaient  leurs  parages.  Ils  étaient  toutefois  très-habiles 
pécheurs,  ayant  d'excellentes  lignes,  des  hameçons  faits  d'os  et 
de  coquillages,  et  de  très-grands  filets  faits  avec  les  feuilles  d'une 
espèce  de  chanvre  découpées  en  bandes  de  la  largeur  conve- 
nable et  liées  ensemble.  Pour  faire  les  lignes,  «  on  racle  les 
feuilles  avec  une  écaille  qui  en  enlève  la  partie  supérieure  OU 
partie  verte,  et  laisse  intactes  les  fibres  longitudinales,  fortes 
et  blanches,  qui  les  traversent  par  dessous  (3).  »  Ils  préféraient 
même  cette  espèce  de  cordage  à  celui  qu'on  tire  du  chanvre 
d'Europe. 

(1)  Oielfeiibach,  XouicIlc-ZHaait,  vol,  II,  p.  11- 
(î)  D  Lrvillii,  vol.  II,  p.  478. 

yj)  Fil'idi,  l'ujipiyr     thï  .(Je,  ulirre  umf  Ikiifjic.  H>1.  II,  [i.  .VJ1I. 


(l'était  aussi  île  ces  feuilles  que  se  lompnsaifiit  la  plu  pari  de 
leurs  vêtements,  car,  quoiqu'ils  connussent  la  manière  d'em- 
ployer l'écorrc  à  cet  usage,  les  habillements  ainsi  fabriqués 
étaient  rares,  et  porlés  seulement  comme  ornement.  Les  feuilles 
étaient  partagées  en  trois  ou  quatre  morceaux,  qu'on  entrela- 
çait de  façon  à  former  une  sorte  d'étoffe  qui  tenait  le  milieu 
entre  le  filet  et  le  drap.  1*  poil  laineux  du  chien  était  aussi 
appliqué  au  même  usage  (1),  I-e  coutume  ne  différait  pas  pour 
les  deux  sexes,  cl  se  réduisait  il  deux  pièces  :  un  morceau  de 
leur  grossière  étoffe  (si  l'on  peut  l'appeler  ainsi)  élait  noué  sur 
leurs  épaules  ci  descendait  jusqu'aux  genoux,  rattaché  par  de- 
vant au  moyen  d'un  cordon  ou  d'une  aiguille  d'os;  l'autre 
pièce  élait  nouée  autour  de  la  ceinture  et  atteignait  presque  jus- 
qu'à terre.  Toutefois  ce  vêtement  n'était  porlé  par  les  hommes 
que  dans  des  ci iron stances  particulières. 

l'our  ornements  ils  portaient  des  peignes  de  bois  ou  d'os,  des 
plumes,  des  colliers,  des  bracelets,  des  anneaux  d'os  ou  de  coquil- 
lages, qui  eninuraient  la  cheville,  et  des  boucles  d'oreilles  faites 
de  duvet  d'albatros.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient,  en  outre,  de 
grotesques  petiles  Heures  de  jade  qu'ils  se  suspendaient  au  cou,  et 
auxquelles  ils  atUidiaieiit  un  tris -grand  prix.  Les  Néo-Zélandais 
se  tatouaient  aussi  avec  autant  de  dextérité  que  d'élégance, 
non -seulement  le  corps,  niais  même  le  visage,  ce  dont  l'effet 
général,  en  beaucoup  de  cas,  était  loin  d'être  disgracieux.  Mais 
l'opération  était  extrêmement  pénible,  à  ce  point  qu'on  ne  pou- 
lait  la  supporter  tout  d'une  fois,  et  qu'on  y  niellait  souvent  des 
mois  entiers,  ou  même  des  années.  Les  lèvres  et  le  coin  de 
l'œil  étaient  les  parties  les  plus  sensibles.  Cependant  c'eût  été  un 
déshonneur  que  de  se  soustraire  à  cette  souffrance. 

Leurs  maisons  avaient  environ  18  ou  20  pieds  de  long,  sur 
8  ou  19  de  large  et  5  on  <>  do  haut.  Les  parois  descendaient 
jusqu'à  lerre,  à  la  différence  des  habitations  de  Taïti,  laissées 


;i)  D'L'tïillc,  toi.  Il,  p.  500. 
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ouvertes  sur  les  cotés.  Ce  n'était  pus  qu'ils  cherchassent  ii  être 
plus  retirés,  mais  bien  en  vue  de  se  garantir  île  la  pluie  et  du 
vent.  Les  murs  étaient  faits  de  bâtons  couverts  du  gazon  et  do 
raîu,  eu  guise  de  chaume.  A  l'une  des  extrémités,  se  trouvait  la 
porte,  juste  assez  haute  pour  laisser  passer  un  homme  marchant 
à  quatre  patles.  Va  autre  trou  servait  à  la  Fois  de  fenêtre  et  de 
cheminée.  I-e  toil  était  souvent  orné  de  sculptures,  et  l'on  avait 
l'habitude  d'attacher  au  faite  une  figure  monstrueuse,  représen- 
tant le  propriétaire  de  la  demeure  (1). 

Leurs  villages  étaient  tous  fortifiés.  Ils  choisissaient  les  plus 
fortes  positions  naturelles,  et  ils  les  entouraient  d'une  palissade 
d'environ  10  pieds  de  haut.  Les  eûtes  faibles  étaient  aussi  défen- 
dus «  par  deux  tossés  ;  le  fossé  intérieur  est  garni  d'un  talus  et 
d'une  palissade  additionnelle  ».  Les  pieux  étaient  plantés  obli- 
quement dans  le  sol.  île  manière  à  surplomber  sur  le  fossé  qui, 
n  depuis  ie  Fond  jusqu'au  haut,  ou  au  couronnement  du  talus, 
a  2fi  pieds.  Immédiatement  après  la  palissade  intérieure,  est 
une  estrade,  haute  de  21)  pieds,  longue  de  ûO,  et  largo  de  G  ;  elle 
est  supportée  par  de  forts  poteaux,  cl  destinée  à  être  pour  les 
assiégés  un  poste  d'où  ils  puissent  accabler  les  assaillants  de 
traits  et  de  pierres,  dont  on  tient  eu  réserve  des  monceaux  à  cet 
effet.  Une  aulre  estrade  de  même  genre,  et  également  dans 
l'enceinte  de  la  palissade,  commande  l'avenue  escarpée  au  rêvera 
de  la  position  (2).  u  Dans  l'intérieur  de  ces  palissades,  ils  avaient 
ramené  lu  terrain  <i  à  différents  niveaux  s' étage  au  t  les  uns  sur 
les  autres,  comme  un  amphithéâtre,  et  chacun  investi  de  son 
retranchement  distinct.  »  Ces  diverses  plates-formes  ne  commu- 
niquaient ensemble  que  par  d'étroits  passages,  si  bien  que  cha- 
cune d'elles  était  capable  de  si;  iliTcndre  séparément,  et  elles 
étaient  pourvues  de  provisions  considérables  de  poisson  séché, 
de  racines  de  Fougère,  elc.  Comme  ces  naturels,  quand  on  les 
découvrit,  n'avaient  ui  ares,  ni  flèches,  ni  Frondes  même,  en  uu 

(il  Diciïcubuuh,  (ne.  cit.,  p.  on. 
(ï)  (Jook,  Premier  l'oyogt,  p.  3&3, 
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mut,  "  aucune  arme  de  trait,  il  l'exception  de  la  lance  qu'où 
envoyait  avec  la  main  ■>,  de  telles  positions  doivent  avoir  élé 
presque  i  m  prenables.  Leur  principale  arme  élail  le  patoo-paloo 
(fig.  150),  qu'ils  s'atlacliiiifut  au  poignet  par  mie  forte  courroie, 
de  crainte  qu'il  ne  leur  fût  arraché.  Ils  n'avaient  point  d'armure 
défensive,  mais,  outre  leurs  armes,  les  chefs  portaient  un  «  bit  ou 
de  commandement  »  (I). 

Leurs  canots  étaient  bien  construits  et  ressem- 
blaient a  ceux  ries  autres  îles.  Beaucoup,  toute- 
fois, étaient  assez  larges  pour  naviguer  sans 
boute-hors.  Les  deux  extrémités  oifraieut  souvent 
d'ingénieuses  sculptures. 

Les  cadavres  étaient  enveloppés  dans  lu  toile  du 
pays,  et  enterres  dans  la  position  assise,  ou  bien 
exposés  pendant  quelque  temps  sur  de  petites 
plates-Formes  carrées;  quand  la  chair  s'était  dé- 
ni m  posée,  les  os  étaient  lavés  et  finalement  déposés 
dans  une  petite  boite  fermée  qu'on  avait  l'habi- 
tude de  placer  sur  une  colonne  dans  le  village  ou 
ans  environs  (2).  Dans  certains  districts,  toutefois, 
il  élaît  d'usage  de  jeter  les  cadavres  ù  la  mer,  à 
l'exception  de  ceux  des  hommes  morts  en  combat- 
tait. Ceux-là  étaient  ordinaiiuineut  mangés  par 
l'ennemi.  Aucun  des  objets  qui  avaienl  servi  au  défunt  durant 
sa  dernière  maladie  n'était  employé  après  sa  mort  (3)  ;  on  avait 
coutume  de  les  briser  ou  de  les  enterrer  avec  lui.  On  a  trouvé 
un  jour  un  œuf  de  moa  entre  les  mains  d'un  Maori  moft  et 
inhumé,  suivant  l'usage,  dans  une  posiLiun  assise.  L'œuf  était 
dans  un  état  parfait  de  conservation  (il,  el  avait  peut-être  été 
destiné  à  servir  de  nourriture  au  mort. 

(1)  Obmvationt  do  Fonlet,  lac.  fil.,  p.  3SS. 

(2)  DiElTenbBchj  lue.  cit.,  p.  03.  —  Fitirof,  toc.  ci'/.,  p.  i;a. 

(3)  D'L'rvUlc,  vul.  Il,  p.  53«. 

[S)  U  Zouioyislr,  février  1BH5,  p.  9iSi. 
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I-riir  principal  instrument  cle  musique  était  ln  finie,  dont  ils 
possédaient  trois  ou  quatre  variétés.  D'Urville  (I)  remarqua 
aussi,  chez  eux,  une  snrte  île  lyre  à  trnis  on  quatre  cordes, 
lisse  servaient  encore,  en  guise  de  trompette ,  de  grands 
coquillages.  Ils  aimaient  beaucoup  le  chant,  la  poésie  et 
la  danse.  Celle-ci  avait  deux  formes  :  elle  était  guerrière  ou 
amoureuse. 

Les  !\Yo-Zélniiflais  avaient  un  caractère  fier,  jaloux,  irascible, 
cruel  et  implacable,  niais  en  même  temps  sensible,  généreux, 
sincère,  hospitalier  et  affectueux.  Comme  d'autres  Polynésiens, 
les  Maories  étaient  fort  adonnés  à  l'infanticide  (~2\  Les  jeunes  filles 
jouissaient,  avant  le  mariage,  d'une  grande  liberté.  Une  fois 
mariées  cependant,  les  femmes  étaient  fidèles  et  attachées  à  leurs 

rn  .fi  .  .pu  ■  ii  i-  ..il  t..  Ii   ..■  i,- ,  .i- m. m  an-  l-m. 

et  respect.  En  somme,  il  faut  reconnaître  que  la  condition  de 
la  femme,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  était  loin  d'être  mauvaise. 
Les  Maories  étaient  cnnlinuHlomeiif  en  guerre  durant  leur  vie, 
et  ils  espéraient  y  être  encore  après  la  mort.  Ils  considéraient 
le  ciel  comme  un  lieu  où  il  y  aurait  d'éternels  feslins  de  poisson 
et  de  patates  douces  ;  nù  ils  seraient  toujours  eu  lutte  et  toujours 
victorieux.  Peut-on  dire  qu'ils  avaient  une  religion,  oui  ou  non  ? 
Cela  dépend  du  sens  que  l'on  attache  au  mot.  Us  croyaient  à 
l'immortalité  de  l'Ame,  mais  non  à  la  résurrection  du  corps  : 
c'était  là  un  article  de  foi  que,  suivant  M.  Mar.sden,  les  mission- 
naires ne  pouvaient  pas  leur  faire  admettre.  Ils  n'avaient  point 
l'idée  d'un  Dieu  tout- puissant,  mais  ils  croyaient  à  uu  esprit 
nommé  Atoua,  qui  était,  comme  eux,  un  féroce  cannibale. 
Quand  quelqu'un  était  malade,  nn  le  supposait  dévoré  intérieu- 
rement par  Atoua,  et  l'on  s'efloirail  d'élmuner  le  mauvais  esprit, 
en  l'effrayant  par  des  malédictions  et  dos  menaces  ($).  On  peut 

(I)  DX'rVUle,  lac.  cil.,  vol.  Il,  p.  SOI . 

(S)  llieflenbach,  loc.  cil.,  p.  16. 

(S)  Missimuiri/  Reghlrr.  novembre  lBlfl. 
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e  culte  négatif,  mais,  dans 
t  positivement  dus  sacrifices 


on [toc  beaucoup  de  ijciis  étaient  surciri's  i>u  agents  des  pou- 
voire  infernaux,  et  d'autres  qui  oui  été  victimes  des  enchante- 
ments, plusieurs  des  premiers  mission  nu  ires  sont  portés  à  croira 
que  lu  fait  était  réel  (il.  »  M.  Eliis  lui-même  partageait  celte 
opinion.  Avec  d'aussi  basses  idées  de  la  Divinité,  il  n'est  peut- 
être  pas  surprenant  que  certains  chefs  aient  été,  même  do  leur 
vivant,  regardes  comme  des  dieux.  Les  blancs  cl  leurs  montres 
étaient  aussi,  à  l'origine,  considérés  comme  des  divinités  :  poul- 
ies premiers,  l'erreur  était  assez  naturelle,  puisqu'ils  se  présen- 
taient armés  du  tonnerre  et  des  éclairs. 

Le  cannibalisme  offrait  mi  fout  autre  caractère  chez  les  Néo- 
Zélnndais  quo  chez  les  Yitieus.  Sans  doute,  les  premiers  trou- 
vaient du  plaisir  à  manger  île  la  chair  humaine  :  il  en  est  ainsi, 
paraît-il,  de  tous  les  peuples  qui  ont  une  fois  surmonté  l'horreur 
naturelle  inspirée,  à  ce  qu'on  doit  croire,  par  le  premier  essai 
de  cette  nourriture.  Mais  le  cannibalisme,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  était  moins  un  repas  qu'une  cérémonie;  son  objet 
ne  se  réduisait  pas  à  une  pure  satisfaction  des  sens;  il  faut 
le  regarder  comme  un  acte  religieux,  comme  une  sorte  de 
sacrement  impie.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  une  bataille, 
les  corps  qu'on  préférait  n'étaient  pas  ceux  dos  jeunes  gens  aux 
formes  potelées,  ni  des  tendres  jeunes  l'illes.  mais  ceux  des  chefs 


|1)  Ellis,  Rtcbirchcs  jur  la  Polynésie  tôt.  Il,  p.  220. 
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les  plus  célèbres,  quelque  vieux  et  quelque  coriaces  qu'ils  pus- 
sent être  (1).  Ils  croyaient,  eu  effet,  qu'ils  no  s'assimilaient  pus 
seulement  la  substance  matérielle,  mais  encore  le  courage, 
L'habileté"  ut  la  gloire  de  celui  qu'ils  dévoraient.  Plus  ils  avaient 
mangé  de  cadavres,  plus  ils  espéraient  une  position  élevée  duns 
l'autre  monde.  Une  telle  croyance  rehaussait  celle  coutume 
d'une  certaine  noblesse  diabolique,  qui  la  mcttail  bien  loin,  à 
tout  prendre,  tic  l'ignoble  sensualité  des  Vitiens.  fitro  mangé 
était,  d'un  autre  coté,  le  plus  grand  malheur  qui  put  arriver 
à  un  Néo-Zélandais,  puisqu'il  crevait  que  par  là  son  àmc  était 
détruite  en  même  temps  que  son  corps.  Le  chef  assez  heureux 
pour  tuer  et  pour  dévorer  son  ennemi  n'avait  plus  rien  à 
craindre  de  lui,  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  la  vie  future;  au 
contraire,  la  force,  l'habileté  et  le  prestige,  contre  lesquels  il 
avait  eu  à  lutter,  il  ne  les  avait  pas  seulement  vaincus,  mais, 
par  cet  horrible  procédé,  il  se  les  était  incorporés  et  les  avait 
ajoutés  à  sa  personnalité. 

Dans  d'autres  occasions,  on  tuail  des  esclaves  et  on  les  mangeait 
en  l'honneur  des  dieux.  Les  Maories  affirmaient  que  les  crimi- 
nels seuls  étaient  ainsi  traités.  Ko  admettant  que  ce  fût  vrai,  un 
pareil  usage  était  encore  assez  horrible;  mais  les  persécutions 
religieuses  ont  à  peine  cessé  en  Europe  aujourd'hui,  cl  il  n'y 
a  pas  si  longtemps  que  le  bûcher  et  le  gibet  étaient  regardés 
comme  nécessaires  au  maintien  du  christianisme-  même.  Évidem- 
ment, K'hongui  considérait  que  toutes  les  analogies  de  la  nature 
plaidaient  ou  faveur  du  cannibalisme.  Il  était  surpris  de  l'hor- 
reur qu'en  éprouvait  d'Urville.  J,cs  gros  poissons,  disait-il, 
mangent  le  fretin;  les  insectes  dévorent  les  insectes;  les  grands 
oiseaux  se  nourrissent  des  petits  :  c'est  eu  euiifermité  avec  toutes 
les  analogies  de  la  nature  que  les  hommes  doivent  manger  leurs 
ennemis  (2). 


(1)  D'L'iriUe,  vol.  II,  p.  547. 
(5)  DLrville,  toI.  U,  p.  518. 
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TAÏT1  f 

Taïti ,  la  reine  des  îles,  a  excité  1  etonnemenl  el  l' Admiration 
de  presque  tous  ceux  qui  l'ont  visitée.  A  linéiques  égards,  les 
Taïliens  sont  inférieurs  à  d'autres  insulaires  des  mers  du  Sud, 
les  Viticns,  par  exemple,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  connais- 
sent la  poterie;  mais  en  général  ou  peut  les  considérer  comme 
représentant  le  plus  haut  degré  de  civilisation  auquel  l'homme 
se  soit  élevé  en  aucun  pays  avant  la  découverte  ou  l'introduction 
des  intruments  de  métal.  11  n'est  nulli'mout  pruhable,  en  eflel. 
qu'une  population  quelconque  des  grands  continents  ait  été 

.iuvi  j\  V  dur.. ni   .Il  S.r.\  t\-u\-'  li>  in>ul&m> 

des  îles  de  la  Société  ne  seraient  pas  restés  sans  mêlai,  si  le 
pays  leur  eût  fourui  les  moyens  de  se  le  procurer.  D'un  autre 
côté,  les  habitants  primitifs  de  l'Europe  ne  furent  réduits  ii  se 
servir  d'armes  de  pierre  que  jusqu'il  ce  qu'ils  eussent  reconnu 
la  supériorité  du  cuivre,  du  broiuc  ou  du  fer,  el  appris  l'art  de 
les  travailler.  Or  il  est  évident  que,  selon  toutes  les  probabilités, 
une  nation  découvrii'iiil  I  usage  (lu  métal  avant  d'avoir  atteint  le 
plus  haut  point  de  civilisation  auquel  l'humanité  puisse  atteindra 
sans  un  tel  secours. 

ÏMs  ustensiles  des  Taïliens,  au  moment  où  on  les  découvrit, 
étaient  faits  de  pierre,  d'os,  d'écaillé  ou  de  bois,  ils  n'avaient 
pas  la  moindre  idée  du  métal.  Quand  on  leur  donna  pour  la 
première  fois  des  clous,  ils  les  prii-eiit  pour  de  jeunes  pousses 
d'un  bois  très-dur,  et  espérant  que  la  vie  ne  les  avait  peut-être 
pas  coinpléleuicnl  abandonnées,  ils  en  plantèrent  précieusement 
plusieurs  dans  leurs  jardins  (1), 

Toutefois,  au  bout  de  très-peu  de  temps,  les  ustensiles  pri- 
mitifs furent  entièrement  remplacés  par  des  ustensiles  de  fer, 
et,  dans  son  dernier  voyage,  le  capitaine  Cook  nous  dit  (2) 

(1)  Ellis,  nedurckr*  iur  ht  Polynésie,  p. 

{■2}  fitnik,  Fi.yw;i>  dans  i.irnw  l'tsr.ifaut,  vol.  Il,  p. 


<■  qu'une  hachette  de  pierre  est  à  présent  aurai  rare  parmi  dus 
(j u 'une  de  fer  l'était  il  y  a  huit  ans,  et  qu'on  ne  pouvait  plus 
voir  de  ciseaux  d'us  ou  de  pierre.  »  Les  haches,  nu  plutôt  les 
doloires  de  pierre  étaient  de  dimensions  diverses  :  celles  avec 
lesquelles  ou  abattait  les  a  ri  ires  pesaient  six  ou  sept  livres;  les 
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petites,  qui  servaient  à  des  travaux  de  ciselures,  ne  pesaient  que 
quelques  onces.  Toutes  avaient  besoin  d'être  continuellement 
aiguisées,  et  une  pierre  était  toujours  tenue  en  réserve  pour  cet 
usage.  Les  naturels  étaient  irès-adroits  à  se  servir  de  leurs 
doloires,  néanmoins  il  leur  fallait  plusieurs  jours  pour  abattre 
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un  arbre.  Les  ciseaux  ou  gouges  Étaient  faits  rl'os,  el  générale- 
ment lie  l'os  tiu  bras  humain,  entre  le  poignet  et  le  coude.  Ou 
employait  îles  morceaux  de  corail  comme  râpes,  el  des  éclats 
do  bambou  comme  couteaux.  Pour  cultiver  la  terre,  ils  avaient 
des  instruments  de  bois  dur,  longs  d'environ  5  pieds,  étroits, 
armés  do  pointes  et  de  tranchants.  Ils  en  usaient  comme  de 
bêches  ou  de  houes  (I).  Ils  avaient  des  hameçons  de  nacre  de 
perle,  "et  chaque  pécheur  faisait  les  siens.  Ces  engins  servaient 
à  la  fois  de  crochet  et  d'amorce  (2).  «  On  coupe  d'abord  l'écaillé 
en  morceaux  carrés  avec  le  tranchant  d'une  autre  écaille,  et  on 
lui  donne  la  forme  extérieure  d'un  hameçon,  il  l'aide  d'un  frag- 
ment de  corail  suffisamment  raboteux  pour  faire  fonction  de 
lime;  on  perce  ensuite  un  trou  au  milieu  :  la  première  pierre 
pointue  qu'on  rencontre  sert  de  foret.  On  la  Ose  au  bout  d'un 
morceau  de  bambou,  et  l'on  tourne  entre  ses  mains  cette  vrille 
improvisée,  comme  un  moulin  au  chocolat,  jusqu'à  ce  que 
l'écaillé  soit  percée  et  le  trou  suffisamment  large;  alors  on  y 
introduit  une  petite  lime  de  corail,  par  l'application  de  laquelle 
l'hameçon  est  bientôt  terminé  :  il  n'en  coûte  guère  plus  d'un 
quart  d'heure  ù  l'ouvrier.  Avec  l'écorce  du  poeruti,  variété  de 
VHibimis,  ils  faisaient  des  cordes  qui  avaient  depuis  l'épaisseur 
d'un  pouce  jusqu'il  la  dimension  d'uue  .petite  ficelle  d'emballage  ; 
ils  s'en  servaient  pour  fabriquer  leurs  lllels  de  pèche.  » 

Ils  avaient  aussi  une  espèce  de  seine  «  faite  d'uue  herbe 
épaisse  et  large,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  glaïeul  : 
ils  les  entrelacent  el  les  lient  ensemble  d'uue  manière  assez 
lâche,  jusqu'à  ce  que  le  filet,  qui  a  environ  la  largeur  d'un 
grand  sac,  ait  atteint  une  longueur  de  60  à  80  brasses.  Ils 
halent  ce  filet  dans  des  bas-fonds,  el  son  propre  poids  le  tient 
si  près  de  la  terre,  que  c'est  à  peine  si  un  seul  poisson  peut 
échapper.  »  Ils  employaient  aussi  certaines  feuilles  et  certains 
fruits  qui,  jetés  dans  l'eau,  enivraient  les  poissons  à  tel  point, 

(1)  Wilson,  l'ojojp  d'un  mission  no»  e  nu  sud  du  Pacifqut,  p.  îtiâ. 
(!)  Coot,  VeSagt  autour  du  menit,  vol.  1,  p.  683;  vol.  Il,  p.'JIB. 
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que  ceux-ci  se  laissaient  prendre  il  la  main  (1).  Leurs  lignes 
étaient  fabriquées  avec  l'écorce  de  Yrrown,  espèce  d'ortie  qui 
croit  sur  les  mon  laines,  et  elles  sont  représentées  comme  étant 
les  meilleures  du  monde,  meilleures  même  que  nos  plus  fortes 
lignes  de  soie.  Ils  se  servaient  aussi  des  fibres  du  cocotier  pour 
faire  les  cordes  avec  lesquelles  ils  attachaient  les  diverses  pièces 
de  leurs  canots.  Ils  étaient  très-habiles  à  faire  des  paniers  et  des 
ouvrages  d'osier  «  Je  mille  modèles  différents,  et  dont  beaucoup 
étaient  Irès-soignés  •> .  Ils  faisaient  encore  plusieurs  sortes  do 
nattes  avec  du  jonc,  de  l'herbe  ou  de  l'écorce,  le  tout  d'un  tissu 
très-net  et  très- régulier ,  quoique  fait  entièrement  de  main 
d'homme,  sans  métier  ni  mécanique  (-2).  Mais  leur  principale 
denrée  manufacturée  était  une  sorte  d'étoffe  faite  d'écorce,  et 
dont  il  y  avait  trois  variétés,  suivant  qu'elle  était  tirée  du  mûrier 
«  papier,  —  c'était  la  meilleure,  —  de  l'arbre  à  pain  et  d'une 
espèce  de  figuier.  Celte  dernière,  quoique  moins  élégante  que 
les  deux  autres,  rendait  plus  de  services,  parce  qu'elle  avait  sur 
elles  l'avantage  de  ne  point  prendre  l'eau.  Ces  trois  sortes  d'étoffes 
se  faisaient  de  la  même  manière,  la  seule  différence  entre  elles 
consistait  dans  la  matière  première.  Quand  les  arbres  avaient 
atteint  la  croissance  convenable ,  c'est-à-dire  G  ou  8  pieds  de 
haut,  et  un  peu  plus  de  l'épaisseur  du  pouce  d'un  homme,  on 
les  arrachait  et  l'on  coupait  leurs  branches  et  leurs  racines. 

L'écorce,  après  avoir  été  fendue  dans  le  sens  de  la  longueur, 
se  détachait  promptement,  et  on  la  laissait  alors  tremper  pen- 
dant quelque  temps  dans  de  l'eau  courante.  Après  quoi  la  partie 
extérieure  et  verte  était  grattée  avec  une  écaille,  et  l'on  étendait 
les  fibres  le  siir.  pour  sécher,  en  les  plaçant  les  unes  à  côté 
des  autres,  «  de  manière  à  former  im  pied  de  largeur;  on  super- 
posait aussi  deux  ou  trois  couches  » .  Dès  le  matin,  une  grande 
partie  de  l'eau  s'était  séehée  ou  évaporée,  et  «  les  diverses  fibres 

(i)  Koralor,  OlifrrviiU f.iil'S  Jur.iul  \m  f.ijdjt  ,<:t!u-n  du  rJlit;..v,  p.  'ni;s.  — 
Ellis,  vol.  H,  p.  ÎB8. 
-    (î)  01(1,  vol.  Il,  p.  179,  180. 
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adhéraient  ensemble,  si  bien  que  le  lout  pouvait  être  enlevé  de 
ferre  d'un  .seul  morceau  » .  Iji  matière  ainsi  préparée  était  placée 
ensuile  sur  In  surfnco  polie  d'une  longue  pièce  de  bois,  et  des 
esclaves  femelles  la  battaient  avee  un  inslrumcnt  de  bois  qui 
avait  la  forme  d'un  cuir  à  rasoir  carré,  et  qui  était  long  d'en- 
viron un  pied.  «Les  quatre  cotés  de  cet  instrument  étaient 
sillonnés,  dans  sens  de  k  longueur,  de  petites  rainures  ou 
rides,  qui  présentaient  différents  degrés  de  ténuité.  Sur  un 
coté,  ces  rainures  étaient  assez  largos  et  assez  profondes  pour 
recevoir  une  simple  ficelle  d'emballage,  mais  sur  les  autres 
elles  allaient  en  s'amincissant  suivant  une  gradation  régulière, 
si  bien  que  les  dernières  avaient  la  finesse  d'un  fil  de  soie.  » 
On  battait  l'écorce,  d'abord  aven  le  côté  le  pins  grossier,  et 
ensuite  avec  les  autres,  en  finissant  par  le  plus  lin  ;  celte  opé- 
ration l'élargissait  beaucoup,  et  pouvait  la  rendre  presque  aussi 
légère  que  la  mousseline.  Les  diverses  fibres  étaient  do  la 
sorte  unies  si  étroitement  entre  elles,  qu'on  pouvait  laver  et 
(ordre  l'étoffe,  sans  crainte  de  la  déchirer  ;  mais  si  cela  arrivait 
par  hasard,  la  réparation  no  souffrait  aurune  difficulté  :  il 
suffisait  de  coller  une  pièce  dessus  à  l'aide  d'un  gluten  extrait 
de  la  racine  du  pois.  Cela  se  faisail  si  proprement,  qu'on  ne 
pouvait  en  découvrir  la  place.  Celte  étoffe  était  fraîche  et 
agréable  au  toucher,  plus  douce  mémo  que  notre  drap  fin.  Il 
est  ii  peine  nécessaire  de  dire  que  la  finesse  était  réglée  sur  la 
destination  de  l'objet.  Les  deux  premières  qualités  se  blanchis- 
saient aisément,  et  pouvaient  ensuite  recevoir  diverses  teintures, 
généralement  rouge  et  jaune.  Ces  deux  couleurs  étaient  végé- 
tales et  peu  durables. 

Ils  portaient,  dans  les  grandes  occasions,  diverses  toilettes 
étranges  et  compliquées,  mais  leur  habillement  ordinaire  était 
très-simple  et  se  composait  dit  deux  pièces.  L'une  était  un  mor- 
ceau d'étoffe  «  avee  un  trou  au  milieu  pour  passer  la  lète  »,  et 
assez  loog  pour  aller  de  l'épaule  au  genou.  L'autre,  nouée 
autour  lie  la  ceinture,  pendait,  comme  un  jupon,  jusqu'au 


genou  :  un  l'appelait  la  jmrou.  Souvent  aussi  ils  portaient  un 
morceau  d'étoffa  roule  autour  de  la  tôte  eu  forme  de  turban. 
Ellis  décrit  ainsi  le  costume  de  la  reine  (1)  :  Elle  portait  un 
vêtement  léger,  lâche  et  llollanl,  fait  d'étoffe  indigène,  mais 
d'une  blancheur  éclatante,  (iracieuseiuenl  ajuste  sur  l'épaule 
gauche,  il  descendait  jusqu'à  la  cheville,  Les  cheveux  de  la  reine 
étaient  plus  blonds  ([n'en  général  ceux  des  naturels.  Sa  tète 
était  coiffée  d'un  bonnet  du  pays,  léger  et  élégant,  de  feuilles 
de  cocotier  vertes  et  jaunes  ;  chaque  oreille  était  percée,  et  dans 
l'ouverture  étaient  insérées  deux  ou  trois  fleurs  de  jasmin  odo- 
riférant du  Cap.  »  Le  costume  des  hommes  ressemblait  fort  à 
celui-là;  seulement  le  jupon  des  femmes,  ils  lo  portaient  entre 
les  jambes  :  cela  s'appelait  le  morn  (-2).  En  temps  de  chaleur,  et 
à  midi,  les  deux  sexes  allaient  presque  nus,  ne  portant  que  le 
vêtement  qui  entourait  la  taille.  Outre  les  turbans  et  les  coiffures 
de  Feuilles,  ils  portaient  parfois  de  longues  tresses  de  cheveux, 
qu'ils  roulaient  autour  de  la  tète  de  façon  à  produire  un  très- 
bel  effet.  Ils  étaient  très-soigneux  de  la  propreté  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  habite,  se  lavant  régulièrement  trois  fuis  par 
joui1,  l^es  hommes  aimaient,  autant  que  les  femuios,  à  se  charger 
d'ornements,  qui  consistaient  en  plumes,  fieurs,  morceaux 
d' écailles  et  perles.  Le  tatouage  était  aussi  d'un  usage  presque 
universel,  et  quelqu'un  qui  n'eût  pas  été  convenablement  tatoué 
n  sût  encouru  le  même  blâme  et  la  infime  a nimad version  que 
si,  chez  nous,  il  se  fut  promené  tout  nu  à  travers  les  rues  »  (3). 
Ils  s'oignaient  fréquemment  la  léle  avec  de  l'huile  de  coco  par- 
fumée, mais  ils  n'avaient  point  de  peignes,  ce  dont  la  privation 
devait  se  faire  vivement  sentir  dans  un  pays  si  chaud.  Malgré 
cela,  les  personnes  sorties  de  l'enfance  savaient  arranger  tres- 
projiii'in  iit  leur  cIk.'Vi'Iiir'. 

(2]  Les  insu U ire i  dus  ikis  Snufirticli  ;n;iioiii  du  pulils  lîu'ULails  lanùi  du 
Dalle  ou  d'mior,  avec  dus  manchot  de  mOinc  malièrc  ou  de  bois. 
(3)  WïhOP,  lot.  cit.,  p.  355. 
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Leurs  maisons  leur  servaient  surtout  pour  dormir.  Elles 
étaient  faites  de  buis,  et  avaient  généralement  2ù  pieds  environ 
de  long,  U  de  large  et  9  de  haut.  Elles  n'avaient  point  de  murs 
de  eôlé,  mais  le  toit  descendait  juqii'ii  3  pieds  1/2  environ  du 
sol.  Ils  employaient  des  feuilles  do  palmier  en  guise  de  chaume, 
et  le  plancher  était  ordinairement  couvert  de  foin  nouveau. 

Les  canots  ressemblaient  à  ceux  des  Viliens,  mais,  dit-on, 
ils  n'étaient  guère  aussi  bien  construits.  Ce  n'était  déjà  pus  une 
tâche  aisée  que  de  préparer  les  planches,  et  la  plus  grande  diffi- 
culté était  de  les  attacher  ensemble.  On  y  arrivait  au  moyen  de 
«  fortes  lanières  tressées,  que  l'on  passait  à  plusieurs  reprises 
dans  des  trous  percés  avec  une  gouge  ou  une  tarière  d'os  »  (1). 
La  longueur  des  canots  variait  de  !H)  pieds  à  10,  «  mais  la  lar- 
geur n'est  nullement  en  proportion,  car  ceux  de  10  pieds  ont 
environ  un  pied  de  large,  et  ceux  de  plus  de  70  en  ont  2  à 
peine  (2).  »  Toutefois  les  plus  larges  n'étaient  pus  employés 
seuls,  mais  ils  étaient  accouplés  deux  ;i  deux,  de  la  manière  que 
nous  avons  déjà  décrite.  Un  canot  sans  bonte-liors  leur  parais- 
sait une  impossibilité  (3).  La  construction  de  ces  canots  devait 
entraîner  de  grandes  fatigues,  néanmoins  les  insuluires  des 
mers  du  Sud  en  possédaient  une  grande  quantité.  Un  jour,  le 
capitaine  Cook  en  vit  plus  de  (rois  cents  réunis  dans  le  même 
lieu,  sans  compter  les  peliles  embarcations;  il  estimait  l'ensemble 
de  la  force  maritime  des  Mes  de  la  Société  à  1700  canots  de 
pierre,  montés  par  (><S  001)  hommes  d'équipage    V . 

Leur  principal  instrument  de  musique  éUiit  le  tambour  :  il 
était  fait  d'un  morceau  de  bois  solide,  évasé  et  recouvert  d'une 
peau  de  requin.  Ils  avaient  aussi  une  espèce  de  trompette  faite 
d'un  grand  coquillage,  dont  le  petit  bout  était  percé  d'un  trou 
dans  lequel  \h  enfonçaient  un  roseau  de  bambou  d'environ 

(1)  (look,  Premier  l'uynje,  p.  325.  —  l'orslcr,  toc.  cit.,  p.  M9. 

(2]  CooV,  ftwniw  l'otjaije,  p.  131. 

(3)  Ellis,  loc.  cit.,  vol.  Il,  p.  50. 

ri)  Gjuk,  Seaiid  lu;/» je,  ml.  I,  p.  ÏAB. 
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li  pieds  du  long.  Leurs  finies  étaient  de  bambou ,  et  l'on  en  jouait 
par  le  nez.  Ils  avaient  différentes  sortes  de  jeux,  dont  plusieurs 
[i.n'iiissaii'iit  ressembler  h  mitre  h'ifh'i/  el  ;i  notre  halle  au  pied. 
Ils  aimaient  aussi  beaucoup  la  danse. 

Ils  ignoraient  complètement  la  poterie,  mais  ils  avaient  de 
ftnuid»  plats  de  l>ois  poli.  Les  coquilles  des  noix  de  coco  servaient 
de  bouteilles  à  eau  et  de  coupes.  On  les  raclait  pour  les  amincir; 


auxquelles  étaient  pendus  les  divers  plats,  calebasses  à  eau, 
paniers  de  vivres,  etc.  (1). 

lueurs  armes  étaient  redoutables,  quoique  simples.  Elles  con- 
sistaient en  fraudes,  en  piques  terminées  par  une  pierre,  et  en 
longues  massues  d'un  bois  dur  et  pesant.  Ils  étaient  fort  adroits  à 
se  servii-  de  la  première  de  ces  armes.  Leurs  pierres  de  fronde 
étaient  de  deux  sortes  :  -  les  unes  lisses,  polies  par  le  frotte- 
ment dans  le  lit  d'une  rivière;  les  autres  pointues,  anguleuses  et 
rudes;  on  les  appelait  ofni  ma  ;  pierres  plates  ou  pierres  ai- 
.gués  »  (2).  Nous  avons  déjà  dit  (p.  77)  que  deu*  sortes  do  pierres 
de  fronde,  exactement  correspondantes  à  celles-ci,  étaient  en 
usage  chez  les  habitants  primitifs  de  l'Europe.  Il  serait  intéressant 
de  connaître  les  avantages  respectifs  de,  ces  deux  espèces,  dont,  à 
coup  sur,  l'emploi  devait  être  différent.  Ils  avaient  aussi  des  arcs 
et  des  flèches,  mais  dont  la  force  n'était  pas  su 'Usante  pour  qu'ils 
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pussent  servir  à  la  guerre.  La  corde  de  l'ara  était  l'aile  aveu 
l'écorce  du  raova  (I  ).  Les  insulaires  des  Ile?  de  la  Société  étaient, 
dit-on,  cruels  à  la  guerre,  mais,  suivant  le  capitaine  Cook,  n  ils 
sont  rarement  [roubles  par  des  luttes  extérieures  ou  inlesiines  o . 
(Juniqu'ih  ne  soient  [min!  lâches.  »  ils  trouvée!  hien  moins  hon- 
teux de  prendre  la  fuite  devant  l'ennemi,  en  conservant  l'inté- 
grité de  leurs  membres,  que  de  se  battre  et  d'être  blessés  »  (5). 

«  En  fait  d'animaux  domestiques,  ils  n'avaient  que  des  pores, 
des  chiens  et  de  la  volaille  (S).  Il  n'y  avait  pas  non  plus  d'ani- 
maux sauvages  dans  l'Ile,  à  l'exception  des  canards,  des  pigeons, 
des  perroquets  et  de  quelques  uulivs  Ohrtoiv,  ainsi  que  des  rats  ; 
point  d'antre  quadrupède  et  aucun  serpent  (ù).  »  On  n'élevai!  les 
chiens  que  pour  l'alimentation,  et  le  capitaine  Cook  niais  assure 
«  qu'un  chien  des  mers  du  Sud  n'était  guère  inférieur  eu  qualité 
a  un  agneau  d'Angleterre;  ils  doivent  probablement  l'excellence 
du  leur  goût  aux  soîus  qu'un  prend  d'eux  et  à  leur  nourriture, 
exclusivement  composée  de  végétaux  ».  Ces  indigènes  préfé- 
raient la  viande  du  chien  a  celle  du  porc.  La  mer  leur  fournissait 
des  poissons  et  des  crustacés  excellents.  Ils  avaient  aussi  des 
arbres  à  pain,  des  bananiers,  des  plantains,  des  ignames,  des 
cocotiers,  des  patates,  des  ««mes  à  sucre,  un  fruit  assez  sem- 
blable ii  la  pomme,  et  plusieurs  autres  plantes  qui,  en  leur  pro- 
curant dû  fruit,  n'exigeaient  que  très-peu  de  culture.  L'arbre  à 
puiii  leur  fournissait  en  abondante  du  fruit  frais  pendant  huit 
mois,  et  durant  les  quatre  autres  ils  mangeaient  du  mahie, 
espèce  de  pille  aigre  qu'on  obtenait  en  faisant  fermenter  le  fruit 
mûr  de  cet  arbre.  Il  est  probable  que  les  neuf  dixièmes  de  leur 
alimentation  se  composaient  de  nourriture  végétale,  et  que  lu  bas 
peuple  ne  goûtait  presque  jamais  ni  du  pore,  ni  du  chien,  bien 
que  les  premiers  semblent  avoir  été  très-abondants. 

(t)  Wibon,l«.  cil.,  p.  SOS. 
(•J)  VVilson,  /oc.  cil.,  p.  3G3. 

(3)  Wallis,  Voyage  autour  du  monde.  —  llawktsworlli,  Vuyages,  loi.  \,  p.  Wï. 
(il)  Cook,  Voyage  autour  du  monde,  p.  1B7, 
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ils  se  procuraient  du  feu  par  le  frottement.  Quand  lu  bois  était 
tout  à  fuit  sec,  l'opéra  lion  ne  prenait  pas  pins  de  ileux  minutes, 
mais  en  temps  d'humidité  elle  était  très-ennu yeuse.  N'ayant 
piiinl  poterie,  ils  ne  faisaient  point  bouillir  leur  nourriture. 
«  Ils  témoignèrent,  dit  Wallis.  un  étonnement  impossible  à 
décrire,  quand  ils  virent  le  cauonnier,  qui,  tandis  qu'il  gardait 
le  raarchd,  avait  coutume  de  dîner  sur  le  rivage,  préparer  sou 
pore  et  sa  volaille  en  les  taisant  bouillir  dans  un  pot;  comme  ils 
n'avaient,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  aucune  vaisselle 
capable  d'aller  au  feu,  ils  n'avaient  point  d'idée  de  l'eau 
chaude  (I).  »  \/i  capitaine  Cook  dit  aussi  en  termes  exprès 
«  qu'ils  n'avaient  que  deux  manières  d'appliquer  le  feu  à  leur 
cuisine  :  ils  grillaient  ou  cuisaient  leurs  aliments  au  four  °  (2), 
Toulei'i.iis  M.  Tvlnr  ;i  montré  3;  qu'ils  connaissaient  l'usage  des 
pierres  à  bouillir,  et  que  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  absolu- 
ment avoir  ignoré  l'eau  chaude.  Pour  cuire  uu  pore,  ils  faisaient 
dans  le  sol  une  petite  fosse  qu'ils  pavaient  de  larges  pierres,  sur 
lesquelles  ils  allumaient  ensuite  un  feu.  Quand  les  pierres  étaient 
assez  échauffées,  ils  retiraient  les  braises,  balayaient  les  cendres, 
et  couvraient  les  pierres  de  feuilles  vertes  de  cocotier.  L'animal 
qu'il  s'agissait  d'apprêter,  après  avoir  été  nettoyé  et  mis  en  état, 
était  enveloppé  dans  des  feuilles  de  plantain  et  couvert  de  braises 
chaudes  ;  là-dessus,  on  plaçait  des  fruits  de  l'arbre  à  pain  et  des 
ignames,  le  tout  également  enveloppé  de  feuilles  de  plantain.  Ou 
couvrait  cela  avec  le  reste  des  bi  aises  et  quelques  pierres  chaudes, 
et  eu  dernier  lieu  on  répandait  sur  le  tout  une  couche  de  terre. 
La  viande  ainsi  cuite  était,  dit-on,  tendre  et  succulente;  il  est 
de  fait  que  Wallis  et  Cook  la  trouvaient  n  meilleure  à  tous  égards 
que  quand  elle  est  préparée  d'une  autre  manière  » .  En  guise  do 
sauce,  ils  prenaient  de  l'eau  salée,  sans  laquelle  ils  ne  mangeaient 
jamais  rien,  et  une  sorte  de  pâte  épaisse  faite  avec  le  noyau 


H)  Wallis,  foc.  cit.,  loi.  I,  p.  m. 

(3)  Cook,  Second  Vogage,  vol.  Il,  p.  107. 

Pi  Tjlor,  llitluire  primiticc  Je  (humanité,  p.  266, 
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do  la  uni x  île  coco.  A  leurs  repas,  ils  buvaient  di;  l'eau  on  du 
jus  de  corn.  Les  insulaires  des  Sandwich  aimaient  beaucoup  la 
viande  salée,  et  ils  avaient  de  véritables  salines  sur  le  rivage, 
de  la  mer  (1). 

Leur  seule  iii|iieur  enivrante  était  l  ava,  inlusion  l'aile  avee  la 
racine,  la  tige  et  les  feuilles  d'uni;  espèce  de  pi  livre.  Tnulelbis 
celle  boisson,  hrun'usciiietil  pour  eux.  était  en  lie  renient-  in  ter- 


dile  aux  femmes,  et  i 
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s  inférieures. 
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d'autres  sur 

la  tele  et  les  mains,  d'autres  sur  les  épaules.  •>  C 

distinguent  autant,  dit-on,  par  l'exactitude  des  proportions  que 
par  la  perfection  du  travail,  et  même  l'anatomie  des  muscles 
tendus  dans  l'effort  était  bien  rendue  »  (2). 

Le  capitaine  Cooh  (3)  fait  une  description  intéressante  de  la 
manière  dont  dînaient  les  chefs.  Ils  n'avaient  point  de  table,  et 
chacun  mangeait  seul  et  en  silence.  Quelques  feuilles  étaient 
étendues  sur  le  sol,  en  guise  de  nappe,  et  à  coté  du  chef  était 
placé  un  panier  contenant  ses  provisions,  lesquelles,  chair  ou 
poisson,  étaient  enveloppées  de  feuilles.  Deux  cnijtiille.s  de  noix 
de  coco  étaient  prés  de  lui,  contenant,  l'une  de  l'eau  salée,  et 

(i)  Traltièmc  Voyage,  vol.  III,  p.  151. 
(î)  Troisième  KotfOffe,  vol.  III,  p.  Ii8. 
(3)  Owk,  Premier  i'aya;ie,  vol.  Il,  p.  200. 
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ploiement  l'usage  des  foureliettes,  et  le  capitaine  Wallis  (1)  nous 
dit  que,  durant  sa  visite  dans  ces  Iles,  un  des  naturels  qui 
«  essaya  de  manger  avec  cet  instrument  ne  put  le  guider,  mais 
que  la  force  de  l'habitude  ramena  sa  main  à  sa  bouche,  tandis 
que  les  morceaux  qui  pendaient  au  bout  de  sa  fourcliefte 
allèrent  it  son  oreille.  »  Ils  no  so  servaient  pas  non  plus  d'as- 
siettes. I'oulaho,  chef  des  tles  des  Amis,  dtnant  un  jour  à  bord 
du  vaisseau,  fut  tellement  stupéfait  do  voir  des  assiettes  d'élaiu, 
que  le  capitaine  Cooli  lui  en  donna  une.  Il  ne  songea  pas  tou- 
tefois à  l'employer  à  la  manière  ordinaire,  mais  il  dit  que 
«  toutes  les  fois  qu'il  aurait  occasion  île  visiter  une  autre  Ile, 
il  laisserait  on  pariant  cette  assiette  à  Tongataboo,  pour  le 
représenter  pendant  son  absence  »  (2). 

(1)  Wallis,  Voyage  nutou  du  mande,  p.  ABU. 
[3)  Troisième  Voyant,  «il.  I,  p.  ôiO. 
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Frères  ni  sœurs  même  avaient  chacun. leur  panier,  et  quand  ils 
voulaient  mauger,  ils  sortaient,  a  allaient  s'asseoir  par  terre  ii 
deux  ou  trois  métros  de  distance  l'un  de  l'autre,  et,  dé  ton  niant 
la  tête,  prenaient  leur  nourri  line,  sans  échanger  un  seul  mot  » . 
Ils  mangeaient  seuls,  disaient- ils,  «  parce  que  c'était  comme  il 
faut.  »  Mais  pourquoi  était-ce  comme  il  faut?  c'est  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  expliquer.  Nous  devons,  toutefois,  nous  souvenir  que 
ces  insulaires  étaient  ensemble  beaucoup  plus  que  nous  no  le 
sommes.  Nous  aimons  à  dîner  en  société,  paire  que  nos  nom- 
breuses occupations  nous  tiennent  séparés  dans  les  autres  mo- 
ments ;  mais  chez  des  gens  dont  les  besoins  exigeaient  si  peu 
d'eflbrts  pour  être  satisfaits,  des  gens  qui  étaient  tout  le  long  du 
jour  ensemble,  et  <|«i  n'avaient  point  d'appartements  où  ils 
pussent  se  retirer  pour  trouver  la  solitude,  ce  devait  être  un 
grand  point  que  d'avoir  un  moyen  d' échapper  à  ses  amis,  et 
d'être  laissé  tranquille,  sans  blesser  personne.  Comme  il  n'y 
avait  pas  d'heure  fixée  pour  les  repas,  un  homme  qui  voulait 
être  .seul  n'avait  qu'à  emporter  son  panier  de  provisions,  et  il 
pouvait  être  sur  qu'on  uo  viendrait  pas  le  déranger,  (^et  usage 
semble  donc  avoir  été  à  la  fois  ingénieux  et  convenable  (1). 

Quoiqu'ils  allassent  ordinairement  se  coucher  à  la  nuit  tom- 
bante, les  indigènes  de  Taïti  n'étaient  pourtant  pas  entièrement 
dépourvus  de  chandelles.  Ils  employaient,  pour  cet  usage, 
l'amande  d'une  sorte  de  noix  huileuse.  «  Ils  les  fichent  l'une  à 


(1)  Ilcpuis  que  les  lignes  ci-dessus  onl  ùlé  écriles,  j'ai  rencontré  dans 
Dnrcheli  le  passage  suiianl  :  •  J'avais  un  molif  suffisant  pour  admirer  un  des 
ilsagi'ï  d.'f  ltin:liii|.iuf.  il  famir  que,  bien  iluVll  tuf  It  su  Ht  temps,  ils  ne  mï 
laissasse!  jamais  seul,  ils  si:  reliraient  imijmirs  au  inumisiil  mi  l'on  m  apportai l 
mou  déjeuner  ou  mon  diner.  Cela  me  reposai!  quelques  instants  de  la  fatiguo 
d'une  iiitoïfaiili'  io:iior;jiio;],  »  ; i'i^ujo  dam  i'J/ïi'juf  méridionale,  vol.  Il, 
p.  108.) 
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la  suite  de  l'autre,  sur  une  brochette  plantée  au  milieu  d'eus.  » 
tics  chandelles  bernaient  lentement  et  fournissaient,  dit-on,  une 
assez  bonne  lumière.  Les  insulaires  des  lies  de  la  Société  con- 
fondaient la  médecine  avec  la  sorcellerie,  mais  on  raconte  des 
histoires  étonnantes  de  leur  habileté  chirurgicale.  Je  vais  donner 
celle  qui  est  peut-être  la  plus  extraordinaire.  «  Ou  raconte,  dit 
M.  Ellis  (quoiqu'il  ajoute  avec  le  plus  grand  sérieux  :  «j'avoue 
que  je  puis  à  peine  le  croire  »),  que  dans  do  certains  cas  de 


crâne  (1).  . 

Le  nez  df 
parce  qu'ils 
beauté.  Ces 


Le 
A 


position  complète,  les  os  étaient  recueillis,  nettoyés  avec  soin 
Ct  enterrés,  suivant  le  rang  du  mort,  soit  au  dedans  d'un 
«  moraï  »,  soit  au  dehors  (3).  Le  plus  grand  moraï  observé  par 
le  capitaine  Cook,  était  celui  qu'on  avait  préparé  pour  Oamo 
ctOberea,  les  souverains  du  moment.  C'était,  de  fait,  «  le  prin- 

(1)  lac.  cit.,  vol.  [I,  P.  m. 

il)  Ëllit,  Im.  oit.,  TOI.  I,  p.  57i3. 

(3)  Dana  certains  cas,  In  Wlc  n'éloit  pas  critemV  avec  les  aulres  ossemcnls, 
mais  dépotée  ilnus  une  OSpSce  de  bulle. 


ci  pal  morceau  d'architecture  ilf!  l'île.  Il  consistait  en  un  mon- 
ceau de  pierres,  élevé  en  forme  de  pyramide,  sur  une  base 

pyramidales  sur  lesquelles  uuus  planions  quelquefois  le  poteau 
d'un  cadran  solaire,  et  dont  choque  côté  est  une  suite  de 
degrés;  toutefois  eeux-ri  étaient  plus  larges  sur  les  cotés  qu'à 
l'extrémité,  si  bien  que  le  monument,  au  lieu  «Je  se  terminer 
par  un  carré  [C]ireilui.s;uil  la  même  figure  qu'à  In  base,  finissait 
en  forme  de  faîte,  comme  le  toit  d'une  maison.  11  y  avait 
mize  degrés  île  h  pieds  île  haut  [■lineiui.  ce  qui  dmmail  pour  bail- 
leur totale  4fi  pieds.  Chaque  degré  était  l'ait  d'un  seul  bloc  de 

car  l'édifice  n'élait  point  creux  à  l'intérieur,  se  composait  de 
petits  cailloux  ronds,  dont  la  régularité  semblait  accuser  le  tra- 
vail de  l'homme  (i).  »  Plus  récemment,  Wilson  (2)  a  donné  une 
description  presque  identique  de  ce  murai',  sauf  qu'il  en  fait 
l'étendue  et  la  hauteur  un  peu  plus  considérables;  et  quand  on 
songe  que  les  ouvriers  n'avaient,  ni  outils  de  1er  pour  lailler  les 
pierres,  ni  ciment  peur  les  fixer  ensemble,  il  est  impossible  de 
n'être  point  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  la  grandeur  de  l'en- 
treprise, et  de  l'habileté  qu'on  a  dû  déployer  pour  la  mener  à 
terme.  De  tous  les  monuments  construits  exclusivement  à  l'aide 
d'instruments  de  pierre,  c'est  peut-être  le  plus  important  qui' 
l'on  connaisse,  et  celui  qui  rend  la  moins  invraisemblable  l'opi- 
nion que  plusieurs  des  vastes  tumuli  et  autres  anciens  monu- 
ments de  l'Europe  peuvent  appartenir  à  l'âge  de  pierre.  Quand 

(1)  Coofc,  Voyage  autour  du  monde,  vol.  Il,  p.  166.  Des  moroïs  semblable», 
mais  un  peu  plus  pclits,  on!  Mi  observes  dans  les  Iles  Sandwich  {Trairinm 
Veyage,  roi.  III,  p.  0).  Dans  les  Iles  des  Amis,  d'Urville  vil  un  mausolée  sem- 
blable Mli  de  blues  de  pierre  duiil  pinceur,  nvniciil  vingi  pieds  de  long,  six 
(in  huit  de  lare.',  et  drus  du  lirml,  IN  OliiiiTil  payf'ailcincut  Oquarri?.  [Lac,  cit., 

vol.  iv,  p.  «a.) 

(2)  ttilsuu,  (oc.  cit.,  p.  «07. 
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mi  chef  mourait,  ses  parents  et  ses  serviteurs  se  tailladaient  et 
si'  déchiraient  le  corps  d'une  manière  effrayai  île.  Ils  se  passaient 
des  lances  à  travers  les  cuisses,  les  liras  et  les  joues,  et  se  don- 
naient des  coups  de  massue  sur  la  tête,  «  jusqu'à  faire  jaillir  des 
ruisseaux  de  sang  «  ;  souvent  aussi,  dans  ces  occasions,  ils  se 
coupaient  le  petit  doigt  :  roui  unie  bizarre  qu'on  retrouve  égale- 
ment dans  les  îles  des  Amis. 

A  Tiarrahou,  le  capitaine  Cnok  vit  un  grossier  ouvrage  de 
vannier,  figurant  la  forme  humaine,  et  haut  d'environ  7  pieds. 
Cet  objet  était  censé  représenter  un  des  dieux  inférieurs  ;  mais, 
dit-on,  c'était  lo  seul  de  ce  genre  qui  existât  dans  l'île,  car  les 
naturels,  quoique  adorant  de  nom  lue  uses  divinités,  auxquelles 
ils  offraient  même  parfois  des  sacrifices  humains,  n'étaient 
pourtant  pas  idolâtres.  Cependant  Ellis  vit  chez  eux  beaucoup 
d'idoles  grossières  (l).  }/•  capitaine  (>iok  Ironva  leur  religion. 
«  comme  celle  de  la  plupart  des  autres  pays,  enveloppée  de  mys- 
tère, et  embarrassée  d'apparentes  contradictions  »  (2).  Ils 
croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  il  «  deux  situations  où 
le  bonheur  différerait  de  degré,  quelque  chose  d'à  peu  près 
analogue  à  notre  ciel  et  a  notre  enfer  »  ;  mais,  bien  loin  do  les 
considérer  comme  des  lieu\  de  récompense  et  de  punition,  ils 
croyaient  que  le  sort  le  plus  heureux  était  naturellement  destiné 
aux  chefs  et  aux  classes  supérieures,  tandis  que  l'autre  était 
réservé  aux  gens  rie  condition  inférieure  (3).  Ils  ne  supposaient 
pas  que  leurs  actions  d'ici-bas  eussent  la  moindre  inllueuce  sur 
leur  état  futur  ;  si  bien  que  leur  religion  n'agissait  point  sur  eux 
par  promesses,  ni  par  menaces,  et  «  que  l'adoration  et  le  respect 
qu'ils  exprimaient  par  des  paroles  ou  par  des  actes  naissaient 
uniquement  de  l'humble  sentiment  de  leur  propre  infériorité 
et  de  l'ineffable  excellence  de  la  perfection  divine  ».  Quelles 
qu'aient  pu  être  leurs  erreurs  sur  plusieurs  points,  et  quelque 

(1)  Ellit,  loc.  eil.,TOl.  I,  p.  5S8.  —  WilBOn,  Ion.  cit.,  p.  5Ù2. 

(2)  VofSi  ousai  Forslet,  lue.  oi(.,  p.  53S. 

13)  Cook,  Premier  Voyage,  vol.  II,  p.  338.  —  F.llis,  roi.  I,  p.  518. 
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mauvais  que  nous  paraissent  sans  doute  beaucoup  de  leurs 
usages,  à  coup  sur  nue  croyance  comme  celle-là  rend  les 
bonnes  actions  doublement  vertueuses,  et  donne  à  la  vertu  elle- 
même  un  nouvel  éclat. 

Ils  n'avaient  ni  lois,  ni  cours  de  justice.  On  ne  s'inquiétait  que 
médiocrement,  chez  eux,  de  la  sécurité  personnelle  et  des  droits 
de  la  propriété  privée.  Les  chefs  et  les  prêtres  exerçaient  une 
autorité  fondée  sur  la  crainte  et  la  superstition.  Ils  n'avaient 
point  de  mot  dans  leur  langue  pour  dire  «  loi  »  (1).  Il  faut  rendre 
aux  chefs  cette  justice,  d'ajouter  qu'ils  n'étaient  point  oisifs,  et 
qu'ils  considéraient  comme  une  honte  de  ne  point  se  distinguer 
dans  toutes  les  branches  de  travail  {'1).  Quant  au  caractère,  les 
habitants  de  Taïti,  d'après  le  capitaine  Cook,  «  étaient  libéraux, 
braves,  francs  et  candides,  point  déliants  ni  perfides,  point  cruels 
ni  haineux  »  (3).  Ils  tenaient  beaucoup  ù  l'éducation.  Les  femmes 
étaient  affectionnées,  tendres  et  obéissantes;  les  hommes  doux, 
généreux,  lcnls  à  se  mettre  en  colère  et  prompts  à  s'apaiser.  La 
santé  des  deux  sexes  était  très-bonne.  «  Jamais,  dit  Forsler  (û), 
je  n'ai  vu  dans  toute  la  nation  quelqu'un  d'un  caractère  maus- 
sade, chagrin  ou  ennuyé  ;  tous  joignent  à  leur  humeur  enjouée 
une  politesse  et  une  élégance  qui  s'unissent  heureusement  à  la 
plus  innocente  simplicité  de  mœurs.  »  Les  meurtres  étaient  très- 
nr-  p'if  '.<  ■  -pn-i-iu  •■«  •■  j  p  ■    I"  ■  H- .  .)■■> 

capitaine  Cook  ('>),  se  conduisaient  aussi  bien  «que  dans  tout 
autre  pays  a .  Ils  étaient  très-enclins  au  vol,  mais  nous  devons 
tenir  compte  des  tentations  immenses  auxquelles  ils  étaient  eu 
butle,  et  de  la  valeur,  à  leurs  yeux  inestimable,  des  objets  qu'ils 
dérobaient.  Comme  les  autres  sauvages,  ils  ressemblaient,  sous 


(si  au»,  toc  ■ 

(8)  cook,  Prm 

lier  Voyage,  vol.  Il,  |>.  188. 

m  Forsler,  loi 

i,  cit.,  p.  581. 

{;,)  Coofc,  Voyi 

\geaa  pûlr  sud,  vol.  1,  p.  137. 
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relations  des  lieux  sexes  soient  tout  à  fuit  satisfaisantes.  Les  sau- 
vages, presque  sans  exception,  traitent  leurs  femmes  comme  des 
esclaves,  et  trop  souvent  les  peuples  civilisés  n'évitent  cet  abus 
que  pour  tomber  dans  d'autres. 

Les  habitants  de  Tutti  étaient,  dit-on,  absolument  dépourvus 
de  toute  idée  de  décence,  ou  plutôt,  comme  s'exprime  avec  plus 
de  justesse  peut-être  le  capitaine  Cook,  «  d'indécence  » .  Sans 
doute,  cela  venait  en  partie  de  ce  que  leurs  maisons  étaient  tout 
ouvertes,  et  non  divisées  en  appartements  séparés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  là  où  il  n'y  avait  point  de  mal,  ils  ne  voyaient  point  de 
honte,  cl  il  faut  avouer  qu'eu  beaucoup  de  cas.  l'idée  qu'ils  se 
faisaient  du  mal  était  très-diiléreuto  de  la  nôtre.  Toutefois,  avant 
de  les  condamner,  souvenons-nous  qu'ils  eussent  été  aussi  scan- 
dalisés d'un  diner  en  société  que  nous  le  sommes  de  beaucoup 
de  leurs  coutumes.  Si  la  liberté  de  langage  et  d'action  qu'ils  si: 
permettaient  nous  semble  prêter  à  plus  d'une  objection,  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  nos  idées  de  délicatesse  excluent  de  la 
conversation  générale  beaucoup  de  sujets  d'un  intérêt  et  d'une 
importance  considérables. 

Il  y  avait  à  Taïti  une  association  nombreuse  formée  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  deux  sexes,  et  qu'on  appelait  les 
«Arreoy».  Tous  les  membres  étaient  regardés  connue  mariés 
l'un  à  l'autre.  Si  une  des  femmes  de  la  société  avait  un  enfant, 
il  était  presque  invariablement  mis  à  mort;  mais,  quand  ou  le 
laissait  vivre,  le  père  et  In  mère  étaient  considérés  comme  défi- 
nitivement engagés  l'un  h  l'autre,  et  on  les  bannissait  de  l  asso- 


dation  :  Ui  femme  étanf,  des  lors,  connue  comme  «  une  porteuse 
d'enfants»,  ce  qui ,  chez  ce  peuple  extraordinaire,  était  une 
qualification  injurieuse.  L'existence  rl'uiie  telie  société  montre 


■ni  c\isln 


vertu,  suivant  les  dive; 
étaient  fidèles  ù  leurs 
saurait  les  acquitter  do 


était  à  l'instant  c 
poser  que  do  lob 
a  peut-être  une  i 


propres  parents  (-2),  et  MM.  Nott  et  Ellis  s'accordent  à  dire  que, 
durant  tout  leur  séjour  dans  l'île,  jusqu'à  l'adoption  du  christia- 
nisme, ils  n'ont  pas  connu  une  seule  mère  qui  ne  tilt  point  cou- 
pable de  ee  crime. 

Selon  Wilsou  (3),  le  mol  «merci»  n'existait  point  dans  leur 
vocabulaire,  et  Cook  lui-même  reconnaît  qu'ils  n'avaient  point 
de  respect  pour  la  vieillesse.  Fïtmiy  va  plus  loin  encore  :  il  nous 
assure  qu'  «  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  faire  mourir 

(I)  Voyez,  par  i'\t'iri[iU',  KulidjUi1,  .Ynii'ifK  I  o-,,-jh;c,  vol.  1,  p.  SOS. 
(!)  Ellil,  vol.  I,  p.  m,  336. 
(3)  Wilion,  lue.  cil.,  p.  305. 
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ct'ii\  d'entre  eux  qui  étaient  âgés  nu  malades,  cl  jusqu'il  leurs 
propres  parents,  quand  ceux-ei  étaient  affaiblis  par  la  vieillesse 
ou  la  maladie  u  (1).  Toutefois  les  écrivains  primitifs  ne  portent 
point  contre  eus  cette  accusation,  ce  qui  fait  croire  que  les  faits 
de  ce  genre  étaient  probablement  très-rares,  et  que,  comme  chez 
les  Vitiens,  ils  avaient  peut-être  pour  cause  mie  affection  mal 
dirigée  plutôt  qu'une  cruauté  raisonnée. 

Ils  n'avaient  point  d'argent,  et  quoiqu'il  fut  facile  de  se  pro- 
curer les  choses  nécessaires  à  la  vie,  il  était  presque  impossible 
d'amasser  des  richesses.  En  outre,  l'absence  de  liqueurs  spiri- 
t lieuses  et  les  relations  qui  existaient  entre  les  sexes  (bien  que 
fâcheuses  à  d'autres  égards;  écartaient  d'eux  plusieurs  des  mobiles 
ordinaires  du  crime.  En  général  donc,  si,  pour  les  juger,  nous 
empruntons  les  idées  des  mers  du  Sud,  les  naturels  des  Iles  de  la 
S.  i-île  |.3i-ii\  ■  ..l  li."  vpuf  .1  ...  U  IL 

Malgré  les  différends  qui  s'élevèrent  quelquefois  par  suite  du 
penchant  de  ces  indigènes  pour  le  vol,  et  aussi  peut-être,  en 
grande  partie,  faute  de  pouvoir  bien  se  comprendre  réciproque- 
ment, le  capitaine  Cook  et  ses  officiers  vécurent  avec  les  naturels 
«  sur  le  pied  de  la  plus  cordiale  amitié  «  ,  et  ne  prirent  congé 
d'eux  qu'avec  beaucoup  de  regret.  M.  Ellis,  au  contraire,  nous 
assure  «  qu'aucune  portion  de  la  race  humaine  n'est  peut-être 
jamais  tombée  plus  bas  dans  la  licence  brutale  et  dans  la  dégra- 
dation morale  que.ee  peuple  isolé»  {i).  Une  telle  assertion  ne 
s'accorde  point,  à  coup  sur,  avec  ce  qu'il  dit  de  leur  désir  de 
posséder  des  exemplaires  de  la  Bible,  quand  elle  eut  été  traduite 
dans  leur  langue.  «  ils  les  jugeaient,  dit-il.  plus  précieux  que 
l'or,  oui,  que  l'or  le  plus  pur»,  et  «et'  livre  devenait  immédia- 
tement leur  compagnon  de  toutes  les  heures,  la  source  do  leurs 
plus  vives  jouissances»  (3). 

(1)  FiHinr,  «M.  cit.,  vol.  Il,  p.  551. 

(2)  Ellis,  lac,  cit.,  loi.  il.  p.  25. 

(3)  Elliï,  1er.  cit.,  vol.  I,  p.  393-406. 
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Les  habitants  des  lies  îles  Amis  ou  de  l'archipel  Ue  Tonga,  et 
ceux  des  Iles  Sandwich,  oui  aussi  t-lë  liés-bien  décrits  parle  rapi- 
taine  Cook,  niais  ils  appartenaient  il  la  même  mec  que  ceux  île 
Taïii  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  el  ils  leur  ressemblaient  par  la 
religion,  la  langue,  les  cunols,  les  niaisons,  les  armes,  la  nourri- 
ture, les  habitudes,  ele.  Il  est  assez  remarquable  que  les  insu- 
laires des  Sandwich,  en  plusieurs  points,  pur  exemple  dans  leurs 
danses,  leurs  demeures,  leur  tatouage,  etc.,  offraient  plus  de 
ressemblance  avec  les  Néo-Zéiandais  qu'avec  les  indigènes  des 
lies  de  la  Société  et  des  Amis,  leurs  voisins  plus  rapprochés.  Dans 
les  îles  des  Amis,  le  capitaine  Cook  observa  un  genre  de  mollesse 
Iré.s- singulier,  auquel  se  livraient  les  chefs.  Quand  l'un  d'eux 
voulait  dormir,  deux  femmes  venaient  s'asseoir  à  côté  de  lui, 
«  et  lui  donnaient  de  vigoureux  coups  de  poing  sur  le  corps  et 


(1)  Troisiiuu  Voyage,  10t.  I,  p.  323. 

(2)  Wilson,  toc.  cit.,  p.  237. 

(3)  Cook,  Prtmitr  Voijagp,  \o!.  H,  p.  125. 
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ISora-Born  et  Otuhaw  produisaient  hi'ancoup  d'huile  de  noi\  de 
coco,  (jue  l'on  «changeait  à  Taïti  contre  des  vêlements.  Le  mû- 
rier à  papier  ne  poussait  pus  liicn  dans  les  1  lusses  Iles,  imus  celles-ci 
avaient,  en  revanche,  une  race  du  chiens  au  poil  loiy  et  soyeux, 
ipii  était  t'oit  estimée  dans  les  autres  Iles. 


CHAPITRE  XII 

LES  SAUVAGES  MODERNES  (scite). 


Les  Esquimaux,  et  les  Esquimaux  seuls,  parmi  lys  niées 
sauvages,  occupent  à  la  fuis  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Ils 
habitent  les  rivages  de  l'océan  Glacial  acétique,  depuis  la  Sibérie 
jusqu'au  Gnieuland.  cl,  à  travers  cette  vaste  élendue  de  lorri- 
toire,  la  langue,  l'aspect,  les  occupations,  les  armes  et  les  habi- 
tudes des  naturels  sont  les  mêmes,  et  il  faut  ajouter  qu'elles 
sont  très-ingénieuses.  Le  langage  des  lundis,  ou  Esquimaux, 
ressemble,  pour  la  construction,  à  celui  des  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  tandis  que  les  traits  du  visage,  et  eu  particulier 
les  yeux,  offrent  une  ressemblance  marquée  avec  eeux  des 
Chinois  cl  des  Tartanes. 

Ils  ont  deux  sortes  d'habitations.  L'été,  ils  vivent  sous  des 
tentes  ou  wigvvams,  dont  l'entrée  est  au  sud  ou  au  sud-est.  Dans 
les  cas  observés  par  le  capitaine  Parry,  les  pieux  destinés  «  sou- 
tenir les  tentes  étaient,  l'aille  de  bois,  faits  de  cornes  de  cerfs 
ou  d'os  attachés  ensemble.  Les  bords  inférieurs  des  peaux  étaient 
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fixés  nu  sol  par  du  grosses  pierres.  Lu  forme  de  ces  tentes  était 
quolquetiiis  un  cercle  régulier  de  8  ii  0  pieds  de  diamètre  ; 
la  hauteur  était  de  II  à  ô  pieds  '  I  i.  On  avait  d'abord  su | ij ) < i s T-  ijiic 
ces  cercles  n'étaient  ipie  l'emplacement  ries  maisons  d'hiver, 
mai1;  on  reemiinit  ensuite  qu'ils  servaient  exclusivement  pour 
tendre  les  peaux  des  lentes  pendant  l'été.  Près  de  ces  «  huiles 

de  pierres  droites  ("2).  Dans  les  régions  du  sud.  les  demeures 
d'hiver  sont  construites  en  terre  ou  eu  bois  flottant,  lequel  est 
Ires-abuiiriant  ru  ri'Hains  endroits.  An  nord,  toutefois,  le  bois 
devient  extrêmement  rare.  Les  Esquimaux  situés  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  baie  de  Bal'tin  n'iiyiinl  eu  lait  de  bois 
([lie  des  pi msses  de  bruyère  naine,  connaissaient  si  peu  In  nature 
du  bois  de  construction,  que  plusieurs  d'entre  eux  saisirent,  à 
diverses  reprises,  sur  Vhabelle,  le  mât  de  hune  de  rechange, 
évidemment  avec  l'intention  de  le  voler,  ef  dans  la  parfaite 
ignorance  de  son  poids.  Vu  le  manque  de  bois,  ils  bâtissent 
leurs  maisons  avec  la  glace  et  la  neige  ;  celles  de  glace  sont  belles 
et  pre-mie  diaphanes,  si  bien  que.  même  à  quelque  distance,  on 
peut  voir  tout  ce  qui  s'y  fait.  Elles  sont  beaucoup  plus  froides  que 
celles  de  neige,  qui,  pour  celte  raison,  sont  généralement  préfé- 
rées. A  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses,  les  habitations  d'hiver 
sont  ordinairement  souterraines.  Un  «  ijoini  »  kamtchadalc 
est  ainsi  décrit  pur  le  capitaine  Cook  (h)  :  "Ou  creuse  dans  la 
terre,  à  environ  G  pieds  de  profondeur,  un  carré  long,  de  dimen- 
sions proportionnées  nu  nombre  de  personnes  qu'il  doit  rece- 
voir (car  il  est  à  propos  d'observer  que  plusieurs  familles  vivent 
ensemble  dans  lemémeyoïirt).  A  l'intérieur,  ou  enfonce  dans  le 
sol,  à  des  distances  convenables,  rie  forts  poteaux  ou  des  piliers 

(I)  loyiiîe  éi  Pmry,  1821-182.1,  p,  17,  Si. 
(î)  £oc.c;i.,p.6J,il85l  303. 

(3)  ItOiS,  Balada  Baffin,  p.  133, 

(II)  (ijuk,  Voyage  dam  l'octal  Pauifiqut,  toi.  Ili,  p.  3~i'a.  Voyez  oussi  vol.  lit, 
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de  buis,  d'où  parlent  les  Ira  verses  destinées  à  soutenir  lu  foi  turc, 
laquelle  est  formée  de.  solives  reposant  d'un  côté  sur  le  sol,  de 
l'autre  sur  les  traverses.  Lus  intervalles  entre  les  solives  sont 
j'emplis  pur  de  fortes  claies  d'osier,  ut  le  tout  est  couvert  do 
gazon,  ce  qui  donne  extérieurement  il  un  yourt  l'aspect  d'un 
monticule  arrondi  et  peu  élevé.  On  laisse  au  milieu  un  trou 
servant  ù  la  fois  de  cheminée,  de  fenêtre  et  de  porte,  et  les 
habitants  y  entrent  et  en  sortent  au  moyen  d'un  pieu  solide  qui 
tient  lieu  d'échelle,  et  qui  est  assez  profond  émeut  entaillé  pour 
donner  quelque  prise  à  l'orteil.  »  Toutefois,  le  plus  souvent, 
l'entrée  est  un  passage  souterrain. 

Comme  régie  générale,  nous  pouvons  dire  qui:  les  yourls  de 
l'ouest  sont  souterrains,  taudis  que  ceux  des  tribus  qui  vivent 
ù  l'est  dus  montagnes  Rocheuses  sont  généralement  au-dessus 
du  sol.  Le  capitaine  Parry  a  admirablement  décrit  la  manière 
dont  les  Esquimaux  construisent  leins  igltm  de  neige.  Ils  choisis- 
sent (1)  un  morceau  de  neige  dure  et  compacte,  dans  lequel  ils 
taillent  des  tranches  oblongucs  de  G  à  7  pouces  d'épaisseur  et 
d'environ  2  pieds  de  long.  Avec  ces  matériaux  ils  construisent 
un  mur  circulaire,  arrondi  intérieurement,  de  manière  il  former 
un  dôme,  qui  quelquefois  n'a  pas  moins  de  9  à  1 0  pieds  de  haut 
et  de  8  à  15  pieds  de  diamètre.  On  perce  alors  une  petite  porte 
au  midi.  Elle  a  environ  3  pieds  de  haut,  2  pieds  1/2  de  large, 
et  donne  sur  un  passage  d'environ  10  pieds  de  long,  avec  une 
marche  au  milieu,  car,  à  mi-chemin  de  la  hutte,  !e  niveau 
s'abaisse  au-dessous  du  parquet  de  la  hutte  et  du  passage  exté- 
rieur. Pour  avoir  de  la  lumière,  on  pratique  dans  le  toit  une 
ouverture  roode,  où  l'on  insère  une  plaque  de  glace  circulaire 
de  3  ou  /|  pouces  d'épaisseur  et  de  2  pieds  de  diamètre.  Si 
plusieurs  familles  ont  l'intention  de  vivre  ensemble,  on  construit 
d'autres  chambres  qui  s'ouvrent  sur  la  première,  et  après  qu'une 
bonne  quantité  de  neige  a  été  accumulée  sur  l'extérieur,  le 

il)  Parry,  1k.cU.,  p.  Son. 
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gros  œuvre  de  la  hutte  est  fini.  Il  s'agit  ensuite,  ;t  l'intérieur, 
d'élever  un  bain:  de  neige  de  2  pieds  1/2  de  haut,  tout  autour 
de  l'habitation,  sauf  à  l'endroit  de  la  porte.  Ce  banc  sert  de  lit. 
Ou  y  dépose  d'abord  du  gravier,  et  là-dessus  des  rames,  des 

leau  et  d'Aitdromeda,  etc.;  enfin  des  peaux  de  renne,  ce  qui 
forme  une  œuche  douce  et  moelleuse.  Ils  n'ont  point  de  foyer 
proprement  dit,  c'est -ii -dire  point  d'aire,  mais  chaque  famille 
a  sa  lampe  à  elle,  sorte  de  vase  peu  profond  de  lapis  ollaris, 
dans  lequel  ils  brûlent  de  l'huile  de  veau  marin,  avec  une  mèche 

croûte  ferme  d'un  pâté  »  (1).  Nous  pouvons  ici  nous  Faire  une 
développé.  Apres  avoir  employé  l'argile  pour  faire  les  parois 


de  leurs  vases  de  pierre,  on  s'est  dit  naturellement  que  la  même 
substance  servirait  aussi  bien  pour  lu  fond,  et  la  pierre  a  pu 
èlre  remplacée  par  une  matière  plus  commode. 

Les  maisons  de  neige  fondent  à  chaque  printemps,  maïs,  dans 
certains  endroits,  les  Esquimaux,  en  conservant  le  môme  plan, 
construisent  leurs  habitations  sur  des  fondements  de  pierre,  avec 
des  os  de  haleine  et  de  morse,  et  les  recouvrent  de  terre.  Les 
demeures  fuites  de  neige  sont  naturellement  assez  propres 
d'abord,  mais  elles  deviennent  ordinairement  très-sales.  Les 
huttes  bâties  d'os  sont  encore  plus  malpropres,  parce  qu'elles 
durent  plus  longtemps.  «  Autour  des  huttes,  daus  toutes  les  direc- 
tions, dit  lo  capitaine  l'arry,  le  sol  étuit  jonché  d'innombrables 
ossements  de  morses  et  de  veaux  marins,  mêlés  il  des  crânes  de 
chiens,  d'ours  et  de  renards,  dont  beaucoup  gardaient  encore 
des  lambeaux  de  chair  en  putréfaction,  qui  exhalaient  les 

(1)  Coot,  Vûija.je  ilam  f  océan  Pacifique,  vol.  Il,  p.  510. 


visiuits  de  chair  de  uior.su  crue  et  à  demi  pourrie  »  (S). 

Sur  les  rivages  nord-ouest  de  l'Amérique,  les  naturels  trouvent 
beaucoup  de  bois  Iwltanl,  et  les  parquets  de  leurs  yourts  sont 
faits,  selon  Belcher,  de  fragments  de  bois  parfaitement  aplanis, 
et  soigneusement  calfatés  avec  de  la  mousse.  Au-dessous  il  y 
a  souvent  une  vaste  cave  destinée  ù  serrer  les  provisions,  car 
l'été,  ils  tuent  beaucoup  de  rennes,  de  baleines,  de  morses,  de 
veaux  marins,  de  cygnes,  de  canards,  etc.,  dont  la  plus  grande 
partie  est  mise  en  réserve  pour  la  mauvaise  saison.  Sir  E.  Bel- 
cber a  décrit  ainsi,  d'une  manière  frappante,  quoique  un  peu 
l  apide,  un  de  ces  magasins  d'hiver  (û)  :  «  La  congélation  en 
avait  fait  une  masse  solide  par  en  bas,  mais  lâche  à  lu  surfîtes, 
qui  semblait,  par  un  procédé  inexpliqué,  s'être  condensée  un 
nue  sorte  de  neige  gélatineuse.  Ils  la  grattaient  aisément  avec 
la  main,  et  la  mangeaient  d'un  air  de  satisfaction  :  —  l'huile  do 
poisson  y  dominait.  1!  n'y  avait  ni  puanteur,  ni  décomposition. 
A  combien  d'années  pouvait  remonter  la  masse  inférieure  :  c'est 
co  que  jo  ne  parvins  pas  à  déterminer  ;  niais  en  estimant  les 
subsistances  d'un  yourl  proportionnées  à  dix  personnes, — ce  qui 
est  le  chiffre  moyeu  du  la  population  de  chaque  yourt,  —  la  pro- 
portion journalière  pour  l'ensemble  des  pra\  isions  donnerait  trais 
cents  jouis,  ou  environ  2û  livres  par  âme.  »  Il  estime  la  quan- 
tité de  viande  solidiliée,  dans  ce  seul  magasin,  à  71  ù'2f|  livres. 
Le  capitaine  Ross  mentionne  (5)  aussi  les  vastes  approvision- 


(i)  Parti,  P-  280. 

(S)  YoycK  aussi  le  Journal  il  Lyon,  p.  ÏM, 

(3)  l'urry,  lac.  cit.,  p.  358. 

Ci)  TransM-tions  tir  I  ;  Société  «l«.,!-.ïf.j-ir,  unin'i'llo  FÛrîo,  vol.  I,  p.  lj'J. 

(.">)  H  -if,  tiiïit  ll'iri!  Si  -Mil  rvj«j'.  II.      I.  u I  .1(1 /II' h ■://<.■<■,  p.  SI,  —  V  LiJUi  ilUrii 
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itemcnls  de  nourriture  que  les  Ksquimaux  de  liouthia  Kelii 
Faisaient  pendant  l'été  pour  l'usage  de  l'hiver.  Toutefois  celto 
liabitude  ne  parait  ]»is  générale  flie/.  les  Esquimaux,  quoique 
loua  aient  des  «caches»  de  viande  sous  des  tus  de  pierres. 

Charlevoix  fut  dériver  lo  nom  d'Esquimaux  du  mot  indien 
Etlâmantsi/e,  qui  veut  dire  «  mangeurs  de  nourriture  crue»; 
beaucoup  do  ces  tribus  septentrion  nies  étant  dans  l'usage  de 
manger  leur  viande  sans  )z  cuire.  Nous  devons  rappeler,  pour 
être  juste  envers  eux,  que  plusieurs  de  nos  expéditions  dans 
l'océan  Arctique  ont  adopté  la  môme  coutume,  laquelle  semble 
effectivement,  sous  ces  latitudes,  fort  utile  à  la  santé  (1). 

Leur  nourriture,  quand  elle  subit  une  cuisson,  est  grillée  ou 
bouillie.  Leur  vaisselle,  faîte  de  pierre  ou  de  bois,  ne  va  point  au 
feu,  mais  ils  y  mettent  des  pierres  chauffées,  jusqu'il  ce  que  l'eau 
.soit  assez  chaude  et  que  leurs  aliments  soient  cuits,  Le  produit 
nature!  d'une  telle  cuisine  est  un  mélange  de  suie,  de  boue  et  de 
cendres  qui,  suivant  nos  idées,  serait  à  peine  mangeable;  mais  si 
la  puanteur  de  leurs  maisons  n'ote  point  l'appétit  à  un  homme, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  le  faire.  Ils  ne  lavent  jamais  leurs  pots  ni 
leurs  chaudrons  :  les  chiens  leur  épargnent  cette  peine.  Ceux  qui 
sont  arrivés  à  avoir  une  conscience  obscure  de  leur  malpropreté, 
ne  font  généralement  qu'empirer  les  choses;  car,  s'ils  veulent 
traiter  un  note  «  avec  distinction,  ils  commencent  par  lécher 
avec  leur  langue  le  morceau  de  viande  qu'ils  lui  destinent,  afin 
d'enlever  le  sang  et  la  crasse  dont  il  s'est  couvert  dans  le  chau- 
dron, et  quiconque  ne  l'accepterait  point  de  bonne  grâce,  serait 
regardé  comme  un  homme  mal  élevé,  pour  dédaigner  ainsi  leur 
politesse  »  (2).  Les  Esquimaux  observés  par  le  docteur  Rac, 

Vil  de  Hall  chez  les  Eiguimomc,  vol.  Il,  p.  311.  —  Kinc,  Explorations  dam 
focéan  Antique,  vol.  Il,  p.  i:i3. 

(1)  Vujeï,  par  exempt»,  Ksiie,  L'arpioralïons  dans  l'océan  Arclùpu,  vol.  il, 
p.iA. 

(!)  Grand,  p.  16B.  —  Put],  Second  Voyage,  p.  2B3.  —  Journal  de  Lyon, 

p.  m. 
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nient  toutefois  des  habitudes  beaucoup  plus 


ripali'Uieilt         reillies.  IlO'ufs 

oiseaux  et  saumons.  Du  reste, 


lagra 


quantités;  ils  font  fondre  de  la  neige  il  la  chaleur  d'une  lampe 
qui  est  généralement  l'aile  de  lapis  ollaris. 

«  Je  me  trouvai  là  (2),  dit  !e  capitaine  Cook,  un  jour  que  le 
l'hcf  d'Unalaslika  dîna  de  la  téle  crue  d'un  grand  flétan  qu'on 
venait  de  prendre.  Avant  que  rien  fût  servi  au  chef,  deux  de 
ses  serviteurs  mangeront  les  ouïes,  se  bornant  pour  tout  apprêt 
à  en  exprimer  les  matières  visqueuses.  Cela  fait,  l'un  d'eux 
coupa  la  tûto  du  poisson,  la  porta  à  la  mer,  la  lava,  revint 
ensuite  avec  elle,  et  s'assit  auprès  du  chef,  non  sans  avoir  d'abord 
arraché  du' gazon  dont  il  fit  deux  parts,  l'une  sur  laquelle  il 
déposa  la  tèfe,  l'autre  qu'il  étendit  devant  le  chef.  11  coupa  alors 
de  frrandes  tranches  sur  la  face  du  flétan,  et  les  approcha  du 
grand  homme,  qui  les  avala  avec  autant  de  plaisir  que  nous  eu 
aurions  h  avaler  des  huîtres  fraîches.  Quand  il  eut  fini,  les  restes 
de  la  tète  furent  coupés  eu  morceaux  et  donnés  aux  serviteurs, 
qui  déchiquetèrent  la  chair  avec  leurs  dents  et  rongèreiil  tes  os 
comme  eussent  fait  des  chiens.  » 

Lo  capitaine  Lyon  donne  une  relation  plus  dégoûtante  encore 

(11  Uns;,  flfciï  d'un  tearnd  voyage,  p.  35'.!. 
(î)  Ccok,  Troititmc  Vosaje,  vol.  Il,  p.  611. 
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d'un  repas  d'Esquimau  s  :  «  Kooililtuek  (I)  me  fil  connaître,  dit- 
il,  un  nouveau  genre  d'orgie  des  Esquimaux.  Il  avait  mangé 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  ivre,  et  à  chaque  moment  il  s' eu  dormait,  le 
visage  rouge  et  brûlant,  et  la  bouche  ouverte  :  à  coté  de  lui, 
étui!  assise  Arualuoa  [sa  femme',  qui  surveillait  sou  époux,  pour 
lui  enfoncer,  autant  que  faire  s;'  pouvait,  un  gras  morceau  de 
viande  à  moitié  bouillie  dans  la  bouche,  en  s'aidant  de  son  index  : 
quand  la  bouche  était  pleine,  elle  rognait  ce  qui  dépassait  les 
lèvres.  Lui  mâchait  lentement,  et  à  peine  un  petit  vide  s' était-il 
fait  sentir,  qu'il  était  rempli  par  un  morceau  de  graisse  crue. 
Durant  celle  opération,  l'heureux  nomme  restait  immobile,  ne 
remuant  que  les  mâchoires,  et  n'ouvrant  pas  même  les  yeux; 
mais  il  témoignait  de  temps  à  autre  sou  extrême  satisfaction  par 
un  grognement  très-expressif,  chaque  Ibis  que  la  nourriture  lais- 
sait le  passage  libre  au  son.  La  graisse  de  ce  savoureux  repas 
ruisselait  en  telle  abondance  sur  son  visage  et  sur  son  cou,  que 
je  pus  aisément  nie  convaincre  qu'un  homme  se  rapproche  plus 
de  la  brute  en  mangeant  trop  qu'en  buvant  avec  excès.  Les 
femmes,  après  avoir  donné  de  leur  mieux  la  pâtée  ù  leurs  maris, 
jusqu'à  ce  que  ceux-ci  se  soient  endormis,  et  ne  s'étant  pas 
négligées  elles-mêmes,  n'avaient  plus  maintenant  qu'à  caqueter 
et  à  mendier,  selon  leur  habitude.  » 

Cruutz  (2;  décrit  ainsi  un  festin  che*  quelques  Esquimaux  plus 
civilisés  du  Groenland  :  «  I  n  cmumissiimuaire,  invité  à  un  grand 
dîner  chez  plusieurs  Oocnlandais  de  distinction,  compta  les  plats 
suivants  :  i"  harengs  secs;  T  chair  de  veau  marin  séehée; 
3°  dite  bouillie;  k"  dit»  à  moitié  crue  et  gâtée,  et  qu'on  ap- 
pelle mifiiak;  5"  des  guillemois  bouillis;  i,'  morceau  de  queue 
de  baleine  à  moitié  gâtée  :  c'était  le  plat  principal,  ou  la  cuisse 
île  venaison,  qui  était  l'attrait  particulier  du  repas;  7°  saumon 
sec;  8°  renne  séché;  9°  dessert  de  cainariues  mêlées  au  chyle 

(1)  /surnnl  de  Lyon,  p.  181.  —  Voyez  aussi  tluss,  tac.  ci/.,  p.  4i8. 
(î)  Crante,  ItiHoiredu  Groenland,  rat.  T,  p.  173. 
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estrail  de  la  panse  d'un  renne;  10"  lu  même,  ù  l'huile  do 
baleine.  » 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ils  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  procurer  la  quantité  A' vu»  suffisante  pour  se  désal- 
térer. Il  peut  sembler  étrange  qu'un  peuple  enlouré  de  neige  et 
de  glace  souffre  do  la  privation  d'eau  ;  mais  la  somme  de  cha- 
leur nécessaire  pour  fendre  la  neige  est  si  grande,  qu'un  homme 
dépourvu  des  moyens  de  faire  du  fou  pourrait  mourir  de  soif  nu 
milieu  de  ces  régions  polaires,  tout  aussi  bien  que  dans  les  déserts 
sablonneux  de  l'Afrique.  «  Toute  tentative  directe,  dit  Kane, 
pour  se  rafraîchir  à  l'aide  de  la  neige  amenait  le  sang  aux  lèvres 
et  à  la  langue;  on  était  brûlé  comme  par  un  caustique  (t).  » 
Qimnd  les  Esquimaux  visitaient  le  capitaine  Parry,  ils  deman- 
daient toujours  de  l'eau,  et  ils  eu  buvaient  de  telles  quantités, 
«qu'il  était  impossible  de  leur  fournir  la  moitié  de  re  qu'ils 
eussent  voulu  »  (2).  Dans  l'extrême  nord,  une  (tes  principales 
fondions  des  femmes,  pendant  l'hiver,  consiste  à  faire  fondre  de 
la  neige  au-dessus  de  leurs  lampes,  en  nourrissant  la  mèche 
d'huile,  si  la  flamme  ne  s'élève  pas  bien  d'elle-même  (3);  la 
chaleur  naturelle  de  la  chambre  n'est  point  suffisante  pour  liqué- 
fier la  neige,  car  les  huttes  sont  toujours  maintenues,  autant 
que  possible,  à  une  température  inférieure  à  celle  de  la  glace. 
Toutefois,  bu  sud  du  Groenland,  les  huttes  sont  construites  en 
ga/.on,  etc.,  et.  sont  très-chaudes  i'i).  Mais  il  faut  se  souvenir  que 
le  froid  est  plus  nécessaire  que  la  chaleur  à  ceux  des  Esquimaux 
qui  habitent  des  demeures  de  neige,  parce  que,  si  la  limpéralnre 
s'élève  a  32  degrés,  le  suintement  continuel  du  toit  produit 
beaucoup  d'inconvénients;  et,  en  fait,  la  saison  la  plus  malsaine 
est  le  printemps,  lorsqu'il  fait  trop  chaud  pour  rester  sous  des 
huttes  de  neige  et  trop  froid  pour  vivre  sous  la  tente.  Ainsi  donc 

[1)  Kane,  Exphrnlù,n  dam  iWrui  Àrtlrjuet  vol.  I,  p.  jflfl. 

(2)  Parry.  Inc.  cit.,  p.  188. 

(3(  Juitrnni  arctiqut  tfUbanu,  p.  17. 
Il)  Egede,  i™.  cit.,  p.  116. 
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bois  dans  l'extrême  nord,  ils  emploient  la  même  substance 
comme  nourriture  cl  comme  combustible;  la  matière  calorifique 
est  la  même  —  savoir,  la  graisse  de  baleine,  —  qu'il  s'agisse  d'ob- 
tenir Je  la  chaleur  par  digestion  ou  par  combustion  ;  que  celle 
matière  doive  M\v  mise  dans  une  lampe  pour  briller,  ou  dans 
l' estomac  pour  être  (libérée.  Toutefois,  l'été,  quand  il  est  moins 
nécessaire  de  tenir  abaissée  la  température  générale,  ils  brûlent 
quelquefois  des  os  !>ieii  saturés  d'huile.  Pour  obtenir  du  feu,  les 
Esquimaux  se  servent  généralement  de  pyrites  de  fer  et  de  mor- 
ceaux de  quai'l*,  dont  ils  l'ont  jaillir  des  éhncelles  sur  de  la  UKms.se 
qui  a  été  préalablement  bien  séchée  et  frottée  entre  les  mains  (3). 
Ils  connaissent  aussi  le  moyen  de  s'en  procurer  par  la  friction 
ce  qui  est  une  opération  plus  longue  et  plus  l'atteinte.  Il  paraît, 
pourtant,  que  tel  est  le  procédé  communément  employé  par  les 
Esquimaux  du  Groenland  (f>). 

C'est  une  opinion  vulgaire  que,  sans  le  secours  du  feu, 
l'homme  pourrait  à  peine  vivre  dans  les  climats  tempérés,  et  ne 

(I)  Simpson,  Dêrimcrlrs  i/«  l'Aiafrii/'ir  <bi  Hun!,  p.  3a0. 
m  Kcnr,  loe.cit.,  vol.  Il,  p.  202. 

[3]  Konc,  toc.  cit.,  vol.  I,  p.  37'J.  —  l'orry,  lue.  cit.,  p.  50S.  —  Ros*.  lac.  cit., 
p.  SI3. 
(ù)  Journal  de  Lyon,  p.  2U0. 
(51  Kb'ûde,  toc  cil.,  p.  13». 
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vivrait  certainement  pas  dans  lus  régions  arctiques.  Cependant, 

i  ii  fi-i  vu..  .Ji    Lui-  . .      o.r-  i  i  ■  [••■  .1  .i.iti-  •  •|ij<.<  il-,  ill-.n. 

bientôt  rapporter,  on  peut  douter  qu'il  en  soit  réellement  ainsi. 
Ijbs  Esquimaux  n'emploient  pas  le  feu  pour  chauffer  leurs  habi- 
tations; la  cuisson  des  aliments  est  chez  eux  un  raffinement,  et 
la  fonte  même  de  la  neige  pourrait  s'effectuer  par  la  chaleur 
naturelle  du  corps.  Il  est  de  fait  <|iic  ceux  des  Esquimaux  qui 
vivent  plutôt  de  renne  que  de  veau  marin,  ayant  peu  de  graisse, 
no  font  guère  usage  du  feu. 
Au  sud,  les  objets  à  la  disposition  des  hommes  sont  des  arcs 

1 1  .1.    Il-  h.  .         Iiur[-Tii..  <!■'*  him-*,        lijjn--.  il-..  1         ...n  . 

des  couteaux,  des  coupe-neige,  des  ciseaux  à  fendre  la  glace,  des 
bêches  pour  enlever  la  neige,  des  oulils  à  faire  des  rainures,  des 
archets,  des  furets,  etc.  Ix's  femmes  ont  des  lampes  et  des  chau- 
drons qu'on  chauffe  avec  des  pierres,  de  la  mousse  pour  la. 
lampe,  des  morceaux  de  pyrites  de  fer,  des  aiguilles  d'os,  des 
nerfs  pour  l'aire  des  ligatures,  des  grattoirs  (lîg.  7(5-78],  des  cuil- 
lers de  corne,  des  vases  de  peau  de  veau  marin,  des  os  pointus, 
des  cuillers  ii  recueillir  la  moelle,  et  des  couteaux.  Généralement 
aussi  elles  ont,  suivant  le  docteur  Rac,  un  petit  morceau  de 
pierre,  d'os  ou  d'ivoire,  long  d'environ  <>  pouces  et  épais  d'un 
demi-pouce,  qui  est  destiné  h  airan^iT  la  mèche  dans  la  lampe. 
Kane  donne  l'inventaire  suivant  d'une  hutte  d'Esquimaux 


tous  les  biens  terrestres  de  cette  pauvre  famille  (1).  Dans  leurs 
voyages,  il  leur  faut  moins  encore  :  (le  la  viande  crue  et  un  sac 
de  cuir,  voilà  tout  ce  d<>nl  ils  nul  besoin. 


!,  F.s-jiliirulivas  Jrliti  ('„;.:(ln  Afi-tijue,  Vol.  I 
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Les  ustensiles  des  Esquimar. 
mais  très-in^énicux.  Les  fcm 


iciii  il;'  roi 


!  le  Danemark.  Maintenant,  toute- 
fois, ils  sont  faits  de  métal,  depuis  que  les 
Esquimaux  du  sud  oui  pu,  quoique  on  petito 
quantité,  en  obtenir  îles  liurnpn.'ns. 

Quelques-uns  do  ces  indigènes  brisent  aussi 
des  fragments  if'iiénilillies  rie  fi'r,  qu'ils  aiguisent 
à  coups  de  marteau,  et  fixent  ensuite  dans  un 
manche  de  corne  ou  d'os.  ]j?s  pointes  de  flèche 
sont  d'espèces  et  de  formes  diverses.  On  les 
fabrique,  non  par  percussion,  mais  par  pression, 
et.  pour  ce  travail,  on  se  sort  de  l'extrémité 
d'un  bois  de  renne  inséré  dans  un 
os:  l'os  lui-même  ne  serait  pas 
assez  dur.  \œ  bois  dis  flèches  est 
court  :  on  lui  donne  une  forme 
droite  en  le  soumettant  il  la  va- 
peur, et  on  le  garnit  de  plumes  il 
son  extrémité  supérieure.  Os  plu- 
mes sont  attachées  avec  des  nerfs 
de  renne.  Les  arcs  sont  générale- 
ment de  bois,  soit  faits  d'un  seul 
morceau  midi  a  la  fumée,  soit  coin-  Po""° Jt  DKh°'  "™- 
posés  de  trois  parties  qui  sunt  três-iidmitemoïit  rapprochées  el 
assujetties  ensemble  avec  de  l'os  on  des  nerfs.  Quand  on  ne  peut 
se  procurer  du  bois,  on  a  recours  à  l'os  ou  à  la  corne.  Us  no 
paraissent  pas  Être  de  très-bons  archers;  mais  le  capitaine 
Parry  (1)  croit  qu'ils  atteindraient  généralement  un  renne 
à  une  distance  do  40  ou  ftû  mètres,  si  l'animal  restait  on 


(I)  Httj,  toc.  cit.,  p.5li. 
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repos  (1).  Los  lances  sont  faites  comme  les  flèches,  mais  plus 
grandes;  les  pointes  aussi  sont  .souvent  barbelées,  et.  clans  beau- 
coup du  cas,  adaptées  au  bois  d'une  façon  lâche,  mais  solide- 
ment attachées  à  une  longue  courroie  de  cuir  qui  est  lice  à  l'ex- 
trémité du  javelot.  Pour  lancer  le  harpon,  ils  font  usage  d'un 
manche  court,  ou  bâton  de  trait,  long  d'environ  2  pieds,  étroit 


dc.v.  Avec  île  telles  armes,  ils  ne  eraiLriieiii  pas  il  aNaquer,  non- 
Autant  que  possible,  ils  lancent  contre  la  baleine  un  grand 
nombre  de  harpons  à  la  fois,  «  harpuns  auxquels  pendent  des 
vessies  faites  de  grandes  |>eaux  de  veau  marin,  et  dont  plusieurs 
[■■eiirnl  cl  embarrasseu!  iHleineni  l'aniniiil,  qu'il  ne  peut  plonger 
très-profond.  Quand  il  est  à  boni  de  forces,  ils  l'achèvent  alors 
avec  leurs  petites  lances.  »  Kane  donne  lu  figure  d'une  de  ces 
lances,  dont  le  tranchant  ressemble  exactement  à  la  lame  des 
«  haches»  plus  longues  qu'on  retrouve  dans  les  amas  de  coquilles 
du  Danemark  (2). 

Les  Esquimaux  ont  trois  procédés  principaux  pour  tuer  les 
veaux  marins.  I»  plus  souvent,  ils  emploient  le  harpon  et  la 
vessie.  Quand  un  Esquimau,  dans  son  kayak,  «  découvre  un 
veau  marin,  il  essaye  de  le  surprendre  à  l'improvisle,  en  se  met- 
tant ù  dos  le  vent  et  le  soleil,  de  manière  à  n'être  ni  vu  ni  en- 
tendu de  sa  proie.  Il  tâche  de  se  cacher  derrière  une  vague  et  so 
dirige  en  hâte,  mais  sans  bruit,  vers  l'animal,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  soit  plus  qu'à  une  distance  de  quatre,  cinq  ou  six  brasses; 
pendant  ce  temps  il  prend  bien  soin  que  le  harpon,  la  corde  et 
la  vessie  soient  tout  prêts  (3).  »  Aussitôt  que  le  veau  maria  est 

(1!  I.i-f  r-qiiiiii.iin  ilu  llrin'iiL'iri'l  iiiil  ili'[nii-  lui.jjlMîiips  'il.;ni'l<  ir;.'  i'nri-  ri 
les  fliVIies,  |u)iir  si'  fLTiir  de  losil?  <]itp.  leur  innnnvnl  les  [lamiis.  A  beaucoup 
il'îitirrvs  é.LMrd-  aussi.  h>i:n  antimiius  liiibil  iules  se  smiiI  iimliluvs,  et  leur  Olul 
M'::1  i'jrt  aui'/liun^  par  -uiln  du  <ts  relations. 

(21  Kunc,  Explorations  dam  l'océan  Arcliauc,  vqL  II,  p.  12». 

ta)  Crauti,  p.  iM. 
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frappé,  la  pointe  ilu  javelot  se  iléfache  du  bois  ci,  nu  mfane 
moment  l' Esquimau  jette  à  l'eau  In  grosse  vessie  gonflée  d'nir. 
Klli-  est  smiveiit  entrainir  sous  les  Unis  pendant  quelque  temps, 
niiiis  c'est  mi  si  lourd  obstacle,  que  la  bête  blessée  est  bientôt 
obligée  de  revenir  sur  l'eau.  «  Le  Groenlandais  se  hâte  vers  l'en- 
droit où  il  voit  reparaître  la  vessie,  et  i'rn|i|)e  le  venu  marin,  des 
qu'il  se  montre  » ,  avec  la  grande  lance  ou  «  aogovigak  o .  Celle- 
ci  n'est  pas  barbelée,  et,  par  conséquent,  no  reste  pas  dans  !c 
corps  de  la  vielime,  mais  on  peu!  s'en  servir  à  plusieui's  reprises, 
jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  épuisé.  Li  seconde  manière  est  la 
<•  «■basse  aux  battements  de  mains  » .  Si  les  Esquimaux  trouvent 


Fui.  155. 


des  veaux  marins  dans  une  crique  ou  dans  une  passe,  ou  qu'ils 
puissent  les  y  pousser,  ils  les  effrayent  eu  poussant  des  eris,  eu 
claquant  des  mains,  en  jetant  des  pierres,  iliaque  fois  que  ces 
pauvres  bêles  viennent  à  la  surface  pour  respirer,  jusqu'à  ee 
qu'enfin,  à  bout  de  forces,  elles  se  laissent  tuer  aisément.  L'hi- 
ver, lorsque  la  mer  est  gelée,  les  veaux  marins,  obligés  de  mettre 
le  nez  à  l'air  do  temps  en  temps,  tiennent  ouverts  quelques  trous 
qui  leur  permettent  do  venir  respirer  :  quand  l'Esquimau  en  a 


Les  Esquimaux  chassent  très-bien  il  l'alYut,  et  sont  fort  secon- 
dés par  l'habileté  avec  laquelle  ils  parviennent  a  imiler  le  cri  <ln 
renne.  Les  poissons  sont  pris  tantôt  à  l'hameçon  et  à  la  ligne, 
tantôt  au  moyen  de  petits  lilcls,  quand  ils  viennent  eu  troupes 
au  rivage  pour  frayer,  tantôt  enfin  avec  le  javelot.  Les  filets  sa 
composent  de  «  petits  cercles  ou  anneaux  de  baleine  fortement 
unis  ensemble  par  d'autres  anneaux  de  mémo  substance»  (1). 


(I)  l'urry,       cit.,  p.  100. 
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Les  lignes  île  pèche  s<mt  aussi  faites  de  haleine  {I).  Ij;  saumon 
usl  quelquefois  si  abondant,  que  dans  ISoothia  Félix,  le  capi- 
taine Ross  en  acheta  une  tonne  pour  un  couteau.  Ils  tuent  les 
oiseaux  avec  un  instrument  qui  ressemble,  à  plusieurs  égards, 
aux  «  bolas  »  do  l'Amérique  du  Sud  :  il  consiste  eu  un  certain 
nombre  de  pierres  ou  de  dents  de  morse  attachées  à  de  courts 
morceaux  de  ficelle,  qui  tous,  par  l'autre  bout,  sont  reliés  en- 
semble (2).  Les  javelots  destines  à  être  lancés  aux  oiseaux  ou 
autres  petits  animaux  se  bifurquent  à  leur  extrémité,  outre  qu'ils 
offrent  vers  le  milieu  trois  antres  pointes  barbelées  dirigées  en 
sens  divers.  Si  donc  les  deux  du  bout  manquent  leur  but,  un  des 
trois  dards  du  centre  peut  encore  frapper  la  victime.  Ou  prend 
aussi  les  oiseaux  aquatiques  dans  des  nœuds  coulants  de  baleiue, 
mais  *  l'époque  de  la  mue  amène  la  grande  récolte  d'oiseaux, 
car  quelques  personnes,  traversant  à  gué  les  lacs  peu  profonds, 
peuvent  bientôt  mettre  à  bout  les  hôtes  de  ces  eaux,  et  les  saisir 
à  la  main»  (3). 

Toutefois  ceux  qu'on  appelle  «  les  montagnards  des  terres 
arctiques»  n'ont,  dit-on,  aucun  moyen  de  tuer  le  renne,  quoi- 
qu'il abonde  dans  leur  pays,  et  ils  ne  savent  point  pécher  non 
plus,  bien  que,  chose  assez  curieuse,  ils  prennent  de  grandes 
quantités  d'oiseaux  avec  de  petits  filets  à  la  main.  Les  veaux 
marins,  les  ours,  les  morses  et  les  oiseaux  constituent  presque 
toute  leur  alimentation  (a).  Ni  les  Esquimaux  Américains,  ni 
ceux  du  Groenland,  u'out  réussi  à  apprivoiser  le  renne.  Ils  n'ont 
d'autre  animal  domestique  que  le  chien,  qu'on  emploie  quelque- 
lois  pour  la  iha-sc.  mais  surtout  putir  l'attelai;!'  des  traîneaux. 

Les  traîneaux  varient  beaucoup,  quant  à  la  forme  ef  quant 

(1)  Egede,  toc.  cit.,  p.  107. 
(î)  Simpson,  /oc.  cil.,  p.  156. 
(3)  Journal  de  Lyon,  p.  338. 

[il  Katie,  Explorations  arctiques,  vol.  II,  p,  208,  210.  —  Voyez  aussi 
nichardson,  /:jyj':.Ji'N'«n  (rr.  Jj'./in1,  il,  p.  '25.  —  Sinijintn,  Iheetuxrlei  dans 
l'Amérique  du  Nord,  p.  347.  -  Roes,  for.  cit.,  p.  ÔS5. 


meilleurs  sont  faits  avec  ries  mâchoires  do  baleine  sciées  à  «ne 
épaisseur  de  2  pouces  environ  et  à  une  profondeur  de  G  pouces 
à  un  pied.  Ce  sont  là  les  supports  qui  sont  doubles  (l  une  surface 

Les  cotés  sont  rattachés  par  des  morceaux  d'os,  de  corne  ou 
de  bois,  fortement  unis  ensemble.  Dans  la  Boolliia,  le  capitaine 
Hoss  vit  des  (radicaux  dont  les  supports  étaient  faits  de  saumons 
empaquetés  en  forme  de  cylindre,  roules  dans  des  peaux,  et 
congelés  de  manière  il  offrir  une  masse  compacte.  Au  printemps, 
on  fait  (les  sacs  avec  les  peaux,  et  l'on  mange  le  pnissou  (I). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  traîneaux  sont  admirablement  construits, 
si  l'on  songe  a  la  simplicité  des  instruments  qui  aident  à  leur 
confection. 

Leurs  bateaux  sont  aussi  d'un  travail  très-ingénieux.  Il  yen 
a  de  deux  sortes  :  le  kajak,  ou  bateau  des  hommes,  et  l'umiak, 
qui  est  celui  des  femmes.  Le  premier  est  long  de  18  à  '20  pieds, 
large  de  18  pouces  au  milieu,  et  va  en  s'ammeissant  aux  deux 
extrémités.  Il  a  à  peine  un  pied  de  profondeur.  N'ayant  point 
de  boute-bore,  il  est  par  conséquent  Irès-difu'cilc  de  s'y  tenir 
en  équilibre.  Il  est  entièrement  ponté,  à  l'exception  d'un  trou  au 
milieu,  où  l'Esquimau  passe  les  jambes.  Le  bateau  ne  saurait 
donc  se  remplir  d'eau,  et  même,  s'il  chavire,  il  suffit,  pour  le 
redresser,  d'un  prompt  coup  d'aviron  ou  plutôt  de  pagaie.  Un 
Esquimau  habile  exécutera  avec  la  plus  grande  aisance  des 
sauts  périlleux  avec  son  embarcation.  Maigri1  cela,  ils  se  noient 
souvent,  et  la  navigation  est  si  dangereuse,  qu'ils  vent  généra- 
lement par  couples,  de  façon  à  pouvoir  s'aider  mutuellement 
dans  tes  circonstances  critiques,  car  les  bords  du  kajak,  faits  do 
peau,  sont  très-minces,  et  s'ils  viennent  à  se  heurter  contre  un 
banc  de  glace,  ou  l'un  de  ces  trains  de  bois  flottant  qui  abondent 
dans  les  mers  du  Groenland,  ils  peuvent  être  mis  en  pièces  :  eu 


(i)  Hoss,  toc.  cil.,  Appendice,  p.  lit- 
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liuj'uil  cas,  le  mal  heureux  Esquimau  n'a  guère  chance  de  se 
sauver.  L'umiak  est  beaucoup  plus  large,  et  il  h  un  fond  plat. 
11  est  fuit  île  lattes- minces  ajustées  ensemble  avec  des  haleines 
et  couvertes  île  peaux  tle  veau  marin.  Les  Esquimaux  i|ue  Ross 
observa  à  l'extrémité  septentrionale  île  la  baie  de  lîulfiu  étaient 
■ibsoluuienl  dépourvus  de  canots,  «  et  ue  se  souvenaient  même 
pas  d'avoir  vu  un  bateau  »  (i).  Il  est  extraordinaire,  comme  il  le 
remarque  avec  raison,  du  trouver  a  un  peuple  maritime  et 
adonné  à  la  pèche  dénué  de  tout  moyen  de  naviguer  «  ;  mais 
nous  devons  nous  rappeler  qu'ils  ne  possédaient  point  de  bois, 
et  qu'il  n'y  avait  dans  l'année  que  quelques  semaines  où  la  mer 
Tùt  dégelée.  Hien  de  surprenant  a  ce  qu'un  prit  les  vaisseaux  de 
Ross  pour  des  créatures  vivantes  (2),  et  a  ce  que  ces  bateaux 
excitassent  un  étoniieuient  et  une  admiration  saus  bornes. 
Kane  confirme  aussi  l'absence  do  bateaux,  mais  il  ajoute 
«  qu'ils  avaient  la  tradition  du  feajak.  » 

Pour  préparer  les  peaux,  les  Esquimaux  usent  de  certains 
instruments  de  pierre  (lig.  70,  78)  qu'on  a  souvent  méprisés 
à  cause  de  leur  simplicité,  mais  qui  pourtant  offrent  un  intérêt 
particulier,  par  suite  de  leur  exacte  ressemblance  avec  certains 
ustensiles  anciens  très-communs  dans  diverses  parties  tic  l'Europe, 
cl  dont  nous  avons  déjà  donné  la  description  à  la  page  72.  Ea 
m;ii;i);tii|iic  ei>ilei'lii>n  de  rhrisk  nmlienl  trois  tle  ces  outils 
à  irrutlcr  les  peaux,  tpii  viennent  de  chez  les  Esquimaux  situés 
au  nord  du  détruit  de  Behring.  Ils  sont  d'ivoire  fossile.  Il  en 
possède  un  autre,  trouve  dans  un  tombeau  du  Groenland,  qui 
no  remonte  probablement  pas  uu  delà  du  xvr  siècle,  et  qui 
appartient  à  In  période  de  pierre,  amenée  par  la  suspension  des 
rapports  avec  la  Norvège.  Plusieurs  archéologues  avaient  cru 
que  les  "  grattoirs  »  étaient  «  probablement  des  couteaux  qu'on 
tenait  à  la  main,  entre  le  doigt  et  le  pouce,  par  leur  gros  bout 

(1)  Uoss,  Baie  de  Baflin,  p.  170. 

(2)  Rou,  lUC.  dfc,  p.  118. 

(3)  Kane,  Exphrvtîons  urilù/ucs,  toi.  Il,  p.  13j,  21(1. 
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allongé,  du  que  petit-ètre  on  attachait  à  un  nelil  iiiiinclii.'  de 
bois  (1).  »  Toutefois  la  comparaison  dos  anciens  grattoirs  avec 
ces  spécimens  modernes  auxquels  ils  sont  parfaitement  identiques 
en  a  expliqué  de  tout  point  la  véritable  nature  et  l'objet.  La 
maniera  de  préparer  les  peaux  est  à  la  fois  curieuse  et  ingé- 
nieuse, mais  très -malpropre. 

Les  vêlements  des  Esquimaux  sont  faits  de  peaux  de  venue, 
de  veau  marin  et  d'oiseaux,  cousues  ensemble  avec  des  nerfs. 
Ils  emploient  comme  aiguilles  des  os  d'oiseau  ou  de  poisson,  et 
poui  Unl,  malgré  la  grossièreté  de  ces  instruments,  leurs  coutures 
étaient  très-solides  et  très-bonnes.  Le  vêtement  de  dessus,  pour 
les  hommes,  ressemble  à  un  court  surtout,  avec  un  capuchon 
qu'on  peut  ramener  sur  la  tète,  et  qui  tient  lieu  de  chapeau  ou 
do  bonnet.  Leurs  vêlements  de  dessous,  ou  chemises,  sont  finis 
de  peaux  d'oiseaux  ou  de  hèles,  dont  ou  retourne  intérieure  m  eut 
les  plumes  ou  les  poils;  quelquefois,  cependant,  ils  y  ajoutent 
une  autre  chemise  faite  avec  les  entrailles  du  veau  marin.  Les 
chausses  «  dont  pendant  l'hiver  ils  portent  aussi  deux  paires,  dis- 
posées semhlahlement  quant  au  poil  (2),  sont  ou  de  peau  de  veau 
marin  on  de  peau  de  renne,  el  pour  leurs  bas  ils  emploient  la 
dépouille  d'animaux  très-jeunes.  Les  hottes  sont  do  cuir  de  veau 
marin,  doux  el  noir,  el  parfois,  eu  mer,  ils  portent  un  grand 
pardessus  de  même  substance.  Leurs  habits  stml  ^éniTalr  nient 
très-jîras  e!  1res- sa  les,  cl  ils  l'uuniiilicnl  de  v..-rmiinj.  Le  rustunn: 
(les  femmes  ne  (litière  pus  beaucoup  de  celui  des  hommes. 

Leurs  principaux  ornements  sout  les  «  labrets  » ,  morceaux  de 
pierre  ou  d'os  poli  qu'ils  portent  à  la  lèvre  inférieure  ou  aux 
joues.  Le  trou  est  fait  dès  la  première  cutanée  et  élargi  pou  à 
peu  par  nue  série  de  «  cônes  »  (.'!).  Toutefois  les  tribus  de  l'est 
ne  lbnl  pas  usage  de  ces  «  labrets  «.  Selon  Richardson,  on  les 

(1)  Voyct  Archaologia,  vol.  XXX  VIII,  p.  A15. 
(5)  Porry./oc.  cit.,  p.  â'JÔ. 

(3)  Voyage  de  Vancouver,  toi.  VII,  p.  Un  ;  v  yui  aussi  p.  S08.  —  Belcher, 
loc.  <*(,,  p.lil. 
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porto  depuis  le  détroit  do  Behring  jusqu'au  fleuve  Mackenzie  (I). 
Les  autres  ornrineiils  consistent  en  bandes  de  fourrures  de 
diverses  couleurs,  et  en  «nirlaiides  ili1  dents,  ordinairement  celles 
du  renard  ou  du  loup.  Chez  les  Esquimaux  que  visita  le  capi- 
taine Lyon,  les  nommes  se  réservaient  toutes  les  parures  (2). 
Quelques  tribus  ont  l'habitude  de  se  lalouer. 

Les  hommes  vont  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Us  fabriquent  les 
armes  et  les  ustensiles  et  préparent  le  bois  pour  les  bateaux.  Les 
femmes  (3)  font  la  cuisine,  préparent  les  peaux,  et  font  les  vête- 
ments. Ce  sont  elles  aussi  i[ui  exécutent  les  réparations  des 
maisons,  des  tentes  et  des  canots,  car  les  hommes  ne  font  que 
la  charpente.  Quoiqu'elles  ne  paraissent  pas  (■Ira  traitées  très- 
durement,  néanmoins  la  condition  des  femmes  est  «  pénible  et 
presque  celle  des  esclaves  » ,  bien  que  peut-être,  après  tout,  elles 
ne  soient  pas  plus  malheureuses  que  les  hommes. 

Les  Esquimaux  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  musique.  Ils  ont 
une  espèce  de  tambour,  et  ils  chantent,  soit  seuls,  soit  en  chœur. 
Ils  connaissent  plusieurs  sortes  de  jeux  f'i),  tant  de  force  que 
d'adresse,  et  ils  sont  passionnés  pour  les  danses,  lesquelles  sont 
souvent  très- indécentes.  Un  de  leurs  jeux  ressemblait  à  notre 
cats-avdk  (5),  et  Kanc  vit  les  enfants,  dans  le  détroit  de 
Smith,  jouer  an  htnkey  sur  la  glace.  Les  Esquimaux  ont  aussi 
beaucoup  d'aptitude  naturelle  pour  le  dessin.  Dans  plusieurs 
tas,  ils  «ut  fait  pour  nos  officiers  des  cartes  grossières  qui  étaient 
matériellement  exactes. 

D'après  Crantz,  les  Esquimaux  du  Groenland  «  n'ont  ni  reli- 
gion, ni  culte  îdolàtriquc,  et  l'on  ne  remarque  chez  eux  aucune 
cérémonie  qui  y  tende  («).  Cette  assertion  a  été  confirmée  par 

[1)  .[lichnrdfon,  Etprdilian  arcItglK,  Vol,  I,  p.  355. 
{■!)  Mimai  de  Lgon,  p.  M/,, 
(3)  Cranli,  p.  m. 

(ffl  Egede,  lue  cit.,  p.  162. 

(S)  Hall,  lie.  cit.,  vol.  VII,  p.  310. 
(6}  Cran!!,  beat.,  p.  187. 


plusieurs  autres  observateurs  (1).  Toutefois  leurs  cérémonies 
funèbres  oui  puni  indiquer  une  croyance  à  la  résurrection. 
Généralement  ils  disposent  le  corps  dans  la  position  assise,  en 

le  cadavre  dans  une  de  leurs  meilleures  peaux.  Pour  la  sépulture, 
ils  choisissent  un  lieu  élevé,  et  sur  le  corps  ils  entassent  uu  mon- 
ceau de  pierres.  Près  de  la  personne  déeédée,  quelques-uns 
placent  ses  ustensiles,  et  même  parfois,  si  c'est  un  homme,  sou 
kajak,  croyant,  à  ce  qu'on  a  dit,  qu'il  s'en  servira  dans  le  nou- 
veau monde  où  il  va  entrer.  Mais  Lgede  ri)  nie  fiinin'llemeiit  que 
telle  soit  leur  pensée  en  agissant  ainsi.  Cette  manière  de  voir  est 
également  confirmée  par  Wall,  suivant  lequel  les  Esquimaux  ont 
une  répugnance  superstitieuse  à  employer  et  même  a  loucher 
quoi  que  ce  soit  qui  ait  clé  dans  une  maison  où  il  y  a  eu  un 
cadavre  (3).  Quand  donc  une  personne  est  mourante,  ils  placent 
à  ses  côtés  tout  ce  qui  peut  adoucir  et  soulager  ses  derniers 
Moments,  puis  ils  abandonnent  l'igloo,  ou  maison,  qu'ils  ferment 
de  façon  à  le  convertir  ainsi  en  tombeau.  Crantz  nous  dit  «  qu'ils 
déposent  une  tfllo  de  chien  près  de  la  tombe  d'un  enfant,  parce 
que  l'âme  d'un  chien  sait  trouver  son  chemin  partout,  el  mon- 
trera à  l'ignorant  baby  la  route  du  pays  des  âmes  » .  Ce  fait  est 
admis  par  Egede.  Le  capitaine  Cnok  vit  des  monticules  funèbres 
de  terre  et  de  pierres  il  l'nalaslika.  Un  de  ces  derniers  était 
prés  du  village,  et  il  remarqua  que  chaque  passant  y  jetait  une 
pierre  (a).  Les  cnfanls,  s'ils  ont  le  malheur  de  perdre  leur  mère, 
sont  toujours  enterrés  avec  elle,  el  les  personnes  âgées  et  languis- 
santes sont  quelquefois  enterrées  toutes  vives,  ce  qui  est  consi- 
déré comme  un  bienfait  destiné  à  leur  épargner  les  souffrances 

(1)  Rom,  Bai»  <ic  Bo/fin,  toi.  I,  p.  175.  —  Voyap  de  découverte,  p.  m.  — 
Pnrry,  loc.  cil.,  p.  551.  —  llidiiinlirm,  /^'iJi'IrMi  arctique,  vol.  11,  p.  Iili.  — 
Egede,  loc.  Cil-,  p.  183. 

(2)  Egale,  loc.  cit.,  p.  ISi. 

(3)  Hall,  loc  cit.,  toI.  I,  p.  Ml;  vol.  Il,  p.  3M, 

(1J  t'jjuk,  I  ui/vr/r  (fini.'  IV-i.mn  I'iio/^Kl',  lui.  Il,  p.  ail. 


observés  parle  capitaine  Parry,  c'est  que  tout  poids  pesant  sur 
un  cndavi-e  causerait  au  défunt  uni;  sensation  douloureuse.  Une 
tulle  crovanco  eût  naturellement,  dans  un  pavs  plus  favorisé, 
donné  lieu  à  des  tombeaux  voûtés;  mais  dans  l'exii-éme  nord, 
elle  n'a  d'autre  résultat  que  de  faire  rouvrir  très-légèrement  les 
corps  morts  :  aussi  les  renards  et  les  chiens  les  déterrent  Fré- 
quemment et  les  mangent.  Les  naturels  regardent  cette  profa- 
nation avec  la  plus  |n Litiii nli-  imlilVerent'C  :  ils  iais-enl  les  n-se 
monts  humains  gisants  près  de  leurs  huttes  péle-mèle  avec  ceux 
des  animaux  qui  leur  ont.  servi  de  nourriture  :  autre  raison  de 
douter  que  leurs  usages  funéraires  puissent  Aire  considérés 
comme  une  preuve  satisfaisante  de  quelque  croyance  générale 
et  bien  définie  à  une  résurrection,  ou  qu'en  enterrant  certains 
objets  avec  le  corps  de  leuis  amis,  ils  supposent  réellement  que 
ceux-ci  eu  feront  usage.  En  somme,  les  pratiques  funèbres  chez 
les  Esquimaux  offrent  une  ressemblance  curieuse  avec  celles 
que  nous  attestent  les  anciens  tombeaux  do  l'Europe  septentrio- 
nale et  occidentale. 

Quant  au  caractère,  les  Esquimaux  sont  un  peuple  tranquille 
et  paisible  Ceux  que  Ross  a  observés  dans  la  baie  de  italïîii  «  no 
pouvaient  comprendre  co  qu'on  entendait  par  guerre,  cl  ils 
n'avaient  aucune  arme  de  combat  »  (I).  Comme  d'autres  sau- 
vages, ils  ressemblent  aux  enfants  sous  un  grand  nombre  de 
rapports.  Ils  sont  si  faible-  en  aiïllmiéliqin\  que  «  cmpler  jus- 
qu'il dix  est  une  fatigue,  et  jusqu'à  quinze  une  impossibilité 
pour  beaucoup  d'entre  eux»  ("2).  Le  docteur  Rae,  dont  on  con- 
naît la  partialité  à  l'endroit  des  Esquimaux,  nous  assure  que  si 
l'on  demande  a  un  homme  combien  il  a  d'enfants,  il  est  d'ordi- 
naire fort  embarrassé.  Après  avoir  compté  quelque  temps  sur  ses 
doigts,  il  consultera  probablement  sa  femme,  et  tons  deux  dif- 

[i)  Ross,  (oc.  cil,  p.  18(i. 
pi)  l'orry,  foc.  cit.,  p.  261  < 
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ferait  souvent  dans  leur  calcul,  lors  même  que  leur  douille  ne 
se  monte  pas  à  plus  Je  quatre  ou  cinq  persounus. 

Ils  sont  excessivement  sales.  Eu  considérant  quelle  difficulté 
ils  nul  fi  se  procurer  assez  d'eau,  nieriie  pour  boire,  durant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  nous  ne  pouvons  pont  être  pas  nous 
étonner  qu'ils  ne  songent  jamais  il  se  laver.  J,eur  mot  pour  dire 
saleté,  cher/,;  n'rmporle  aucun  sens  odieux  ni  dc.sagréuble  (1), 
mais,  pour  être  .juste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  rigueur  du 
froid,  en  empêchant  la  putréfaction,  leur  épargne  une  des  prin- 
cipales raisons  qui  nous  sollicitent  à  la  propreté,  et  qu'en  même 
temps  elle  rend  l'eau  si  rare,  qu'il  leur  devient  presque  impossible 
de  se  laver.  En  général,  on  ne  peut  avoir  aucune  confiance  dans 
leurs  promesses,  non  pas  lant  parce  qu'ils  ont  l'intention  de 
tromper,  qu'à  cause  du  caractère  inconstant  et  mobile  qui  leur 
est  commun  avec  tant  d'autres  sauvages.  Entre  eux,  le  chasseur 
ou  le  pécheur  qui  a  eu  de  ia  chance  est  toujours  prêt  à  partager 
son  veau  marin  on  son  morse  avec  ses  voisins  moins  favorisés  du 
sort,  mais  il  attend,  connue  chose  toute  naturelle,  un  service 
réciproque,  le  cas  échéant.  Ils  ne  donnent  jamais  rien  sans  espérer 
quelque  chose  d'équi valent  en  retour;  et  connue  ils  sont  incapables 
d'imaginer  une  autre  manière  d'agir,  il  en  résulte  qu'ils  manquent 
complètement  de  reconnaissance.  Toutefois  le  capitaine  Ross  et 
le  docteur  Rae  observent  que  les  Esquimaux  qu'ils  ont  rencon- 
trés n'étaient  ni  ingrats,  ni  d'un  égoïsnie  particulier.  A  d'autres 
égards  aussi,  ils  paraissent  avoir  montré  la  race  sous  un  jour 
très- favorable.  Sans  être  cruels,  les  Esquimaux  semblent  quel- 
que peu  dépourvus  rie  cœur.  A  la  vérité,  ils  n'éprouvent  aucun 
plaisir  à  faire  du  mal,  mais  ils  ne  se  soucient  guère  de  faire 
cesser  ni  de  soulager  la  soiitl'rance  d  autrui.  Ce  sont,  en  outre, 
de  grands  voleurs;  toutefois,  ainsi  que  l'observe  avec  raison  le 
capitaine  Parry  ('}),  «  il  faut  tenir  compte  du  degré  de  tentation 
auquel  ils  étaient  chaque  jour  exposés,  au  milieu  des  richesses 

(1)  liane,  Explorations  (rrrf/ijirei,  ml,  II,  p.  116. 

(2)  l'air)-,  lue.  cil.,  p.  522, 
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infinies  qu'ils  croyaient  voir  diins  nos  vaisseaux  » .  Selon  Hall  (1), 
cependant,  ils  sonl  entre  eux  d'une  stricte  honnêteté,  bons,  géné- 
reux el  dignes  <le  conliance.  Leurs  femmes  n'ont  pas  une  excel- 
lente réputation.  Ui  polygamie  et  lu  polyanilrie  semblent  exister 
l'une  et  l'autre.  Un  homme  qui  est  fort  nu  nubile  a  plus  d'une 
ïemruo;  une  femme  belle  ou  ml  mi  tu  a,  dans  certains  cas,  plus 
d'un  mari  (2).  De  plus,  prêter  temporairement  son  épouse  passe 
pour  un  témoignage  d'amitié  intiiuu,  mais  l'avantage  n'est  pas 
tout  entier  d'un  cote,  car  une  famille  nombreuse,  loin  d'être  une 
charge,  est,  chez  les  Ksquimaux.  chose  fort  avantageuse  (3). 

l.kS  IMHKVS  Ut  I.  AMliRiyUt:  1)L  Mjlll). 

Les  aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  un  au  moins  les  hahi- 
tauts  antérieurs  il  la  découverte  de  1  Amérique  par  tlulomb.  se 
rangunl  ualurellument  eu  trois  classes  :  les  Esquiimius.  ;i  l'extrême 
■tord,  les  tribus  indiennes  nu  centre,  ut  les  Mexicains,  compara- 
tivement civilisés,  au  sud.  Les  tribus  centrales,  qui  occupaient 
incontestablement  la  plus  grande  partie  du  continent,  étaient  à 
leur  tour  divisées  p;ir  les  ninnliignes  lioclicuses  eu  deux  groupes, 
dont  celui  de  l'ouest  étail  il  beaucoup  près  réduit  à  la  condition 
la  plus  abjecte.  Quoique  sans  doute  il  y  eût  et  il  y  ait  encore  une 
immense  différence  entre  les  diverses  tribus,  notamment  entre, 
les  nations  semi-agricoles  de  l'ouest  el  les  grosMers  barbares  du 
nord  de  la  Californie,  pourtant  M.  Schodcrat'l,  à  qui  nous  de- 
vons un  excellent  ouvmge  sur  «  f histoire,  la  situation  et  l'aspect 
des  tribus  indiennes  «  (/]),  montre  ipie  «  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes,  leurs  idées  el  leurs  habitudes,  partout  où  ou  les  a 
étudiées,  avaient,  dès  les  dates  les  plus  ancienne-;,  beaucoup  de 

(1)  Hall,  loc.  cit.,  toi.  Il,  p.  312. 

(2)  lloss,  lue.  cit.,  p.  273. 
13)  lluSB,  'tic.  cit.,  p.  315. 

[S]  Publli  pur  ordre  iln  tuiigrii  (PIilUiIulpMc,  1853). 
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traits  communs.  Il  y  a  une  grande  .similitude  dans  lu  manière 
de  faire  la  guerre,  dans  le  culte,  la  chasse  et  les  amusements. 
Le  sacrifice  des  prisonniers  de  guerre  ;  la  loi  du  talion  ;  le  carac- 
tère sucré  attaché  aux  transactions  publiques  qu'a  solennïsées 
le  calumet;  l'adoption  dans  les  familles  de  personnes  prises  ù  la 
guerre;  les  danses  auxquelles  ou  se  livre  dans  presque  toutes  les 

occasions  qui  peuvent  exciter  Ili  sympathie  I  mine;  le  style 

maigre  et  sans  art  de  la  musique;  le  lien  générique  qui  unit 
les  membres  d'une  même  famille;  l'ensemble  des  symboles  et  des 
figures  gravés  sur  les  poteaux  funéraires,  les  arbres  et  quel- 
quefois les  rochers  :  tout  cela  témoigne  d'une  parfaite  identité 
de  principes,  d'arts  et  d'opinions.  [,a  vie  nomade  et  la  guerre 
des  buissons  les  tenaient  seules  dans  l'état  sauvage,  quoique 
le  maïs  fût  pour  eux  uu  élément  de  civilisation  commune  avec 
leurs  voisins  (1).  h 

Beaucoup  de  chefs  indiens  avaient  de  magnifiques  costumes 
île  peaux  et  de  plumes.  Plusieurs  tribus,  il  est  vrai,  n'étaient 
point  vêtues,  mais  c'était  rarement  le  cas  pour  les  femmes,  et 
même  les  hommes  portaient  généralement  un  vêtement  autour 
des  reins.  Toutefois  ils  s'habillaient  plus  ou  moins,,  suivant  le 
degré  do  la  température.  Dans  les  plaines  et  les  forêts  des  lati- 
tildes  tropicales  et  méridionales,  «  l'Indien  ne  porte  que  peu  ou 
point  de  vêtements  pendant  une  grande  partie  de  l'année  »  ; 
mais  il  n'en  était  point  de  même  sur  les  montagnes  et  dans  le 
nord,  où  le  costume  ordinaire  si?  mm  posait  de  chausses  et  de 
mocassins,  avec  une  peau  de  buffle  jetée  sur  les  épaules.  Les  habi- 
tants de  l'Ile  de  Vancouver  avaient  des  nattes  faites,  soit  de  poil 
de  ebien  seulement,  soil  d'un  tissu  de  poil  de  chien  et  de  duvet 
d'oie,  soit  encore  de  fil  provenant  de  l'écorce  du  cèdre.  Ils  por- 
taient souvent  u  des  colliers  de  coquilles,  des  griffes  d'animaux 
ou  wampums,  des  plumes  sur  la  tête ,  et  des  bracelets,  ainsi 
que  des  bijoux  aux  oreilles  et  au  nez  »  (2).  Beaucoup  de  tribus 

fi)  Schoolcraft,  vol.  Il,  p.  47. 
(2)  JLor.  ciU,  vol.  III,  p.  05. 
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indien  uns  sont  propres  sur  leur  personne,  el  font  un  usage  fré- 
quent des  bains  de  vapeur  et  îles  bains  froids;  d'autres  son! 
représentées  comme  d'un  extérieur  repoussant  et  d'une  grande 
malpropreté  sur  elles-m Ailles  cl  (tans  leurs  vêtements. 

Les  tribus  de  t'est  n'ont  point  coutume  de  se  défigurer  artifi- 
ciellement, sauf  par  l'usage  de  la  peinture,  mais  tel  n'est  point 
le  cas  dans  l'ouesl.  Les  Indiens  Sachet  du  détroit  de  Fuca 
portent  des  morceaux  d'os  ou  de  bois  passés  à  travers  le  car- 
tilage du  nez.  Les  Indiens  Classet  se  coupent  le  nez  quand 
ils  prennent  une  baleine.  Chez  les  Babines,  qui  vivent  nu  nord 
du  fleuve  Coltimhia,  on  juge  de  la  beauté  d'une  femme  par  la 
dimension  de  sa  lèvre  inférieure  (!)•  Dès  l'enfance,  on  perce 
celte  lèvre,  et  dans  le  trou  on  insère  un  petit  os;  rie  temps  en 
temps  l'os  est  remplacé  par  un  plus  gros,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ou  introduise  dans  l'ouverture  un  morceau  de  buis  de  3  pouces 
de  long  et  de  I  pouce  1/2  de  large,  ce  qui  donne  11  la  lèvre  une 
saillie  effrayante.  L'opération  semble  être  très -douloureuse, 

Grâce  à  l'usage  presque  universel  d'altarlier  les  enfants  sur 
une  planche-berceau,  ce  qui  caractérise  les  crânes  américains, 
c'est  l'aplatissement  île  l'occiput,  '-et te  p;irtieularilé  ne  s'observe 
pas  maintenant  sur  les  tètes  européennes,  mais  on  la  constate 
sur  beaucoup  d'anciens  crânes  provenant  des  diverses  parties 
des  vieux  continents,  et  elle  atteste,  comme  l'ont  remarqué 
Vcsalius,  Gosse  et  Wilson,  que  le  berceau -planche,  quoique 
abandonné  depuis  longtemps,  fut  à  une  certaine  époque  en 
usage  dans  l'Europe  occidentale,  comme  il  l'est  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Noid.  I-a  coutume 
étrange  de  mouler  la  forme  de  la  tète  était  aussi  commune  à 
plusieurs  tribus  indiennes,  tille  régnait  au  Mexique  et  au  Pérou, 
dans  les  Iles  des  Caraïbes  et  parmi  les  liïbus  sauvages  de  l'Oï'é- 
gon.  Chez  les  Natchez,  suivant  l'historien  de  l'expédition  de 
de  Solo,  lu  déformation  consiste  à  amincir  le  crâne  jusqu'à  ce 

(1)  Knnp,  1rs.  Initient  de  l'Animi/nr  du  Surd.  p.  SAS.  —  VanCOIIVOT,  /oc  rit., 
¥01.  Il,  p.  280,  f|08. 


ressembler  le  front  il  uni'  brique  depuis  les  lempi's  jusqu'en  haut; 
ils  obtiennent  ainsi  des  fronts  élevés  et  fuyants  (1).  »  Un  usage 
paivil  aurait  été  également  eu  vigueur  eue?.  les  Wassaws,  les 
Museogees  ou  Creehs,  les  Catawbas,  et  les  Allacapas.  Il  n'y  avait 
toutefois  ([lie  les  enfants  mâles  à  qui  on  fit  subir  ee  traitement. 
Chez  les  Colombiens  Xnotiia,  l'aplatissement  de  la  tète  était  imo 
pratique  universelle.  L'enfant  était  plané  dans  une  botte  ou  bor- 
eeau  garni  de  mousse.  L'occiput  reposait  sur  nue  planche  fixée 
à  la  partie  supérieure  de  la  boite,  et  l'on  mettait  sur  le  front  une 
autre  planebe  solidement  attachée  à  la  téte  de  l'enfant.  L'opé- 
ration d mai!  jusqu'à  ce  que  le  patient  pût  marcher.  A  ce  mo- 
ment, la  description  qu'on  en  fait  est  hideuse.  «  Les  yeux  sont 
démesurément  éloignés  l'un  de  l'autre  » ,  les  prunelles  débordent 
en  avant  et  sont  dirigées  verticalement  ;  la  téte  est  Ires-largo  et 
affecte  presque  la  forme  d'un  coin.  Les  Nownte.es,  tribu  située 
à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île  de  Vancouver,  obligeaient 
la  téte  à  prendre  une  forme  conique,  au  moyen  d'une  corde  de 
peau  de  daim  rembourrée  avec  l'éeoree  intérieure  du  cèdre. 
Cette  corde,  qui  a  envirun  l'épaisseur  d'un  pouce,  est  roulée 
autour  de  la  téte  de  l'enfant,  et  lui  donne  peu  à  peu  l'aspect 
d'un  cône  pointu  (2).  Chez  les  Péruviens,  le  front  était  écrasé  et 
rejeté'  en  arriére  il  l'aide  de  ligatures.  Ces  ligatures,  à  ce  qu'il 
semble,  riaient  généralement  au  nombre  do  deux,  laissant  un 
intervalle  entre  elles,  et  produisant  ainsi  un  sillon  bien  marqué 
qui  faisait  transversalement  le  tour  du  crâne.  De  celle  façon, 
tandis  que  l'on  empêchait  le  front  de  s'élever,  et  les  côtés  de  la 
téte  de  s'élargir,  une  pleine  libellé  de  croissance  était  laissée  il 
lu  région  occipitale,  et  le  développement  du  cerveau  étail  dévie 

(1)  Schookrnn,  (oc.  cil.,  vol.  II,  p.  324. 

(2)  Wilson,  B*  fellmohijir  ;i%*Kj«.'  [.Sm/f/isi.niwi  Reparl,  1802,  p.  29»). 
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de  sa  direction  naturelle.  Tel  éiail  le  i  lmiigcinont  produit  ;  si 
bizarre  est  la  forme  rie  ces  crânes  anormaux,  que  plusieurs 
ethnologues  ont  été  portes  à  les  considérer  comme  appartenant 
à  une  raee  partira  Mère.  Toutefois  ou  a  clairement  démontré  la 
fausseté  de  cette  théorie,  qui  est  maintenant  abandonnée  de  tout 
le  monde.  Il  est  très- remarquable  qu'une  opération  si  contraire 
à  la  nature  ne  parait  porter  aucun  préjudice  il  l' intelligence  de 
ceux  qui  j  sont  soumis  (1). 

Les  tribus  indiennes,  en  général,  croyaient  à  l'existence  d'un 
Grand-Espril  et  à  l'immortalité  de  l'aine,  mais  elles  ne  semblent 
guère  avoir  eu  de  pratiques  religieuses,  et  moins  encore  ri'éili- 
lir.es  saci'és,  Bu  met  (2)  n'a  jamais  trouvé  chez  les  Comac  ches 
l'ombre  d'un  culte.  Les  Dacntuhs  ne  prient  jamais  le  Créateur; 
s'ils  veulent  du  beau  temps,  ils  implorent  le  temps  iui-inénte. 
Ils  croient  que  le  Grand-Esprit  a  tout  fait,  excepté  le  tonnerre  et 
le  riz,  mais  ils  ne  nous  disent  pas  sur  quel  motif  ils  fondent  ces 
doux  singulières  exceptions. 

La  condition  sociale  des  femmes  semble  avoir  été  dégradée 
parmi  les  tribus  aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord.  «  Leurs 
épouses,  ou  leurs  chiens,  comme  plusieurs  Indiens  les  appellent  » . 
sont  bien  traitées  aussi  longtemps  qu'elles  font  tout  l'ouvrage 
et  qu'il  y  a  abondance,  de  vivres  ;  mais  dans  tout  le  continent, 
comme  chez  tnus  les  sauvages,  les  occupations  ser viles  sont  leur 
loi,  et  les  hommes  n'ont  d'autre  besogne  que  la  chasse  et  la 
guerre,  quoique,  pour  être  juste  envers  eux,  il  bulle  se  souvenir 
que  la  première  au  moins  de  ces  deux  occupations  était  de  ia 
plus  haule  importance,  et  que  leurs  principaux  moyens  d'exis- 
té mari  avait  un  pouvoir  absolu  sur  ses  épouses,  et  le  mariage 
ne  durait  que  tant  qu'il  lui  plaisait.  Chez  quelques  Indiens  rie  la 

(Il  Rcecliur,  Voyatji  autaur  du  numit,  vol.  1,  p.  30K.  —  Wihon,  in  Smlthso- 
nian  Bipurt,  13S2,  p.  287. 

Se I irnjlc L-ii : I ,  ...l.  I.  p.  '2,',7.  -  Vr.yoï  misis  ir-if  il .  Li:  ,;i  ,mliij,f, 
vol.  Il,  p.  91, 
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Californie  septentrionale,  on  ne  trouve  pas  juste  de  battre  les 
femmes,  mais  Ses  hommes  «  se  réservent  ie  pnvi!é<re  île  lus  luer 
quand  ils  en  sont  fatigues  »  (1).  Chez  1rs  Dogribs  et  autres  tribus 
riu  nord,  les  femmes  sont  la  propriété  du  plus  fort.  On  con- 
sidère que  c'est  pour  chacun  un  droit  légal  et  moral  à  la  fois 
de  prendre  réponse  d'un  homme  plus  faible  que  lui.  Il  est  de 
fait  que  les  hommes  se  battent  pour  la  possession  des  femmes, 
comme  les  cerfs  et  les  milles  d'antres  espèces  d'animaux. 

«  L'impassibilité  (-2),  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  est 
un  des  traits  les  plus  frappants  et  les  plus  généraux  du  caractère 
indien.  Se  remlr  allre  de  ses  muscles,  de  manière  à  ne  ma- 
nifester aucune  émotion,  tel  semble  être  le  point  à  atteindre, 
et  on  l'observe  particulièrement  dans  les  occasions  publiques. 
jVi  la  crainte,  ni  la  joie,  ne  doivent  altérer  celle  égalité  d'âme  à 
laquelle  ils  sont  formés.  »  Même  entre  parents  «  il  est  rare  qu'on 
s'abandonne  il  de  l' lui  le  ureu.se  s  emisiems  de  tendresse.  La  fierté 
et  le  stoïcisme  du  chasseur  et  du  guerrier  s'y  opposent.  la 
fierté  de  l'épouse,  créature  faite  pour  tout  souffrir,  s'y  oppose 
également,  s 

Mais  In  preuve  la  plus  évidente,  peut-être,  de  ce  qu'on  vient 
de  lire,  est  dans  le  fait  que  le  dialecte  algonquin,  l'un  des  plus 
riches  pourtant,  ne  renfermait  point  de  mot  pour  dire  «  aimer  » , 
et  quand  Elliot  traduisit  la  Bible  à  l'usage  de  ce  peuple  en  Ififil , 
il  fut  obligé  d'en  forger  un.  Pour  combler  cetle  lacune,  il  intro- 
duisit le  mol  «  ivomon  » .  La  langue  Tinnee  (»)  ne  contient,  elle, 
aucun  terme  qui  rende  «  cher  »  ou  «  bien-aimé  » .  Il  est  juste 
d'ajouter  que  Kane  trouva  les  Indiens  Creebs  jurant  en  français, 
car  leur  propre  idiome  ne  leur  fournissait  aucune  formule  de 
serment  (a).  M.  Schooloraft  veut  prouver  qu'ils  ont  réellement 
des  sentiments  affectueux  :  n  Uu  jour,  dit- il,  m  êlant  aventuré 

(i)  Col.  H'Kee,  dani lei Tribui  indienntiit  Schoolcrafl,  tôt.  III,  p.  127. 

(5)  Scnoolcrafl,  vol.  III,  p.  SB. 

(3)  llicburdson,  Expédition  tmliqve,  vol.  Il,  p.  î/i. 

(ù)  lar.  cil.,  p.  33B, 
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ii  son  insu,  non  loin  du  wigwam  d'un  ludion  Renard,  je  le  vis 
prendre  sou  fils  dans  ses  bras  cl  l'embrasse ï  à  plusieurs 
reprises  (1).  »  Mais  en  menlioiman!  ce  fait  d'une  manière 
spéciale,  il  produit  une  impression  contraire  it  telle  qu'il  se  pro- 
posait. Néanmoins,  parmi  les  meilleures  tribus,  beaucoup  sans 
doute  sont  capables  de  fortes  affections,  et  l'on  cite  infime  des 
cas  où  mi  pèro  a  rachclé  son  fils  du  supplice  en  se  faisant  briller 
pour  lui. 

Par  suite  de  la  haine  que  développaient  des  guerres  presque 
incessantes,  peut-être  aussi  exilés  par  ee  stoïque  mépris  de  la 
douleur  qu'ils  incitaient  leur  orgueil  à  affecter,  les  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord  étaient  très -cruels  envers  les  prisonniers 
de  guerre.  L'habitude  de  scalper  semble  avoir  régné  universel- 
lement, et  l'on  dit  mémo  que  les  Sioux  dévoraient  quelquefois 
le  cœur  de  leurs  ennemis  :  chaque  guerrier,  si  c'était  possihle, 
en  mangeait  une  bouchée. 

L'infanticide  étiiit  commun  dans  le  nord,  mais  il  ne  parait  -pas 
avoir  atteint,  che*  les  tribus  du  sud,  de  grandes  proportions. 
Jusqu'à  l'arrivée  des  Européens,  ils  semblent  n'avoir  point  connu 
les  liqueurs  ferinentées.  Les  Siuux,  les  Assmiboines  et  autres  tri- 
bus riveraines  du  Missouri,  avaient,  dit-on,  l'habitude  d'aban- 
donner ceux  que  l'âge  ou  les  infirmités  mettaient  dans  l'impuis- 
sance de  suivre  les  camps  de  chasse.  Le  môme  cas  se  présentait 
fréquemment  parmi  les  tribus  du  nord. 

En  tant  que  race,  les  Américains  du  Nord  disparaissent  rapi- 
dement. Laissés  à  eux-mêmes,  ils  auraient  peut-être  donné  nais- 
sance    une  rivilisiUnu  indigène,  mais  il-  élaii'lii  impruplvs  a  lu 

«■'■in-  li-i-  mi'  %  am  Fnr- p-i'r,  |.i m  ii'.iiln.  i  iv  .  .11».  ,-i 

trop  fiers  pour  se  réduire  à  un  rôle  subalterne,  le  seul  endroit  où 
ils  aient  profite  du  contact  avec  la  raie  supérieure,  c'est  dans 
la  haïe  d  llialsoii,  où  le  gouvernement  paternel  de  la  Compagnie 
les  a  protégés  à  la  fois  contre  les  colons  et  contre  eux-mêmes, 


;i)  Scliuokrafl,  loc,  cil.,  vol.  III,  p.  04. 
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a  favoris»1  la  chasse,  mis  fin  aux  pierres,  empêche  la  vente  des 
esprits,  cl  pourvu  aux  subsistances  dans  les  temps  de  disette. 
Bientôt,  peut-tire,  les  derniers  restes  du  sang  indien  n'existeront 
plus  que  sur  Ira  territoires  appartenant  a  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson. 

On  trouve  le  en i vit:  à  l'étal  natif  dans  les  régions  du  Non),  et, 
même  avant  l'arrivée  des  Européens,  on  s'en  servait  pour  faire 
de  petites  haches,  des  bracelets,  etc.  Néanmoins  il  était  employé 
plutôt  comme  pierre  que  connue  métal,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  le  chauffer,  de  le  couler  dans  des  moules,  on  de  le  travailler 
en  fusion,  les  Indiens  se  bornaient  à  profiter  de  sa  malléabilité, 
et  le  façonnaient  à  coups  de  marteau,  sans  recourir  au  feu.  Les 
vases  île  métal  étaient  tout  à  fait  inconnus  des  aborigènes  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Wyeth  donne  la  description  du  mobilier  des  Shoshoiiees,  ou 
Indiens  Serpents.  Il  se  réduisait  à  «  un  pot,  un  arc  et  des  flèches, 
des  couteaux,  des  outils  à  {rreneler  le  cuir,  des  alênes,  un  instru- 
ment pour  déterrer  les  racines,  des  lances  pour  tuer  les  pois- 
sons, des  filets,  mie  espèce  de  bateau  ou  de  radeau,  une  pipe, 
des  nattes  pour  s'abriter,  cl  les  instruments  destinés  à  produire 
le  feu»  (1). 

Le  pot  était  fait  «  déracines  longues  cl  dures,  pliées  autour 
d'un  point  central,  et  dont  la  circonfér  ence  extérieure  allait  en 
se  rétrécissant,  de  manière  à  former  un  vase  semblable  à  une 
ruche  renversée.  Telle  était  la  perfection  du  travail,  que  cette 
vaisselle  était  absolument  imperméable,  et,  quoique  naturelle- 
ment elle  ne  pût  aller  au  feu,  on  s'en  servait  néanmoins  pour 
faire  bouillir,  de  la  manière  que  nous  avons  déjà  décrite  à  propos 
d'autres  sauvages.  Les  Dacotahs  faisaient,  dit-on,  quelquefois 
bouillir  des  animaux  dans  leur  peau  :  après  l'avoir  enlevée,  ils  la 
suspendaient  par  les  quatre  coins,  et  faisaient  usage  de  pierres 
à  bouillir,  comme  à  l'ordinaire.  Ils  avaient  aussi  des  vases  de 

W  SchoolcraR,  vol.  I,  p.  313. 
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pierre,  mais  ceux-ci  étaient  rares,  et  sans  doute  employés  uni- 
quement connue  mortiers. 
Leurs  arcs  sont  Irès-habilement  faits  avec  la  corne  des  brebis 

est  de  nerf  tressé  ;  ou  la  lient  lâche,  et  ceux  qui  se  servent  rie 
cet  arc  ont  besoin  d'un  garde-main  pour  se  protéger.  »  La  flèche 
est  envoyée  avec  tant  de  forée,  qu'elle  passe  à  travers  le  corps 
d'un  cheval  ou  d'un  buffle  (t),  et,  dans  la  relation  de  l'expédi- 
tion de  de  Solo,  on  lit  qu'un  jour  une  flèche  traversa  la  selle  et 
la  housse  d'un  cheval,  et  pénétra  d'un  tiers  dans  le  corps  do 
l'animal.  Quoique,  sous  tous  les  rapports,  bien  inférieur  an  fusil, 
l'arc  a  pourtant,  à  la  chasse,  le  grand  avantage  de  ne  pas  faire 
de  bruit.  Chez  plusiews  tribus,  la  fabrication  di  s  flèches  consti- 
tuait une  profession  spéciale.  Les  pointes  de  (lèche  sont  d'obsi- 
dienne; elles  sont  longues  d'environ  trois  quarts  de  pouce,  larges 
d'un  demi-pouce  et  très-minces.  Iji  base,  élargie,  est  reçue  dans 
une  fente  qu'on  pratique  à  l'extrémité  de  la  hamp.\  et  maintenue 
en  place  par  une  ligature  de  nerf.  La  hampe  a  environ  2  pieds  1/2 
de  long.  S'il  s'agit  d'une  arme  de  chasse,  elle  s'élargit  à  l'extré- 
mité, de  sorte  que,  quand  on  retire  le  bois  de  la  blessure,  on 
retire  en  même  temps  la  pointe;  mais  les  Herbes  de  guerre  sont 
autrement  faites  :  le  bout  de  la  hampe  est  aminci,  de  manière 
que  la  pointe  reste  dans  la  plaie  quand  on  les  retire. 

Lescouteaux,  grossièrement  faits  d'obsidienne,  sont  quelquefois 
(ixés  dans  des  manches  de  bois  ou  de  corne.  Les  outils  à  gre- 
neler, destinés  à  la  préparation  des  peaux,  sont  tantôt  d'os,  tantôt 
d'obsidienne.  M.  WycUl  ne  décrit  pas  leur  forme.  Les  alênes 
étaient  d'os;  parfois  aussi  ou  se  servait,  pour  cet  usage,  de 
;.tfiv«'  <  (.m—  hi  m  ii  uni-  n[;  i  d'-l'  rr-'i  lr  i  -pi-m-l  li- 
ne sont  pas  faits  de  corne,  sont  des  bâtons  recourbés,  pointus  et 
durcis  nu  feu.  «  Le  harpon  est  un  engin  aussi  simple  qu'ingé- 

(I)  Sri  i  noiera  ri,  lue.  rii.,  vol.  III,  pages  35,  48.  —  Kane,  Indîtnt  de  l'Ami' 
rfçuïrfu  Nord,  p.  iU\.  —  Calltn,  lot.  Ht.,  ml,  I,  p.  31;  ml.  Il,  p.  MIS.  —  Une 
KfUII  rl  llnll,  Tritin*  juJiWiuc»,  ml.  Il,  p.  'i. 
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tiieux.  La  pointe  est  dos;  au  milieu,  csl  attachée  une  petite 
ficelle  solide  qui  la  relie  à  la  hampe,  à  -2  pieds  environ  de  la 
piaule.  A  IVxIrémité  inférieure  de  ce  une  nous  appellerons  le  1er 
de  la  lance,  il  y  a  un  peut  creox  peu  profond  el  dirigé  dans  le 
sens  de  la  pointe.  C'est  dansco  trou  qu'on  Tait  entrer  le  bout  de  la 
hampe.  »  Colle-ci,  fabriquée  avec  du  buis  île  saule  léger. .1  environ 
10  pieds  de  loup;.  Lorsque  le  poisson  est  Frappé,  ou  tire  à  soi  le 
liois  de  la  lance,  et  la  corde  fait  prendre  immédiatement  une 
position  transversale  à  l'os  qui  sert  de  pointe.  Les  lilets  pour  la 
pèche  s<mt  faits  d'une  écorce  dont  on  obtienf  des  cordes  très- 
solides,  et  sont  do  deux  sortes  :  l'écope  et  la  seine.  Toutefois  ou 
en  ignore  l'usage  dans  les  tribus  du  >'ord,  à  l'ouest  du  fleuve 
Mackeniie  (1).  Les  bateaux  des  Shosliouees  méritent  à  peine 
ce  nom,  et  ne  semblent  guère  employés  que  comme  bacs.  Ils 
mit  environ  8  pieds  de  long  et  sont  construits  en  roseaux,  mais 
on  n'essaye  nullement  de  les  empêcher  de  prendre  l'eau.  D'au- 
tres tribus  ont  cependant  des  canots  beaucoup  meilleurs,  soit 
d'écorce,  soit  creusés  dans  un  troue  d'arbre.  Les  pipes  sont 
grandes,  et  le  fourneau  est  généralement  du  terre  à  foulon.  Les 
natles  ont  environ  h  pieds  de  long,  soul  laites  de  joncs,  et  servent 
soit  comme  lits,  soit  pour  la  construcliou  des  wigwams. 

Ils  se  procurent  le  feu  en  tournant  un  morceau  de  bois  dans 
un  Irou.  Les  Cltippewavs  et  les  Sut  chez  avaient,  dit-on,  nue 
corporation  de  personnes  spécialement  chargées  d'entretenir  un 
feu  perpétuel. 

Les  bulles  ou  wigwams  sont  généralement  de  deux  sortes  : 
l'une  pour  l'été  et  l'autre  pour  l'hiver.  Schoiiln'afl  décrit  ainsi  te 
wigwam  d'hivei'  des  Dncofahs  :  "  l'uni  eu  construire  un.  il  suffît 
de  couper  quelques  jeunes  arbres  d'environ  15  pieds  de  long, 
dont  on  place  le  gros  bout  à  terre  suivant  un  cercle,  et  eu  laissant 
les  cimes  se  rejoindre  de  manière  h  former  un  rone.  Oo  jette 
alors  sur  cette  charpente  des  peaux  de  buffle  cousues  ensemble 

(I)  Ilicliardsuti.  AV/inliïi.m  iin  ti'.ji"',  vol.  Il,  p.  'Jj. 
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en  forme  de  bonnet  ut  assujetties  avec  des  Misses,  Sur  le  sol.  nu 
centre  du  wigwam,  ou  fait  le  feu,  et  la  fumée  sort  par  une  ou- 
vl*i1iul>  pratiquée  au  sommet.  Ces  wigwams  sont  chauds  et  com- 
modes. L'autre  espère  de  hutte  est  l'aile  d'écorce,  ordinairement 
celle  de  l'orme  (■)).  «  Les  Imites  des  Mandaus  (2),  Miuafarees,  etc., 
affectaient  la  forme  circulaire,  et  avaient  de  /il)  à  60  pieds  de 
diamètre.  Ou  creusait  la  terre  à  une  profondeur  d'environ  1  pieds. 
La  charpente  était  eu  tçros  bois,  couverte  de  branches  de  saule, 
mais  laissant  un  espace  libre  au  milieu,  pour  servir  à  la  t'ois  de 
cheminée  et  de  fenêtre.  Sur  la  construction,  on  plaçait  une 
épaisse  couche  de  terre,  et  sur  le  tout  une  sorte  d'argile  dure, 
à  l'éprcuvo  de  l'eau,  et  capable,  avec  le  temps,  d'acquérir  beau- 
coup de  consistance,  à  ce  point  que,  quand  il  faisait  beau,  toute 
la  tribu  se  livrait  au  far-niente  sur  le  toit  des  huttes.  Quoique 
ces  habitations  fussent  quelquefois  très- propres  et  très-bien 
tenues  (3),  ce  n'était  pas  toujours  là  le  cas.  En  parlant  des 
Indiens  du  détroit  de  Noolka,  le  capitaine  Cook  (a)  dit  ce  qui 
suit  :  «  La  saleté  et  la  puanteur  de  leurs  maisons  sont  au  moins 
égales  à  la  confusion  qui  y  règne.  En  effet,  comme  c'est  chez 
eux  qu'ils  l'ont  sécher  leur  poisson,  c'est  là  aussi  qu'ils  le  vident; 
ce  qui,  joint  aux  os  et  aux  morceaux  jetés  par  terre  pendant  les 
repas,  ainsi  qu'a  lui  le*  sorlcs  il  autres  ordures,  l'orme  partout  des 
tas  d'immondices,  lesquels  ne  sont  enlevés,  je  crois,  que  quand 
ils  sont  devenus  assez  considérables  pour  gêner  la  circulation.  En 
un  mot,  leurs  demeures  sont  aussi  malpropres  que  des  étables  à 
porcs  :  fout,  au  dedans  comme  au  dehors,  sent  le  poisson,  l'huile 
de  baleine  et  la  fumée.  » 

Les  Indiens  Wallawalla  (">)  de  la  Colombie  creusent  dans  le 

(1)  Sohookrsll,  loe.  ci/.,  vol.  Il,  p.  lui, 

[2|  Celle  tribu,  l'une  des  plus  inti'rcwitilos,  ;i  été  eiiliôri'tiionl  détruite  pur 
lu  petite  vérole. 
(3)  Calife,  Indivis  dt  l'Amérique,  vol.  f,  p.  8Î. 
(a)  Cook,  Tnisièmi  Voyag»,  vol.  Il,  p.  316. 

(51  Kane,  /inirVrn  tfc  l'Aau  rùpu:  ,h.i  .Vnnf,  p.  272.  —  E.rpèiiithm  JYl'|.((jJ\! tï.m 
dans  les  Étals-Unis,  ml.  IV,  p.  tiïl. 
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sol  un  Irou  circulaire  d'environ  10  à  13  pieds  do  profondeur, 
et  de  40  à  50  pieds  de  tour,  qu'ils  couvrent  de  bois  flotté  et  de 
boue.  Sur  un  eé-lé,  nu  laisse  une  ouverture  uwir  servir  de  porte, 
et  une  perche  entaillée  lient  lieu  d'échelle.  C'est  là  que  douze  ou 
quinze  personnes  se  terrent  pendant,  la  mauvaise  saison  :  elles 
n'ont  besoin  que  de  ires-peu  de  t'en,  ear  elles  mangent  générale- 
ment leur  saumon  cru ,  et  d'ailleurs  la  place  est  Irès-ebaude  par 
suite  du  nombre  d'hôtes  qu'elle  contient,  et  de  l'absence  de  ven- 
tilation. L'été,  leurs  logements  sont  faits  de  joues  ou  de  nattes 
déployées  sur  des  pieux.  Celte  tribu  vil  surtout  de  saumon,  et  elle 
le  préfère  gâté. 

Au  sud  du  golfe  de  Saint-Laurent  el  à  l'ouest  des  montagnes 
Rocheuses,  presque  toutes  les  tribus  semblent  avoir  plus  ou  moins 
cultivé  le  maïs.  Dans  les  deux  Carolines  et  dans  la  Virginie,  les 
Indiens  en  récoltaient  de  grandes  quantités,  et  «  fous  y  comp- 
taient comme  sur  un  moyen  de  subsistance  assuré  »  (1).  Les 
Delawares  avaient  île  vastes  champs  de  maïs  à  l'époque  de  la 
découverte  de  l'Amérique.  En  1527,  de  Vuca  le  rencontra  en 
faible  quantité  dans  la  Floride,  et  de  Soto,  douze  ans  plus  tard, 
le  trouva  abondant  chez  les  Muscogees,  les  Chaclaws,  les 
Chickasaws  et  les  Chcrokees.  Un  jour,  son  armée,  durant  uu 
espace  de  deux  lieues,  ne  traversa  que  des  champs  de  maïs.  On 
sait  que  celte  plante  était  cultivée  par  les  Iroquois  en  1010,  et 
dans  de  petites  proportions  par  «  les  cummuiiaulés  de  chasseurs 
de  l'Ohio,  du  Wubugh,  du  Miami  et  do  l'fllinois  » ,  ainsi  que  par 
les  naturels  qui  habitaient  los  deux  rives  du  Mississippi.  Nous 
avons  déjà  dit  un  mot  des  preuves  de  l'ancienneté  de  ectto  agri- 
culture dans  le  chapitre  relatif  à  l'archéologie  de  l'Amérique  du 
Non!  ;  le  maïs  parait  avoir  été  la  seule  plante  qu'ils  aient  réelle- 
ment cultivée,  mais  plusieurs  tribus  liraient  en  grande  partie  leur 
subsistance  de  racines,  etc.  Le  riz  sauvage  croissait  aussi  eu 
abondance  dans  les  lacs  peu  profonds,  et  dans  les  cours  d'eau  du 

(i)  ScbooIcMft,  ï.is.  cit.,  vol.  I,  p.  6.  —  Vojei  aussi  Itichardsoii,  Expcdiliuii 
arcliqut,  vol.  11,  [<.  61. 
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Michigan,  du  Wisconsiu,  de  l'iowa  et  ilu  Minnesota,  ainsi  que 
dans  les  vallées  supérieures  du  Mississippi  et  du  Missouri.  11  était 
récolté  par  les  femmes,  et  constituait  une  des  principales  branches 
de  leur  alimentation.  Elles  traversaient  les  rivières  eu  canot,  et 
prenant  les  liges  pur  puînées ,  elles  les  courbaient  sur  les  bords 
de  leur  embarcation  pour  en  extraire  le  grain  ii  coups  de 
pagaie. 

Toutefois  les  Indiens  do  l'Amérique  du  Nord  ont  longtemps 
demandé  au  régne  animal  la  plus  grande  partie  de  leur  nourri- 
ture. Ils  sont  essentiellement  chasseurs  et  pécheurs,  se  nourrissant 
surtout  de  buffle,  de  daim  et  de  saumon.  Les  buffles  étaient  tantôt 
poussés  dans  des  fourrières,  tantôt  tués  à  coups  de  flèches  en 
pleine  prairie.  Contre  les  poissons,  ils  se  servaient,  soit  de  lances, 
soit  de  filets,  etc.,  soit  quelquefois  de  flèches.  Les  Macaws  et  les 
Clallums,  sur  la  côte  du  Pacifique,  tuaient  même  de  temps  à 
autre  des  baleines.  Pour  cela,  ils  employaient  de  grands  har- 
pons d'os  barbelés,  avec  une  corde  cl  un  solide  sac  do  peau 
de  veau  marin  gonflé  d'air.  Us  faisaient  do  cet  appareil  le 
même  usage  que  les  Esquimaux.  Comme  toutes  les  races  carni- 
vores, les  Indiens  passent  alternativement  de  l'extrême  abon- 
dance à  l'extrême  disette.  En  général,  il  y  a  beaucoup  de  gibier, 
et  Noka,  un  des  plus  célèbres  chasseurs,  tua,  dit-on,  le  même 
jour,  seize  élans,  quatre  buffles,  cinq  daims,  trois  ours,  un  porc- 
épic  et  un  lynx.  C'était  là  naturellement  un  cas  bien  exceptionnel. 
Cependant  il  y  a  d'ordinaire  une  saison  de  l'année  où  l'on  abat 
plus  de  gibier  que  n'eu  exigent  les  besoins  de  la  con  sommât  ion 
immédiate.  En  pareille  occurrence,  le  surplus  est  séché  et  changé 
en  pemmican.  L'hiver,  néanmoins,  ils  sont  souvent  très  à  court 
de  vivres.  Back  fait  un  tableau  terrible  de  leurs  souffrances  dans 
les  temps  de  famine  (t),  et  Wyoth  nous  dit  que  les  Shoshouees 
«  meurent  presque  de  faim  chaque  année,  el  qu'en  hiver  et  au 
printemps  ils  sont  réduits  à  la  dernière  maigreur;  Les  trappeurs 

(1]  llack,  juqiàfrfioii  aux  leirts  arctiquet,  p.  l(Ui-aSG.  —  Vojut  austi 
ItichurdEuii,  HnMiliuu  orcli'gue,  vol.  Il,  p.  BO. 
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noyaient  généralement  que  tous  Unissaient  par  périr  d inanition, 
en  dévouant  vieux  et  infirmes  (1).  » 

Comme  on  peut  naturellement  s'y  attendre,  le  mode  des  funé- 
railles viine  beaucoup  suivant  les  iti  'éreules  parties  de  l'Amérique 
du  Mord.  Dans  !a  Colombie,  «  ou  place  d'ordinaire  les  morts 
sur  le  sol,  couverts  de  leurs  vèlcmcnls  et  cousus  dans  une  peau 
ou  couverture;  les  ohjcls  qui  ont  appartenu  perso  un  elle  ment 
au  défunt  sont  déposés  près  du  corps;  sur  le  tout,  oit  met 
quelques  planches  qui  forment  une  surle  d'abri  contre  les 
intempéries  de  l'air  »  (2'.  Chetf  ees  tnltus,  le  cadavre  est  plié  en 
deux.  Près  du  cap  Orchard,  dans  le  même  district,  un  mettait 
les  corps  dans  des  canots,  qu'on  dépose  au  milieu  des  branches 
d'arbres.  Les  Manduns  et  la  plupart  des  Indiens  de  la  prairie 
suspendent  aussi  les  cadavres  eu  l'air.  Chez  les  Indiens  du  lac 
Clair,  les  Carriers,  etc.,  on  avait  l'habitude  de  les  brûler,  tandis 
qu'en  Floride  on  les  enterrait  dans  la  posture  d'un  homme  assis. 
Chez  d'autres  tribus,  les  os  étaient  recueillis  tous  les  huit  ou  dix 
ans,  et  inhumés  dans  un  cimetière  commun. 

L'art  ne  leur  fait  pas  absolument  défaut,  car  ils  savent  faire 
certaines  sculptures  grossières,  et  tracer  îles  ébauches  non  moins 
grossières  sur  leurs  wïgwariis,  leurs  costumes  de  cérémonie,  etc.; 
mais  quant  aux  portraits,  ils  nul  des  idées  singulières.  Ils  pensent 
qu'un  artiste  acquiert  une  sorte  de  pouvoir  mystérieux  sur  celui 
dont  il  a  pu  - ;i-u  la  n'-sçaiblanre .  ç!  im  jiiur  qu'il  était  cimuvé 
par  des  Indiens,  H.  Kano  s'en  débarrassa  immédiatement  en 
menaçant  de  faire  le  port  rail  de  quiconque  resterait,  l'as  un  ne 
s'v  hasarda.  Si  le  portrait  est  fidèle,  tant  pis;  il  est,  à  ce  qu'ils 
s'imaginent,  à  demi-vivant,  et  cela  aux  dépens  du  modèle. 
D'après  leur  raisonnement,  ou  ne  peut  mettre  tant  de  vie  dans 
le  tableau  qu'en  le  retirant  a  l'original.  Ils  croient  encore  que. 
si  le  tableau  subit  quelque  injure,  en  vertu  d'une  relation  mysfé- 

(I)  Schooleraft,  toi.  t,p.  SIC. 

(■>)  i'jpWlirju  irerpluttitibn  rtrtru  les  Etats-  Vais,  lut.  |Vf  p.  389. 
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de  toutes  leurs  idées  il  cet  égard  est  consignée  dans  un  récit  de 
Cailin.  11  provoqua  une  vive  émotion  parmi  les  Sii.mx  en  dessinant 
de  profil  un  de  leurs  grands  chefs.  «  Pourquoi  a-t-on  laissé  de 
coté  lit  moitié  de  Sun  visage"?  »  demandaient-ils.  «  Mahtocheega 
n'a  jamais  craint  de  regarder  un  blanc  eu  faco.  »  Mahtocheoga 
lui-même  ne  parut  point  eu  avoir  été  blessé,  mais  Shotlka,  le 
Chien,  profita  de  la  circonstance  pour  l'insulter.  «  L'Anglais  sait 
bien,  dit-il,  <|uc  tu  ues  qu'une  moitié  d'homme;  il  n'a  peiu! 
qu'une  moitié  de  ton  visage.  parce  ipi  il  sait  que  le  reste  ne  vaut 
rien.  »  Cette  explication  amena  une  rixe  dans  laquelle  le  pauvre 
Mahtodieega  reçut  un  coup  de  fusil.  et.  comme  par  une  sorte  de 
fatalité,  la  halle  qui  le  tua  traversa  justement  cette  partie  <ic  son 
visage  que  l'artiste  avait  négligé  de  reproduire.  Il  en  résulta  de 
grands  embarras  pour  JJ.  Cailin,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
tirer  de  là,  et  vécut  pendant  plusieurs  mois  craignant  pour  ses 
jours.  L'affaire  ne  fut  terminée  qu'après  que  Sbonka  et  son  lrére 
eurent  été  tués,  en  représailles  du  meurtre  de  Mahtocheega. 

LES  INDIENS  Uti  PARAGUAY. 

Ou  a,  des  Indiens  du  Paraguay,  une  description  par  don  Félix 
de  Azara  (1),  qui  vécut  longtemps  au  milieu  d'eux.  Il  les  trouva 
divisés  eu  plusieurs  nations  ou  li'îlnis  différentes,  ayant  au  moins 
quarante  idiomes  distincts,  et  des  enulmnes  diverses.  Un  cer- 
tain nombre  vivaient  de  la  pèche,  mais  la  plupart  tiraient  leur 
subsistance  îles  chevaux  sauvages  et  du  bétail  :  aussi  doivent-ils 
avoir  eu  d'autres  habitudes  avant  la  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Européens.  Leurs  principales  armes  étaient  de  longues 

des  arcs  et  des  (lèches,  leur  préfèrent  les  biilan.  Eu  guerre,  les 

(1)  Aluni,  Voyages  du-;-  i'.l'j,<M'i|ic.-  méridionale,  XWi. 
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Indiens  du  Paraguay  ne  faisaient  point  do  quartier  aux  hommes, 
ils  n'épargnaient  que  les  femmes  cl  les  enfante. 

Leurs  maisons,  si  l'on  peut  les  appeler  ainsi,  étaient  îles  plus 
simples  :  ils- coupaient  trois  ou  quatre  branches  d'arbre,  les 
plantaient  par  les  deux  bouts  dans  le  sol,  et  les  couvraient  d'une 
peau  de  vache.  Leur  til  consistait  en  une  autre  peau  ;  "  ils 
□'avaient  ni  chaises,  ni  tables,  ni  meubles  d'aucune  espèce.  Les 
hommes  portaient  rarement  des  vêtements;  le  costume  des 
femmes  consistait  d'ordinaire  en  un  poncho,  bien  que  chez  cer- 
taines tribus,  telles  que  les  Nalicuégas,  ce  vêtement  même  ne 
fut  pas  usité.  Il  semble  qu'ils  aient  complètement  ignoré  l'usage 
de  se  laver,  quoique  Àzara  reconnaisse  que,  dans  les  temps  de 
grande  chaleur,  ils  se  baignaient  quelquefois,  mais  plutôt,  à  ce 
qu'il  parait,  pour  la  fraîcheur  que  pour  la  propreté.  Il  est  donc 
inutile  do  dire  qu'ils  étaient  excessivement  sales,  et  fort  incom- 
modés par  les  poux,  si  toutefois  on  peut  dire  qu'ils  fussent 
incommodés  par  ce  qui  leur  procurait  une  de  leurs  plus  grandes 
distractions;  car,  quoique  beaucoup  de  tribus  ne  connussent  ni 
danses,  ni  jeux,  ni  musique,  il  n'en  était  pas  qui  ne  prit  un 


Ils  n'avaient  ni  animaux  domestiques,  ni  idée  de  l'agriculture. 
Louis  médecins  ne  possédaient  qu'un  remède,  qu'ils  appliquaient 
à  toutes  les  maladies,  et  qui  avait  au  moins  le  grand  mérite 
d'être  inolîensif,  puisqu'il  consistait  «  à  sucer  avec  beaucoup  de 
force  l'estomac  du  patient,  pour  en  tirer  le  mal  «  (1). 

Beaucoup  de  tribus  se  peignaient  le  corps  de  différentes  ma- 
nières, et  ils  avaient  l'habitude  de  se  percer  la  lèvre  inférieure, 
pour  y  introduire  un  morceau  de  bois,  long  d'environ  4  à 
5  pouces,  qu'ils  n'enlevaient  jamais. 

Ils  n'avaient  ni  forme  de  gouvernement  déterminée,  ni  idées 
religieuses.  Azara  fait  cette  dernière  remarque  |>our  tous  les 

(1)  Atara,  fur.  ctL,  p.  2o. 
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Indiens  en  général,  et  il  la  répète  en  particulier  en  ce  qui  con- 
cerne tes  tribus  suivantes,  savoir  :  les  Charruns,  les  Minuauas, 
les  Aucas,  les  Gunranys,  les  Guayanas,  les  Nab'cuégns,  les  Giia- 
sarapos,  les  Gualos,  les  Niiiaquignilas,  les  (luanas/les  Lengiias. 
les  Aguibls,  les  Mocobys,  les  Abissons  ot  les  Paraguas. 

Azara  nous  donne  la  langue  des  Guaranis  comme  la  plus  riche, 
et  pourtant  elle  était  à  beaucoup  d'égards  très-pauvre.  Ainsi  ils 
ne  pouvaient  compter  ipie  jusqu'il  quatre,  et  au  delà  île  ce 
nombre  n'avaient  plus  de  mots,  pus  même  pour  dire  cinq  un  six. 
11  va  sans  dire  que  le  lien  conjugal  était  peu  respecté  parmi  eux  : 
ils  se  mariaient  quand  cela  leur  plaisait,  et  se  séparaient  à  leur 
lanfaisic. 

1.' infanticide,  chez  plusieurs  tribus.  éluiE  plulùl  la  règle  que 
l' exception;  les  femmes  n'élevaient  chacune  qu'un  enfant,  et 
comme  elles  n'épargnaient  que  celui  qu'elles  présumaient  devoir 
être  le  dernier,  il  leur  arrivait  souvent  de  rester  absolument  sans 
enfants. 

LES  PATAGOSS. 

I,cs  habitants  des  parties  méridionales  de  I  Amérique  du  Sud, 
quoique  divisés  en  un  grand  nombre  de  tribus  différentes, 
peuvent  être  considérés  comme  appartenant  à  deux  groupes 
principaux  :  ies  Patagons,  ou  Indiens  Chevaux,  à  l'est,  qui  ont 
des  chevaux,  mais  point  de  canots, -et  les  Clionos,  ainsi  que  les 
habitants  de  la  Terre  de  Feu,  ou  Indiens  Canots,  qui  ont  des 
canots,  mais  point  de  chevaux,  et  qui  habitent  les  îles  orageuses 
du  sud  et  de  l'ouest. 

Les  Yacana-kunny,  situés  dans  la  partie  nord-est  de  la  Terre 
de  Feu,  sont  moins,  il  proprement  parler,  des  naturels  de  ce 
pays  que  des  l'atngons;  ils  leur  ressemblent  par  le  feint,  la 
taille  et  les  vé  terne  lits,  sauf  la  particularité  des  bottes.  Ils  vivent 
maintenant  à  peu  près  comme  vivait  sans  doute  le  peuple  du 
continent  avant  l'introduction  des  chevaux.  Leur  nourriture 
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su  compose  surtout  du  guanacos,  d'autruches,  d'oiseaux  et 
do  veaux  marins.  Pour  chasser  ces  animaux,  ils  se  servent 
de  chiens,  d'ares  et  de  flèches,  de  bolas,  de  frondes,  de  lances 
et  de  massues  (I).  Les  habitudes  des  Patagous  doivent  s'être 
beaucoup  modifiées  pur  suite  de  l' introduction  du  cheval,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  occuper  d'eux  qu'au  point  de  vue  de 
leur  état  actuel. 

Il  y  a  un  contraste  frappant,  sous  le  rapport  de  la  taille,  entre 
les  Indiens  Chevaux  et  les  Indiens  Canots  :  tandis  que  ceux-ci 
sont  petits,  de  mauvaise  mine,  et  mal  proportionnés,  ceux-là 
dépassent  de  beaucoup  la  taille  moyenne,  et  sont  dépeints  par 
les  premiers  voyageurs  comme  de  véritables  géants.  Magellan, 
qui  les  visita  le  premier  en  1519,  nous  assure  que  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  plus  de  7  pieds  (ïnim_;iis)  de  Imut.  Garcia  de 
Loaisa  les  vit  en  1525.  et  mentionne  leur  haute  stature,  mais 
il  ne  parait  pas  les  avoir  mesurés.  Des  observations  semblables 
ont  été  faites  par  Cavendish,  Kncvctt,  Sibald  de  Veert,  Van 
Noorl,  Spilhergen  et  l.cmaire.  Bref,  sur  les  quinze  premiers 
voyageurs  qui  franchirent  le  détroit  de  Magellan,  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  neuf  puni-  ultesler  le  liiil  d-'  !,i  bille  fîijîimii'sque  des 
Pntagons,  et  leur  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  plusieurs 
îmiiiicurs  subséquents.  l'ulkui.T,  rn  particulier,  assure  avoir  vu 
beaucoup  d'hommes  qui  dépassaient  7  pieds. 

Il  est  difficile  de  rejeter  tout  à  fait  ces  renseignements,  et 
comme,  à  coup  sûr,  ils  ne  s'appliquent  point  à  la  race  actuelle, 
on  peut  croire  qu'il  s'est  produit  une  diminution  de  taille  due 
ii  l'introduction  et  à  l'usage  général  du  cheval. 

Les  Imites  ou  «  toldos  «  des  Patagons  «  aifeelent  la  forme 
rectangulaire.  Elles  ont  environ  10  ou  12  pieds  de  long,  10  de 
profondeur,  7  de  hauteur  sur  le  devant  et  fi  sur  le  derrière.  La 
bâtisse  se  réduit  il  des  perches  plantées  eu  terre  cl  fourchues  à 
l'extrémité  pour  recevoir  des  traverses  sur  lesquelles  on  place 


(i)  Filzroy,  hc.  cit.,  vol.  il,  p.  137. 
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les  solives  destinées  ii  supporter  la  toiture.  Celle-ci  consiste  en 
peaux  de  bêtes,  cousues  ensemble  de  manière  à  être  presque  à 
l'épreuve  du  veut  et  de  la  pluie.  Comme  les  pieux  et  les  solives 
ne  sont  pas  faciles  à  trouver,  ils  les  emportent  d'un  lieu  à  l'autre 
dans  toutes  leurs  uiijji'alinus.  Quand  ils  ont  atteint  leur  bivouac, 
et  choisi  un  emplacement,  eu  ayant  soin  qu'il  soit  à  l'abri  du 
vent,  ils  creusent  avec  un  morceau  de  unis  dur  et  pointu  les 
trous  qui  recevront  les  poteaux,  et  tout  étant  prêt,  charpente 
et  toiture,  il  ne  leur  faut  que  peu  de  temps  pour  construire  une 
lialiiliilion  (■!).  » 

Ils  n'ont  point  de  poterie,  et  le  transport  do  l'eau  ne  se  fait 
qu'au  moyeu  de  vessies.  Leur  costume  .se  compose  surtout  de 
peaux  cousues  avec  des  nerfs  d'autruche,  et  offrant  souvent  sur 
un  coté  des  peintures  curieuses;  mais,  d'après  Falkner  (2),  plu- 
sieurs tribus  «  se  fabriquent  ou  tissent  de  beaux  manteaux  de 
laine,  brillamment  teints  de  couleurs  variées  a ,  Ils  portent  aussi 
un  petit  tablier  de  l'orme  triangulaire,  dont  deux  pointes  se  rejoi- 
gnent autour  de  la  taille,  tandis  que  la  troisième  passe  entre  les 
jambes  et  se  rattache  par  derrière.  A  cheval,  ils  ont  une  sorte  de 
manteau  ou  poncho,  fendu  au  milieu  pour  laisser  passer  la  tête. 
En  fait  de  bottes,  ils  portent  «  la  dépouille  enlevée  aux  cuisses 
et  aux  jambes  des  juments  et  des  pouliches  »  ;  ils  lavent  les 
peaux,  puis,  après  les  avoir  fait  sécher,  les  assouplissent  avec 
de  la  graisse,  et  les  mettent  ensuite,  sans  les  façonner  ni  les 
coudre  (3).  Ils  fout  des  brosses  avec  de  l'herbe,  des  baguettes  et 
des  joncs,  et  emploient,  en  guise  de  peigne,  une  mâchoire  de  mar- 
souin (à).  Les  femmes  portent  un  manteau  attaché  sur  la  poitrine 
par  une  brochette  de  bois  ou  une  épingle,  et  serré  autour  de  la 

(1)  r'i&roy,  toc.  cit.,  vol.  I,  p.  93. 

(2)  Falkner,  Palagonie,  p.  128. 

(3)  (Juiiticl  un  les  lisiia  h  iirtmiriv  r.ji-,  il-  se  si>n:ii.'iil  punr  ecl  usage  île  [a 
peau  du  guunaco.  cl  ce  fut  A  rnuw  île  cf.'-  simliiTi  que  Magellan  lus  nppula 
ValMjans. 

(1)  FÎHtruj-,        l,p.  7.'.. 
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taille  Elles  oui  aussi  une  espère  de  tablier  qui  descend  jusqu'aux 
genoux,  mais  qui  ne  les  couvre  que  pur  devant.  Leurs  bottas 
sont  faites  de  la  même  manière  que  relies  des  hommes.  Comme 
d'autres  sauvages,  ils  aiment  les  colliers,  les  plumes  et  les  orne- 
en  blanc,  ee  qui  toutefois,  au*  veux  d'un  Européen,  n'est  rien 
mnins  qu'un  agrément  de  pins.  Leurs  armes  défensives  consis- 
tent en  un  easque  ef  un  bouclier,  faits  tous  deux  d'un  cuir  épais, 
et  assez  fort  pour  résister  à  la  flèche  et  à  la  lanre. 

Jjeiirs  arcs  sont  petits,  et  les  (lèches,  terminées  par  une  pointe 
île  pierre  ou  d'us,  sont,  dit-on,  quelquefois  empoisonnées.  Ils 
ont  en  même  temps  des  massues  et  de  longues  lances  de  roseau, 

il       l  i  pl'jp.u  l  .--m  m  111.1  '  ■     I   ,|~  li  r  M  u 

l'urine  la  plus  l'arartérisliquc  des  l'alagous,  celle  qui  leur  appar- 
tient presque  en  propre,  c'est  la  bula  (1),  dont  on  compte  deux 
ou  trois  sortes.  Celle  qu'on  emploie  à  la  guerre  se  compose  d'une 
seule  pierre  arrondie,  ou  d'une  houle  d'argile  durcie,  pesant 
environ  une  livre,  et  attachée  il  une  courte  courroie  de  nerf 
ou  de  peau.  Quelquefois  ils  laiieenl  à  leur  adversaire  la  corde 
et  le  reste,  mais  le  plus  souvent  ils  préfèrent  le  frapper  à  la  tête 
avec  la  balle.  A  la  chasse,  ils  se  servent  de  deux  pierres  sem- 
blables reliées  par  uni!  corde  qui  u  généralement  de  3  à  â  mètres 
de  longueur.  Ils  prennent  en  main  une  de  ces  pierres,  et  alors, 
faisant  tournoyer  l'autre  autour  de  leur  tête,  ils  les  jettent  toutes 
deux  à  l'objet  qu'ils  veulent  embarrasser.  Parfois  on  fait  usage 
d'un  plus  grand  nombre  de  pierres,  mais  deux  semblent  être 
lu  nombre  ordinaire.  Ce  n'est  pas  avec  les  balles  elles-mêmes 
qu'ils  cherchent  ù  frapper  leur  victime,  niais  avec  la  corde, 
a  et  alors  naturellement  les  balles  se  meuvent  circnkiirement 
dans  des  directions  différentes,  et  la  courroie  s'applique  et  s'en- 
roule si  bien  autour  du  corps,  que  tous  les  efforts  du  captif  ne 
font  que  le  garrotter  davantage  »  (■>).  On  dit  qu'un  homme  à 
(1)  KUamt,  (oc,  cii.,  p.  130. 

(Ï)  Filiioj,  lue.  cil.,  vol.  H,  p.  U8. 
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cheval  peut  se  servir  avec  succès  de  la  bola  à  une  distance  rie 
80  mètres  (1).  Ils  emploient  aussi  le  lasso. 

Sur  la  cote,  le  fond  de  leur  alimentation  consiste  en  poisson 
qu'ils  tuent,  soit  en  plongeant,  soit  à  coups  de  javelots.  Pour  les 
guanacos  et  les  autruches,  ils  les  prennent  avec  la  bola.  Ils 
mangent  aussi  de  la  viande  de  jument,  ainsi  mie  diverses  espères 
de  petit  gibier,  et  au  moins  deux  sortes  de  racines  sauvages.  Ils 
n'ont  point  de  liqueur  fermenlée,  et  la  seule  boisson  préparée 
dont  ils  fassent  usage  est  mie  décoction  de  c/m/as,  ou  le  jus  du 
fruit  de  l'épine-vinefte  mélangé d'eau. 

La  mort  d'un  indigène  est  suivie  dfl  cérémonies  particulières. 
Quand  la  chair  a  etc.  aussi  bien  que  possible,  détachée  des  os, 
ceux-ci  son!  suspendus  «en  l'air,  sur  un  lit  de  roseaux  ou  de 
jeunes  branches  entrelacées,  pour  sécher  et  blanchir  au  soleil  et 
à  la  pluie  ».  C'est  une  des  femmes  les  plus  distinguées  qu'on 
choisit  pour  accomplir  la  tâche  rebutante  de  faire  le  squelette. 
Tant  que  dure  l'opération,  «  les  Indiens,  couverts  de  longs  man- 
teaux de  peau  et  le  visage  noirci  à  la  suie,  se  promènent  autour 
de  la  tente,  avec  de  longues  perches  ou  des  lances  dans  les 
mains,  chaulant  sur  un  "ton  lugubre,  et  frappant  la  terre  pour 
mettre  en  fuite  les  Valichus  ou  êtres  méchants....  Les  chevaux 
du  uiorl  sont  tués,  afin  qu'il  puisse  s'en  servir  pour  chevaucher 
dans  l'Alhue  Mapu,  ou  le  pays  des  morts.  »  Au  bout  d'un  an, 
ou  rassemble  les  os  dans  une  peau,  et  on  les  charge  sur  le  dos 
d'un  des  chevaux  favoris  du  défunt,  qu'on  a  laissé  vivre  pour 
ce  motif.  C'est  ainsi  que  les  naturels  portent  ces  restes,  quelque- 
fois très-loin,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au  cimetière  particulier 
où  gisent  les  ancêtres  de  la  personne  décédée.  Les  os  sont  repla- 
cés dans  leur  position  naturelle  el  rajustés  avec  de  la  ficelle. 
Puis  le  squelette  est  déposé,  au  milieu  des  autres,  dans  une  fosse 
carrée,  revêtu  des  plus  beaux  habits  du  défunt,  orné  de  colliers, 
de  plumes,  etc.  Les  armes  du  mort  sont  enterrées  avec  lui,  et 
autour  du  tombeau  sont  rangés  plusieurs  chevaux  morts,  drosses 


(I)  Journal  de  Darwin,  p.  120. 
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sur  leurs  pieds,  et  soutenus  nu  moyeu  de  bâtons  (1).  Parfois  on 
élève  sur  lu  tombe  un  monceau  de  pierres  (2). 

Falliner  remaniait  les  Paladins  onmiic  p.ilvlhéistes,  niais  nous 
ne  savons  pas  grand 'chose  de  leur  religion.  Scion  les  mission- 
naires, ni  les  Patagons,  ni  les  Araueans  n'avaient  aucune  idée 
de  prière,  s  aucune  trace  de  culte  religieux  «  (3). 

LES  HABITANTS  DE  LA  TERRE  DE  FEU. 

Les  habitants  de  la  Terre  de  Ken  sont  encore  plus  dégrades 
que  ceux  du  continent  :  de  fait,  beaucoup  île  voyageurs  les  ont 
reLiimk's  comme  occupant  le  dernier  échelon  de  l'humanité  (A). 
Adolphe  Decker,  qui  visita  la  Polynésie  et  l'Australie  sous 
Jacques  l'Hermite,  en  162/i,  les  dépeint  «  inoins  comme  des 
hommes  que  comme  tics  bêtes,  car  ils  mettent  eu  pièces  des 
corps  humains ,  dont  ils  mangent  la  chair  toute  crue  et  toute 
sanglante.  On  ne  peut  découvrir  chez  eux  la  moindre  trace  de 
religion  ni  de  gouvernement  :  au  contraire,  ce  sont,  sous  tous 
rapports,  des  brutes.  »  Kt  il  se  met  à  eu  donner  des  preuves 
si  convaincantes,  que  je  n'ose  les  citer  (S).  «  Ia's  hommes  vont 
complètement  mis.  i-t  les  femmes  n'ont  pour  tout  vêlement  qu'un 
morceau  de  peau  autour  de  la  ceinture...  Leurs  huttes,  faites 
d'arbres,  sont  en  forme  de  tentes,  avec  un  trou  au  sommet,  pour 
laisser  sortir  lu  linitce.  Ititéneurcinenl ,  elle,  sont  creusées  à  2  ou 
.1  pieds  de  profondeur  dans  le  sol,  et  la  terre  est  rejetée  au 
dehors.  Leurs  engins  de  pèche  sont  très-curieux,  et  leurs  hame- 
çons de  pierre  ont  presque  la  même  forme  que  les  noires.  Ils 
ont  différentes  armes  :  ceux-ci  des  arcs  et  des  flèches  terminées 

(1)  Folkncr,  Palagonit,  p,  US,  119. 

(31  FitirOT,  vol.  II,  p.  m. 

(3)  The  Vvia  o[  pily,  vol.  Il,  p.  87,  03. 

;fli  HiTOil,  f''uju;(î  autour  i/'j  umiiilt,  [i,  SO,  -  ttullis,  I'ijj/uJ(  tiulùar  du  mande, 
p.  39Ï.  —  Cirai,  Voyage  au  pùlt  swl,  toi.  Il,  p.  1*7.  —  Journal  de  Darwin, 
p.  235. 

(S)  l'ojojfsdi  Callamkr,  vol.  Il,  p.  307. 
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par-une  pointe  de  pierre;  ceux-là,  de  lungues  javelines  avec 

une  pointe  d'os;  d'iiulres,  de  grandes  massues  de  bois;  d'autres 

longues  d'environ  ~ï  pieds.  1-1  [Hirteiit  ii  leur  r\ln''inité  un  mor- 
ceau d'agale,  d'obsidienne  ou  de  verre;  la  pointe,  n'étant  pas 
adhérente  an  bois,  reste  dans  la  blessure,  lors  même  qu'on  retire 
la  (lèche.  Les  arcs  ont  du  ft  à  a  pieds  de  long,  et  sont  tout  à  fait 
droits  ;  la  corde  est  faite  de  nerfs  tressés. 

Forster  (t)  les  trouva  «  reinarqiiiibieoinii  slupules,  incapables 
de  comprendre  aucun  de  nos  signes,  qui  pourtant  étaient  parfai- 
tement intelligibles  aux  nations  de  la  mer  du  Sud  » .  Wallis,  dans 
sou  Voyage  autour  du  monde  (2),  les  décrit  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Ils  étaient  couverts  do  peaux  de  veau  marin,  qui  exha- 
laient une  puanteur  abominable;  plusieurs  d'entre  eux  man- 
geaient de  la  chair  pourrie  et  île  la  graisse  de  baleine  crue  avec  un 
appétit  voraee  et  d'un  air  de  grande  satisfaction.  »  Il  dit  encore: 
«  Plusieurs  de  nos  nommes,  qui  péchaient  avec  un  hameçon  et 
une  ligne,  donnèrent  à  l'un  d'eux  un  poisson  un  peu  plus  gros 
qu'un  hareng,  nu  moment  même  où  il  sortait  de  l'eau,  c'est-à- 
dire  encore  vivant.  L'Indien  le  saisit  avidement,  comme  un  chien 
ferait  d'un  os,  el  le  tua  aussitôt  en  lui  donnant  un  coup  de  dent 
près  des  ouïes  ;  puis  il  se  mit  à  le  manger  en  commençant  par 
la  téle  et  en  finissant  par  la  queue,  sans  rien  rejeter,  ni  les  arêtes, 
ni  les  nageoires,  ni  les  écailles,  ni  les  entrailles  (3).  u  Leur  cui- 
sine est  plus  dégoûtante  encore,  si  c'est  possible.  Fil/roy  nous 
dit  que  «  la  plume  se  refuse  à  ia  décrire  » ,  et  la  relation  de 
Byron  (h)  confirme  de  tout  point  cette  assertion. 

Les  hommes,  dit  Fitzroy  (5),  «sont  de  petite  taille,  de  mau- 

(1)  Foralor,  toc.  cit.,  p.  251. 

nmvkiiittoi'tli,  l'oyaiyu,  lor.  cit.,  p.  fi03. 
(3)  Loc.  cit.,  p.  Ù03, 
(i)  Byron,  Périr  du  WagtT,  p.  13!. 

(.-)}  l'ilzr.')-,  ("rjyfirji-4  de  l.lJceiilure  ri  <b.t  Heu-ju-,  ml.  Il,  p.  137. 
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vaise  mine  et  mal  proportionnés.  Leur  couleur  est  celle  de  l'aca- 
jou très-vieux,  ou  plutôt  cllo  tient  le  milieu  cuire  le  cuivre  foncé 
et  le  bronze.  Le  tronc  es!  large,  ni  égard  aux  membres,  qui  sont 
tortus  el  cagneux.  Leur  chevelure  noire,  rude,  inculte  el  extrê- 
mement sale,  cache  à  moitié,  et  pourtant  embellit  encore  la  plus 
vilaine  physionomie  que  puissent  offrir  des  traits  de  sauvages. 
La  chevelure  des  Femmes  est  plus  longue,  moins  inculte,  et,  a 
coup  sur,  plus  propre  que  celle  des  hommes.  On  la  peigne  avec 

et  on  la  laisse  pousser  en  toute  libel  le,  sauf  au-dessus  des  yeux, 
où  on  la,  coupe.  Elles  smil  petites,  elles  ont  le  corps  trop  large 
pour  leur  taille;  leur  visage,  surtout  quand  elles  sont  vieilles,  est 
presque  aussi  désagréable  que  celui  des  hommes  est  repoussant, 
quatre  pieds  el  quelques  pouces,  voilà  la  taille  de  ces  uaturelles  de 
la  Terre  de  Feu,  que,  par  courtoisie,  on  appelle  des  femmes.  Elles 
ne  se  tiennent  jamais  droites  en  marchant;  une  attitude  courbée, 
une  démarcho  gauche  :  voilà  leur  allure  naturelle.  Elles  peuvent 
elre  les  dignes  compagnes  d'êtres  si  grossiers,  mais  pour  des 
gens  civilisés  leur  aspect  est  repoussant....  La  fumée  des  feux  de 
bois,  emprisonnée  dans  do  petits  wigwams,  leur  l'ait  tant  de  mal 
aux  yeux,  qu'ils  en  sont  rouges  cl  humides.  Leur  habitude  de  se 
huiler  ou  de  se  graisser,  pour  se  frotter  ensuite  le  corps  avec  de 
l'ocre,  de  la  bouc  ou  du  charbon  de  terre,  leur  infime  nourri- 
ture, quelquefois  pourrie,  et  d'autres  usages  abjects,  ont  des 
effets  qu'on  peut  facilemenl  imaginer  (1).  »  Leurs  incisives,  en 
s'usaul,  deviennent  plates  {'2),  comme  celles  îles  Esquimaux  et  de 
beaucoup  de  races  anciennes. 

a  J.e5  hommes  pourvoient  au  gibier  et  au  poisson  de  grosso 
espèce,  comme  le  veau  marin,  la  loutre,  le  marsouin,  etc.;  ils 
cassent  ou  coupent  le  bois  et  l'écorce  nécessaires  pour  faire  le 
feu  ou  pour  construire  les  wigwams  et  les  canots.  Ce  sont  eux 
qui  sortent  la  nuit  pour  prendre  des  oiseaux  ;  qui  dressent  les 

U)  Luc.  cil.,  p. 

(2)  Filïr»L  AfptnUre,  p.  m. 
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t/iieits,  cl  qui  naturellement  entreprennent  toutes  les  excui'siuns 
de  chasse  nu  tic  guerre.  Les  femmes  nourrissent  leurs  enfants, 
veillent  au  l'eu,  411  elles  eut  11 'tien tient  avec  du  bois  mort  plutôt 
qu'avec  du  buis  vol.  a  cause  lie  lu  fumée;  hùitïqïiciit  des  piitiuTs 
et  des  baquets  pour  mettre  l'eau,  ainsi  que  des  lignes  de  pêche 
cl  des  colliers;  sortent  dans  leurs  canuts  pour  prendre  le  petit 
poisson,  recueillent  les  crustacés,  plongent  à  la  recherche  des 
œufs  de  mer  ;  prennent  suin  de  leurs  canuts;  rament  ordinaire- 
ment pour  leurs  mailles,  tandis  que  ceux-ci  restent  en  repos,  et 
font  toutes  les  autres  corvées  (1).  s 

La  natation  est  le  délassement  favori,  pendant  l'été,  des  habi- 
tants de  la  Terre  de  Feu,  mais  les  malheureuses  femmes  sont 
obligées  d'entrer  assez  profondément  dans  l'eau,  et  de  plonger 
à  la  recherche  des  œufs  de  nier,  au  cœur  de  l'hiver  aussi  bien 
qu'en  été.  Hommes ,  femme::  et  enfants  sont  excellents  nageurs, 
mais  ils  nagent  tous  à  la  manière  des  chiens. 

Quand  ils  eu  ont  le  temps,  les  naturels  font  rôtir  leurs  crus- 
tacés, et  rôtissent  à  demi  les  autres  aliments  de  nature  solide; 
mais  lorsqu'ils  sont  pressés,  ils  mandent  cru  le  poisson  aussi  bien 

que  la  viande  C'est  dans  leurs  canuts  el  avec  la  lance  qu'ils 

tuent  le  veau  marin  et  le  marsouin.  Une  fois  frappé,  le  poisson 
a  coutume  de  s'enfoncer  dans  le  cailloolis,  entraînant  la  lance 
qui  flotte  sur  l'eau,  attachée  par  une  petite  corde  il  un  crochet 
mobile  :  les  hommes  suivent  alors  avec  leur  canot,  saisissent  la 
lance  et  s'en  servent  pour  remorquer  leur  proie,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  soit  morte.  Pour  eux ,  la  prise  d'un  veau  marin  ou  d'un 
marsouin  est  une  affaire  aussi  importante  que  l'est  pour  nos 
compatriotes  la  capture  d'une  baleine.  Lit  nuit,  au  clair  de  la 
lune,  on  prend  les  oiseaux  quand  ils  suut  perchés.  Les  hommes 
sont  aidés  dans  celle  chasse  par  leurs  chiens  qu'où  envoie  saisir 
les  oiseaux  endormis  sur  les  rochers  ou  sur  la  plage.  Ces  chiens 
sont  si  bien  dressés,  qu'ils  rapportent  fidèlement  à  leurs  maîtres 

(1)  Filiny,  loc,  cit.,  p.  185. 
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tout  cl1  qu'ils  prennent ,  sans  Faire  le  moindre  bruit ,  et  so  k- 
mettent  ensuite  en  quête  de  butin.  Souvent  aussi,  pour  tuer  les 
oiseaux,  on  se  sert  de  la  ilèehe  et  de  la  l'mude.  avec  une  snroto 
infaillilile.  Los  nalmvls  cherclient  vulontiei's  les  œufs.  Je  puis 
dire,  en  fait,  que  tout  ee  qui  est  mangeable,  ils  le  mangent  sans 
s'inquiéter  de  l'état  de  fraîcheur  de  leurs  comestibles  et  sans 
se  soucier  de  les  cuire  (1).  » 

D'après  ISyron.  les  chiens  des  Indiens  Chonns  sont  employés 
à  li\  pèche  comme  il  la  chasse  aux  oiseaux.  «  Ce  sont ,  dit-il,  des 
animaux  qui  ont  l'air  assez  laid,  niais  qui  sont  très-intelligents, 

et  qu'on  dresse  aisément  à  cette  besogne  Le  filet  est  tendu 

par  deux  Indiens  qui  entrent  dans  l'eau;  alors  les  chiens,  décri- 
vait) un  large  circuit,  plongent  à  la  poursuite  du  poisson  et  le 
poussent  dans  le  filet;  mais  ce  n'est  que  dans  certains  endroits 
que  la  pèche  a  lieu  de  celte  façon.  »  Il  ajoute  que  «  les  chiens 
y  prennent  beaucoup  de  plaisir,  et  expriment  leur  ardeur  par 
des  aboiements,  chaque  fois  qu'ils  élèvent  In  tète  au-dessus  de 
l'eau  pour  respirer  »  p). 

«  L'hiver,  quand  la  neige  est  épaissi1,  les  gens  de  Tekeemc-a  se 
rassemblent  en  vue  de  chasser  le  guanaeo.  qui  descend  alors  des 
hautes  terres  pour  chercher  sa  nourriture  prés  de  la  mer.  Les 
longues  pattes  de  l'animal  s'enfoncent  profondément  dans  la 
neige,  et  dans  la  terre  molle  et  vaseuse,  ce  qui  ne  lui  permet  pas 
de  s'échapper  lorsque  les  indigènes  et  leurs  chiens  l'entourent  du 

tous  entés.  Aussi  devient-il  prompleinent  leur  proie  A  d'autres 

époques  de  l'année,  ils  si'  niellent  quelquefois  à  l'affût  et  le  percent 
de  flèches;  ou  bien  ils  montent  sur  un  arbre  placé  au  bord  de 
son  chemin ,  et  le  tuent  à  coups  de  lance  quand  il  passe  sous  les 
branches.  On  montra  à  Low  une  flèche  teinte  de  sang  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur  :  elle  avait  blessé  un  guanaeo,  qui  avait  été 
ensuite  pris  par  les  chiens.  Low  étendit  sa  jaquette,  taisant  en- 

H)  Fïlzroy,  toc.  cit.,  p.  IS.'i. 

(3)  Bjïuii,  Ferle  J'i  \Vaytr.  —  Kotr,  Vofngt*  ci  excursions,  vol.  XVII, 
p.  33»,  3G8,  463. 
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tendre  que  la  flèche  ne  ta  traverserait  pas;  sur  quoi  l'indigène  le 
visa  à  l'œil  (1).  n  La  figure  156  représente  la  pninte  d'un  harpon 
de  la  Terre  de  Feu,  laquelle  ressemble  exactement  au  spécimen 
du  harpon  des  anciens  Danois,  dont  nous  avons  donné 
la  figure  à  la  page  82. 

En  fait  de  nourriture  végétale,  ils  ont  très-peu  de 
chose  :  quelques  baies,  des  eanneberges,  des  arbouses 
et  une  soite  de  champignon  qui  pousse  sur  le  hêtre, 
telles  sonl  les  seules  espèces  qu'ils  connaissent.  Les 
misérables  insulaires  de  la  Terre  de  Feu  sont  souvent 
très-éprouvés  par  la  famine.  Dans  une  occasion  où  les 
Chonos  souffraient  beaucoup  de  la  disette,  une  petite 
troupe  se  mit  on  roule,  et  les  naturels  dirent  qu'au  bout 
de  quatre  jours  elle  reviendrait  avec  des  vivres.  Le  cin- 
quième jour,  les  voyageurs  étaient  de  retour,  presque 
morts  de  fatigue  ;  «  chaque  homme  avait  deux  ou  trois 
gros  morceaux  de  graisse  de  baleine  suspendus  à  ses 
Épaules  en  forme  de  poncho,  avec  un  trou  au  milieu, 
]ji  graisse  était  à  moitié  pourrie,  et  l'on  eût  dit  qu'elle 
avait  été  enfouie  sous  terre  » .  Néanmoins  ou  la  coupa 
par  franches,  on  la  grilla  et  ou  la  mangea.  Un  autre 
jour,  on  trouva  des  masses  de  graisse  dans  le  sable,  où 
sans  doute  elles  avaient  étv  mises  en  réserve  pour  un 
cas  de  disette.  Leur  principale  nourriture  se  compose 
toutefois  de  patelles,  de  moules  et  autres  crustacés. 

L'amiral  Fitzroy  n'a  aucun  doute  que  les  naturels  de 
la  Terre  de  Feu  ne  soient  cannibales.  «  Presque  p) 
toujours  en  guerre  avec  les  tribus  voisines,  il  est  rare 
qu'ils  se  rencontrent  sans  qu'il  en  résulte  une  bataille, 
HirjBnd'ti.  et  ]cs  vaincus,  s'ils  ne  sont  pas  déjà  morts,  sont  tués 
et  mangés  par  les  vainqueurs.  ]j;s  Femmes  dévorent  les  bras  et 
la  poitrine;  les  hommes  se  nourrissent  des  jambes,  et  le  tronc 

U)  Fihroy,  hc.  cit.,  p.  187. 
(3)  Filïroï,  (oc.  cit.,  p.  IB3, 
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t'.sl  jeté  il  la  mer.  »  Kii  outre,  dans  les  hivers  rigoureux,  quand 
ils  ne  peuvent  su  procurer  d'autre  nourriture,  «  ils  prennent  la 
plus  vieille  femme  de  la  troupe,  lui  tiennent  la  téie  au-dessus 
d'une  épaisse  fumée  qui  provient  d'un  feu  de  bois  vert,  et 
l'étranglent  en  lin  serrant  la  gorge.  Ils  dévorent  ensuite  sa  chair, 
morceau  par  morceau,  sans  en  excepta-  le  tronc,  comme  dans 
le  cas  précédent».  Quand  ou  leur  demandait  pourquoi  ils  ne 
tuaient  pas  plutôt  les  chiens,  ils  répondaient  :  «  ),e  chien  prend 
Yiappo  « ,  c'est-à-dire  la  loutre. 

Comme  Decker,  l'amiral  Fitzroy  «  n'a  jamais  assisté  à  aucun  acte 
d'un  caractère  positivement  religieuse!  n'a  jamais  entendu  parler 
d'aucun  »  (\).  Pourtant  plusieurs  des  naturels  supposent  «  qu'il  y 
a  dans  les  bois  un  grand  homme  noir  qui  connaît  tout,  à  qui  on  ne 
peut  échapper,  et  qui  fait  le  beau  et  le  mauvais  temps,  suivant  In 
conduite  que  tiennent  les  hommes  » .  Quand  quelqu'un  meurt,  ils 
emportent  le  corps  fort  avant  dans  les  forêts  {•!),  «  le  déposent  sur 
des  branches  cassées,  ou  sur  des  morceaux  de  bois  solide,  puis 
entassent  des  branchages  en  grande  quantité  sur  le  cadavre  » . 

Leurs  canots  sont  faits  de  larges  fragments  dVeorce  cousus 
ensemble.  Dans  le  fond,  ils  disposent  un  foyer  avec  de  l'argile, 
car  ils  tiennent  toujours  un  Feu  allumé,  quoique,  au  moyen  de 
pyrites  de  fer,  il  leur  .soit  facile  de  se  procurer  des  étincelles  en 
cas  d'accident.  Les  Indiens  Cbonos,  qui,  sous  tant  do  rapports,  res- 
semblent aux  indigènes  de  la  Terre  de  Feu,  ont  dos  canots  beau- 
coup mieux  faits.  Ces  derniers  se  composent  de  planches,  géné- 
ralement au  nombre  de  cinq  :  deux  do  chaque  côté,  et  une  au 
fond.  Le  long  (les  bords  de  chaque  planche  il  y  a  de  petits  trous, 
à  environ  un  pouce  de  distance  les  uns  des  autres.  Les  planches 
sont  assujetties  avec  du  chèvrefeuille,  et  les  trous  comblés  avec 
une  sorte  d'écorce  réduite  par  le  battement  à  l'état  d'étoupe. 

(1)  Voyez  aussi  Wcddcll,  Voyage  ou  pufs  sud,  p.  179.  -  The  Voici  of  pity, 
vol.  VI,  p.  82,  ele 
(!)  Luc.  cit.,  ]>.  181, 
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doit  être  mi  rude  travail  que  de  tailler  une  seule  planche  dans 
un  grand  arbre,  à  l'aide  d'écaillés  et  de  silex,  lors  même  qu'où 
a  recours  au  feu  » . 

Les  habitants  de  la  Terre  île  Fou  n'ont  point  de  poterie,  niais, 
comme  les  Indiens  de  l'Amérique  du  iVord,  ils  se  servent  de  vases 
faits  de  verges  de  bouleau,  nu  plutôt  d  ecorec  de  notre.  Sur  la 
cote  orientale,  beaucoup  de  naturels  ont  des  peaux  de  guanuco, 
ci  sur  la  cille  occidentale  plusieurs  portent  des  peaux  de  veau 
marin.  «  Chez  les  tribus  du  centre,  les  hommes  ont  généralement 
pour  vêtement  une  peau  de  loutre  ou  un  méchant  haillon  de  la 
largeur  d'un  mouchoir  de  poche,  qui  n'est  gu ère  suffisant  qu'à 
couvrir  le  dos  jusqu'aux  reins.  Il  se  lace  sur  la  poitrine,  cl  passe 
d'un  cote  à  l'autre  au  gré  du  veut  (t).  »  Beaucoup,  toutefois, 
infime  parmi  les  femmes,  vont  tout  it  fait  sans  vêtements.  Pour- 
tant, comme  a  soin  de  le  remarquer  le  capitaine  Cook,  <-  quoi- 
qu'ils soienl  satisfaits  de  la  nullité,  ils  nul  de  fraudes  prétentions 
à  l'élégance  »,  car  ils  ornent  le  corps  de  raies  rouges,  nuires  et 
blanches,  cl  les  deux  sexes  portent  aux  bras  et  aux  chevilles  des 
anneaux  d'or  et  de  coquillages.  Le  docteur  Hooker  nous  apprend 
qu'il  l'extrême  sud  de  la  Terre  de  Feu,  il  a  souvent  vu  au  milieu 
de  l'hiver  les  hommes  endormis  dans  leurs  wigwums  sans  le 
moindre  vêtement,  tandis  que  les  femmes,  nues,  et  plusieurs  avec 
des  enfants  sur  leur  sein,  étaient  debout  dans  l'eau  jusqu'à  mi- 
corps,  occupées  à  recueillir  des  piilelles  et  autres  crustacés,  pen- 
dant que  la  neige  tombait  à  gros  llocons  sur  elles  et  sur  leurs 
enfants  également  nus.  line  semble  pas,  en  réalité,  que  le  feu 
leur  soit  nécessaire,  et  ils  ne  s'en  servent  point  pour  échauffer 
l'air  de  leurs  huttes,  comme  uuus  le  faisons  dans  nos  maisons, 
quoique,  par  une  sorte  de  raffinemenl,  ils  en  profilent  quelquefois 
pour  approcher  de  la  flamme  leurs  mains  et  leurs  pieds.  Sans 
doute  pourtant,  s'ils  étaient  privés  de  cette  source  de  chaleur, 
ils  mourraient  de  démïmeut  plus  fréquemment  que  ce  n'est  au- 


(II  Darwin,  /fn-fimlirs  mr  lu  ..rofcijir  •!  i'Imlrir'  unlaretle,  p.  !3i. 
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jourd'biii  lu  cas.  S'ils  nu  sont  pus  au  dernier  rang,  tus  naturels 
de  ce  pays  paraissent,  il  coup  sur,  Être  un  des  plus  misérables 
è'li;intiili)i)s  ili1  IVsptTc  humaine,  c!  Ii'tivs  Siiibilii'ios  uffrenî  un 
intérêt  spécial  par  la  ressemblance  probable  i|it "elles  offrent  avec 
celles  des  aurions  Dannis  iiabilaitts  îles  amas  rnijuillievs.  Oux-ei 
étaient  néanmoins,  à  cerlains  égards,  un  peu  plus  avancés,  car 
i!s  connaissaient  la  Fabrication  de  la  poterie. 
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LES  SAUVAGES  M0DEUXK9  (cosetrswK). 


Ouaud  un  lil  les  ii'cil.s  ■  li •  visites  riiez  les  sauvages,  il  tjsl  im- 
possible ilf  m.'  point  admirer  livre  quelle  habileté  ils  se  servent 
de  leurs  armes  et  de  leurs  grossiers  instruments.  L'Indien  de 
l'Amérique  du  Nord  tiavi-tst-  de  part  en  part  avec  une  (lèche, 
un  chevitl  et  même  un  Inifllc.  I,e  sauvage  Africain  tue  l'éléphant, 
cl  le  (jliiiinuk  ne  craint  même  pas  d'attaquer  lu  baleine.  I,e  capi- 
taine Grey  nous  dit  qu'il  a  vu  souvent  les  Australiens  tuer  un 
pigeon  avec  un  javelot,  il  une  distance  de  trente  pas  (1).  Parla  ut 
du  même  peuple,  SI.  Slanhridge  assure  t|tie  «sur  le  ïlurray. 
an  de  leurs  exploits  favoris  «insiste  ;i  plonger  dans  la  rivière,  la 
lance  à  la  main,  et  il  reparaître  en  tenant  au  poisson  au  bout  »  (2). 
Wnndes  Rogers  dit  que  les  Indiens  de  la  Californie  avaient  cou- 
luine  de  plonger  et  de  frapper  le  poisson  sous  l'eau,  avec  des 
lances  de  buis  ['■'•  ■,  et  l'alkuer  nous  affirme  que  plusieurs  tribus  de 

(I]  Grey,  Iiir.  cil.,  vA.  11,  p.  îss. 

■•}  Id'.v  riiiûrfiJrm'S  île  Vîi-tmiii  iTraiiai'-Irmi  tic  lu  S^lietC  tlhueiluqi^iie,  ll.nn  . 

rfrie,  vol.  I,  p.  W8). 

[3)  Kopojei  tir  Catlantitr,  loi.  III,  p.  331. 
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Im.  l'alarme  vivi'nl  principalement  de  poisson  "  qu'elles  prennent 
soil  en  plongeant,  soit  en  le  frappant  avec  leurs  fruits  Wal- 
Itice  parle  de  lu  même  manière  des  Indiens  du  Brésil  (2).  Les  in- 
sulaires des  mers  du  Sud  ont  une  remarquable  activité  dans  l'eau. 
Ils  plongent  ;'i  lu  rerlirrrlic  du  poisson  i[iii  «  se  réfugie  sous  les 
rochers  de  corail;  là  le  plongeur  le  poursuit,  et  le  ramène  il  la 
surface,  avec  un  doigt  dans  chaque  <vi\  »  ;;î).  Ils  sont  même  plus 
torts  ijiie  le  requin,  qu'ils  ne  ( ■  ifUir;:i *; ri  pas  d'ultai|uer  avec  un 
couteau.  S'ils  sonl  sans  armes,  «  ils  renloureiil  tous  ensemble  et 
le  poussent  à  terre,  pour  peu  qu'ils  parviennent  à  l'attirer  dans  le 
ressac  »  ;  mais  lins  même  qu'il  s  échappe,  ils  continuent  de  se  bai- 
gner sans  la  moindre  crainte  Ois.  plus  réservé,  se  contente  de 
dire  qu'étant  armés,  mi  les  a  vus  quelquefois  attaquer  un  requin 
dans  la  mer  »  .V.  On  dit  aus-i  i[uc  les  insulaires  des  lies  Andamatl 
plongent  et  vinil  saisir  le  poisson  sous  l'ean  ,C>;  ;  et  Bulhetford  s'ex- 
prime de  même  sur  le  compte  des  Néu-Zélaiidais.  L'Esquimau  sur 
son  kayak  exécute  dans  l'eau  des  sauts  péi  illeux.  Skvriiig(7)  vit  un 
habitant  de  la  Terre  de  Feu  qui  «  lançait  des  pierres  de  chaque 
main  avec  uuo  force  et  mie  adresse  étonnantes.  Sa  première 
pierre  frappa  le  niailre  d'équipage  avec  beaucoup  de  force,  brisa 
une  poire  il  poudre  qu  il  portail  au  cou.  et  faillit  le  renverser  sur 
le  dos.  »  Dans  sa  description  des  Hotteiilofs,  Koll.cn  dit  (8)  que 
leur  habileté  à  lancer  «  le  /h/.^"i//ii/i-  et  le  finkum-dn-k  frappe  de 

la  plus  grande  admiration  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  Si 

nu  Hultenlot,  chassant  un  lièvre,  un  daim  ou  un  boue  sauvage, 
arrive  seulement  it  ISO  ou  /jO  mètres  de  sa  proie,  le  rackum-stick 
vole,  et  l'animal  tombe,  ordinairement  le  coi^s  perce  d'outre  en 

[Il  IWayoïiil-,  p.  111. 

(!)  I  'nytlijcs  III'  (Muni aille,  p.  IIS. 

(3)  Wilwn,  inc.  cit.,  p.  385. 

(fl)  Wilaon,  foc.  cil.,  p.  .168. 

(fij  Itnherchef  polynèsieiims,  vol,  I.  p.  178. 

(G)  U0U*t,  ioe.  cil.,  p.  310,  333. 

[7)  Filiroy,  (oc.  cil.,  vol.  I,  p.  398. 
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outre*.  Lu  uiorl  de  Coîialh  csl  un  exemple  bien  connu  de 
l'habileté  avec  laquelle  on  peut  se  servir  de  la  fronde,  el  l'on 
nous  dit  aussi  qu'il  y  avait  dans  la  tribu  de  Benjamin  un  corps 
choisi  «  du  sept  cents  hommes  jraucliers ,  dont  chacun  atteignait 
.sûrement  avec  la  fronde  un  but  de  l'épaisseur  d'un  cheveu 
Les  Indiens  du  Brésil  tuent  les  tortues  à  coups  de  flèches  ;  mais 
s'ils  visaient  directement  l'animal,  l'arme  no  ferait  qu'effleurer 
l'écaillé  dure  et  polie  :  aussi  décochent-ils  leur  flèche  en  l'air,  de 
façon  qu'elle  tombe  presque  verticalement  sur  I il  carapace  de  lu 
tortue  et  puisse  ainsi  la  traverser  (2). 

Quelle  longue  pratique  ne  i'aut-il  point  pour  acquérir  une  telle 
adresse!  Que  de  précision  aussi  doivent  avoir  les  aimes!  Il  est 
de  toute  évidence,  en  effet,  que  pour  tons  les  instruments  de  pierre, 
chaque  espèce  distincte  a  dit  recevoir  une  destination  spéciale. 
Ainsi  les  différentes  variétés  de  pointes  de  Hoche,  de  harpons  e! 
de  haches  de  pierre  ne  peuvent  pas  avoir  servi  aux  mentes  usages. 
Chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  les  llèchcs  de  chasse 
étaient  ainsi  t'a  îles,  que  quand  "u  retirait  le  bois  de  la  blessure, 
la  pointe  en  sortait  en  même  temps,  lundis  que  dans  les  flèches 
de  guerre  le  bois  allait  s' amincissant  à  l'extrémité,  si  bien  que 
quand  on  le  retirait,  la  pointe  n'en  restai!  pas  moins  dans  la  plaie. 
Les  diverses  formes  de  harpons  s'expliquent  encore  par  les  lances 
barbelées  et  non  barbelées  desKsquimaux  (p.  flflîl).  Malheureuse- 
ment nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  de  ce  genre  ;  les 
voyageurs  ont  en  général  cru  inutile  d'observer  ou  de  rapporter 
ces  détails  eu  apparence  insignifiants.  Ce  qui  prouve  combien  la 
connaissance  que  nous  avons  des  ustensiles  de  pierre  est  encore 
incomplète,  c'est  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre  les  pro- 
fesseurs Steenstrup  et  Worsaœ,  pour  savoir  si  les  prétendues 
«  haches  »  des  amas  de  coquilles  étaient  réellement  des  haches. 
OU  si  elles  n'étaient  pas  plutôt  îles  engins  de  pèche. 

Nous  pouvons  espérer  toutefois  qu'à  l'avenir,  ceux  qui  auront 

(•j)  Wollacr,  I'.Imu:'»!',  [•.  Va:. 


modernes  nousdomieronldes  iulïinnaf  bus  plus  détaillées  lanlsur 
la  manière  précise  donl  on  en  fait  usage  i[itc  sur  la  façon  don) 
un  les  fabrique  ;  nntis  espérons  qu'ils  lie  recueilleront  pas  seule- 
niont  des  armes  d'un  boni)  travail,  niais  encore  el  surfont  les 
modestes  ustensiles  de  la  vie  journalière. 

Plusieurs  archéologues  ont  prétendu  que  les  habitants  des 
amas  de  coquilles  du  Danemark  avaient  du  posséder  des  amies 
plus  redoutables  qu'aucune  de  celles  trouvées  jusqu'ici  chez  eux. 
Au  diredeccssavanls,  illeureiU  élé  impossible,  en  effet,  d'abattre 
île  gros  gibier,  comme,  par  exemple,  le  taureau  et  le  veau  marin, 
avec  les  simples  armes  d'os  et  de  pierre  qui  seules  ont  été  dé- 
couvertes jusqu'à  ee  jour.  Le  professeur  Worsiye,  dans  l'ouvrage 
bien  connu  inlitiilé:  Des  iiittiip'iih  /iriini'tires  du  Danemark  (I),  ne 
craint  même  pas  de  dire  ce  qui  suit  :  n  Contre  les  oiseaux  et 
autrespelitsammitux.cos  llèrhcs  île  pierre  pourraient  être  efficaces, 
maïs  contre  les  espèces  plus  grosses,  lelles  ([lie  l'aurochs,  l'élan,  le 
renne,  le  cerfel  le  sanglier,  ellesélaient  évidemment  insuDlsantes, 
d'aiifant  plus  que  ces  animaux,  it  peine  frappés,  deviennent  sou- 
vent furieux  » .  I!  est  clair  qu'en  formulant  celte  supposition,  le 
professeur  Wonuuo  n  commis  une  erreur  complète. 

M.  fiallon  m'apprend  que  la  dextérité  avec  laquelle  les  sauvages 
de  l'Afrique  méridionale  égorgent  et  décuupenl  de  grands  ani- 
maux, à  l'aille  des  plus  méchants  couleaux,  est  réellement  extra- 
ordinaire. Les  Dauunai'us  n'avaient  d'ordinaire  qu'un  morceau 
de  fer  aplati  et  allaciié  à  un  manche,  ou,  à  défaui  de  cet  instru- 
ment, le  tranchant  de  leurs  lances  pluies.  Pourtant,  avec  ces 
misérables  outils,  ils  dépeçaient  des  girafes  et  des  rhinocéros  que 
même  avec  d'excellents  couteaux  de  fabrique  européenne  M.  fial- 
lon avait  beaucoup  de  peine  il  entamer.  D'aulres  tribus  sauvages 
découpent  aisément  !a  chair  avec  des  morceaux  d'écaillé  ou  de 
bois  dur. 


(l)  Page  18. 
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11  est  très-remarquable  de  voir  avec  quelle  perfection  savent 
coudre  les  Ilothmtots,  les  Esquimaux,  les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord,  etc.,  alors  que  leurs  alênes  et  leurs  nerfs  remplaceraient 
Ibrt  mal.  entre  uns  mains,  les  aiguilles  et  le  fil.  Comme  nous 
l'avons  déjà  mentionné  à  la  page  25.%,  certains  archéologues 
timorés  hésitaient  à  attribuer  à  l'âge  de  pierre  les  cavernes  de 
rennes  de  la  Doniogtie,  à  cause  des  aiguilles  d  os  et  des  œuvres 
d'art  qu'on  y  trouve.  Les  Irons  des  aiguilles  surtout  ne  pouvaient 
avoir  été  faits,  à  ce  qu'ils  pensaient,  qu'avec  des  instruments 
métalliques,  l.e  professeur  Lartcl  leva  ingénieusement  ces  doutes 
en  fabriquant  lui-même  une  aiguille  semblable  avec  un  caillou; 
mais  il  aurait  pu  invoquer  le  fait  rapporté  par Cook  (1)  dans  son 
premiervuyage,àsavoir,qiielcsNéo-Zélandais  réussirent,  à  percer 
de  part  en  part  un  morceau  de  verre  qu'il  leur  avait  donné,  en 
s'aidanl  dans  ce  travail,  à  ce  qu'il  suppose,  d'un  fragment  de 
jaspe. 

Les  Brésiliens  portent  aussi  des  ornements  de  quartz  impar- 
faitement cristallisé,  d'une  longueur  de  'l  à  8  pouces,  et  d'un 
diamètre  d'un  pouce  environ.  Si  dure  que  soil  celte  substance, 
ils  parviennent  à  la  percer  d'une  extrémité  à  l'antre,  en  se  servant 
pour  ce  travail  de  la  feuille  pointue  du  grand  plantain  sauvage, 
avec  un  peu  de  sable  et  d'eau.  Le  trou  est  ordinairement  trans- 
versal, mais  les  ornements  que  portent  les  chefs  sont  percés  dans 
le  sens  de  la  longueur,  ce  qui,  selon  M.  Wallace.  doit  exiger  des 
années  entières  (2). 

Les  œuvres  d'art  trouvées  dans  les  cavernes  de  la  Dordogne 
ne  valent  pas  mieux  que  celles  des  Esquimaux  ou  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Xord.  En  fait,  l'appréciation  de  l'art  doit  être  re- 
gardée plutôt  comme  caractérisant  la  race  que  comme  indiquant 
un  degré  particulier  de  civilisation.  Nous  voyons  en  outre  que. 
dans  beaucoup  de  cas,  une  certaine  connaissance  de  l'agriculture 

11)  Vol.  m,  p.  464. 
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a  précédé  l'usn^iî  des  métaux,  et  lus  fortifications  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  aussi  liicn  que  les  vastes  mnraïs  des  lies  de  la  mer  du 
Sud,  viennent  ii  l'appui  de  la  théorie  qui  attribue  plusieurs  de 
nos  camps,  de  nos  grands  tumuli  cl  autres  restes  druidiques,  à  la 
dernière  pin-iode  de  l'âge  de  pierre.  Nous  avons  déjii  décrit  le  grand 
moraï  d'Oborca,  à  Taïti  (page  S90j.  lit;  plus,  les  célèbres  statue* 
de  l'ile  rie  Pâques  sont  réellemenl  colossales.  L'une  d'elles,  qui  s'esl 
écroulée,  mesure  vingt-sept  pieds  de  long,  e!  d'autres  parais- 
sent plus  grandes  encore.  Les  maisons  des  des  des  Larrons  sont 
aussi  fort  remarquables.  Les  plus  grandes  étaient  supportées 
par  do  fortes  pyramides  de  pierre.  Celles-ci  étaient,  suivant  Frey- 
cinetjt  .  d'une  seule  pièce,  laites  de  craie,  de  sable  ou  de  grosses 
pierres,  couchées  dans  une  espèce  de  ciment.  On  les  trouvait  en 
grand  nombre  :  dans  un  endroit,  elles  formaient  une  rangée 
de  pierres  longue  de  AOO  mètres.  Anson,  qui  le  premier  les 
a  décrites,  en  a  vu  beaucoup  de  13  pieds  do  haut,  et  l'une  de 
celles  qu'observa  Freycinet  ne  mesurait  pas  moins  de  20  pieds. 
Files  étaient  carrées  à  la  base,  et  reposaient  sur  le  sol.  Chaque 
pilier  supportait  un  hémisphère  dont  le  côte  plat  était  tourne 
en  haut.  Les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  fournissent  des 
exemples  étonnants  de  ce  qu'on  peut  exécuter  avec  des  instru- 
ments rie  pierre.  Leurs  maisons  sont  glandes,  souvent  bien 
battes,  et  leurs  canots  onl  excité  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
les  ont  vus. 

Donc,  quoiqu'on  puisse  considérer  I  usage  de  la  pierre  en  tant 
que  principale  matière  dos  instruments  et  des  armes,  comme  le 
propre  d'un  élat  primitif  de  civilisation,  il  est  évident  toutefois 
que  cet  état  comporte  lui-même  beaucoup  rie  nuances.  Par 
exemple,  le  Mincopie  ou  l'Australien  n'est  pas  à  comparer  un 
seul  instant  avec  le  naturel  demi-civilisé  des  lies  de  la  Société. 
Dans  l'ancien  âge  de  pierre  de  l'Europe,  nous  trouvons  égale- 
ment la  preuve  de  nombreuses  variétés.  Les  sauvages  habitants 


11)  Vol.  II,  p.  318. 
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■les  cavernes  du  sud  do  la  France  n'avaient,  selon  MM.  Chrisly 
et  Larlet,  aucun  animal  domestique,  et  ne  connaissaient  ni  la 
poterie,  ni  l'ii^i-icultu  i-e.  Les  habitants  des  amas  de  coquillages 
trouvés  dans  In  Danemark  avaient  le  chien;  les  habitants  des  lacs 
iii'  la  Suisse  possédaient  aussi  rel  animal ,  ainsi  qui'  If  bœuf,  lu 
mouton,  le  porc,  et  peuWtre  même  le  cheval;  ils  avaient  uni! 
certaine  connaissance  de  l'agriculture,  et  n'ignoraient  pas  l'ai  t 
de  tisser.  Ainsi,  lors  même  ipic  rions  sonniies  convaincus  que 
certains  restes  apparlieimeiit  à  l'âge  de  pioriv,  nous  ne  sommes 
encore  qu'au  seuil  de  nos  investigations. 

l.es  voyageurs  et  les  naturalistes  sont  fort  divisés  sac  la  ques- 
tion île  savoir  quelle  est  la  race  de  sauvages  qui  doit  prétendre  à 
l'honneur  peu  enviable  d'occuper  le  dernier  degré  dans  l'échelle 
de  la  civilisation.  Cook,  Darwin,  Kitzrov  et  Wallis  penchaient 
décidément,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  en  laveur  des  habitants  de  la 
Terre  de  Feu.  Burchell  revendiquait  le  dernier  rang  pour  les 
Boschinians  ;  dTrville  opinait  pour  les  Australiens  et  les  Tasma- 
uiens.  Dainpier  regardait  les  Australiens  cnnnne  <c  le  peuple  le 
plus  misérable  du  monde  ».  Forster  dit  du  peuple  de  Mulhc.olln 
«  qu'il  est  le  plus  proche  voisin  de  la  tribu  des  singes  « .  Ovveu 
incline  du  coté  des  insulaires  des  Andaniau  ;  d'autres  ont  donné 
la  préférence  aux  délerrcurs  de  racines  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  un  écrivain  français  va  jusqu'à  insinuer  que  les  singes 
sont  plus  rapprochés  de  l'homme  que  les  Upons. 

Ku  outre,  il  n'y  a  pas  seulement,  dans  la  civilisation  de  l'âge 
de  pierre,  des  dillércuws  de  degré;  il  y  a  aussi  des  différences 
de  forme,  car  elle  varie  selon  le  climat,  la  végétation,  la  nourri- 
ture, etc.  ;  d'où  il  suit  évidemment,  au  moins  pour  tous  cens  qui 
croient  à  l'unité  île  l'espèce  humaine,  que  les  habitudes  actuelles 
dos  races  sauvages  ne  doivent  point  être  regardées  comme 
dépendant  directement  de  celles  qui  caractérisaient  les  premiers 
hommes,  mais,  au  contraire,  comme  naissant  de  circonstances 
extérieures,  et  influencées  jusqu'à  un  certain  point  par  le  carac- 
tère national,  lequel  n'esl  autre  chose,  après  tout,  que  la  résul- 
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tante  (le  comblions  extérieures  agissais!  it  la  longue  sur  les  géné- 
rations. 

Si  dous  prenons  quelques-unes  des  choses  les  plus  générale- 
ment utiles  dans  la  vie  sauvage,  et  en  même  temps  les  plus  faciles, 
ii  acquérir,  comme,  par  exemple/Ies  ares  M  les  flèches,  les 
frondes,  les  bâtons  de  trait,  les  animaux  domestiques,  la  poterie 
on  la  connaissance  de  l'agriculture,  nous  pourrons  croire  à  priori 
que  leur  acquisition  a  suivi  une  succession  régulière.  La  tablequc 


Plusieurs  des  différences  indiquées  sur  celle  table  peuvent 
aisément  s'expliquer.  Le  sol  glacé  et  la  température  arctique  des 
Esquimaux  n'encourageaient,  ne  permettaient  même  pus  L'agri- 
culture. D'un  autre  côté,  l'absence  de  porcs  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  chiens  dans  les  Iles  des  Amis,  et  de  toute  espèce  de 
mammifères  dans  lTlle  île  Pâques,  tient  probablement  à  ce  que 
les  colons  primitifs  ne  possédaient  pas  ces  animaux,  et  que  leur 
isolement  les  empêcha  toujours,  dans  la  suite,  de  s'en  procurer. 
Il  faut  aussi  se  souvenir  qu'en  général,  le  sauvage  le  plus  arriéré 
ne  peut  se  servir  que  d'une  on  deux  armes.  Il  esl  limité  à  celles 
qu'il  peut  emporter  avec  lui,  et  naturellement  il  préfère  celles 
qui  offrent  l'utilité  In  plus  générale  M;.  Toutefois  cette  explica- 
tion ne  rend  pas  compte  de  tous  les  faits.  Dans  la  Colombie,  en 
Australie,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  ailleurs,  l'agriculture 
était  inconnue  avant  l'arrivée  des  Européens.  L'île  de  Pâques,  au 
contraire,  renfermait  île  vastes  plantai  ions  de  patates  douées, 
d'ignames,  de  plantain,  de  cannes  à  sucre,  etc.  Pourtant  les 
Chinooks  de  la  Colombie  avaient  des  arcs  et  des  flèches,  des 
hameçons  cl  des  filets;  les  Australiens  nvaieni  des  bâtons  de  trait, 

11)  Les  armes  de  guerre,  dépendant1  beaucoup  du  variée  (Ici  chefs,  srml 
prubnblemenl  plu-  sujette;  ju  i  hai^eniiTii  fj m-  ['elles  <io  chasse. 
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des  boomerangs,  des  hameçons  cl  îles  filets;  les  liotteulots 
avaient  des  arcs  el  des  flèches,  îles  filets,  des  hameçons,  de  la 
poterie,  et  même  une  eerlahie  ci») naissance  du  fer  :  toutes 
choses  qui  semblent  avoir  été  inconnues  aux  habitants  de  l'Ile 
de  Pâques,  qui  leur  aurnîenl  rendu  de  grands  services,  cl  que. 
à  l'exception  du  fer,  ils  auraient  pu  inventer  ei  mettre  en  usage. 

Si  l'exemple  de  l'Ile  de  Pûqnes  était  le  seul,  l'absence  d'arcs 
et  de  flèches  s'expliquerait  peut-être  d'une  façon  plausible  par 
le  niauque  de  gibier,  la  rareté  des  oiseaux  et  l'isolement  île  la 
petite  Ile,  qui  en  écartait  presque  [mit  risque  de  trnerre.  Mais  un 
tel  argument  ne  peut  s'appliquer  aux  autres  cas  qui  sont  spé- 
cifiés dans  la  table.  Comparons,  par  exemple,  les  tribus  atlan- 
tiques ries  Indiens  île  l'Amérique  du  Nord,  les  Australiens,  les 
Cafres.  les  llosehiuuins.  les  Nén-Zéliinilais  el  les  insulaires  de  la 
Société.  Tuus  ces  peuples  étaienl  constamment  en  guerre,  et  les 
iléus  premiers  vivaient  en  jurande  partie  du  produit  de  leur 
chasse.  Ils  avaient  doue  au  moins  des  besoins  analogues,  l'our- 
laul  les  seules  armes  qui  leur  fussent  cou  un  unes  étaient  la  lance, 
cl  peut-être  la  massue.  Les  Américains  du  Nord  avaient  de 
lions  ares  et  de  bonnes  bêches,  les  insulaires  do  la  Société  cl  les 
ISosehimans  en  avaienl  de  mauvais  (ceux  des  premiers  étaient, 
eu  effet,  si  faibles,  qu'ils  ne  pouvaient  être  employés  à  la  guerre)  ; 
les  Australiens,  les  Cafres  el  les  Xéo-Zélauduis  n'en  avaienl 
pas.  D'autre  part,  les  Australiens  possédaient  le  bâton  de  trait  et 
le  boomerang;  les  insulaires  de  la  Société  se  servaient  de  la 
fronde;  enfin,  les  Xéo-Zélandais,  oulre  de  puissantes  massues, 
avaient  de  nombreuses  et  vastes  fortifications.  C'est  une  chnse 
très-singulière,  à  coup  sur.  que  des  peuples  aussi  belliqueux  et, 
à  bien  des  égards,  aussi  avances  que  l'étaient  les  Maories  el  les 
Cafres  n'aient,  point  connu  l'arc  el  la  flèche,  armes  dont  se  ser- 
vaient plusieurs  ru(*s  très-inférieures,  telles  que  les  naturels  de 
la  Terre  de  l'eu,  les  Chinooks.  les  insulaires  des  Audanian  el  les 
ISosehimans.  Cela  est  d'autant  p)us  étonnant,  qu'on  ne  peut 
douter  que  les  Néo-Zélandais  au  moins  n'eussent  trouvé  l'arc  fort 


D'autres  contrastes  semblables  frapperont  quiconque  examinera 
la  table  :  mais  peut-être  est-il  permis  de  dire  que  plusieurs  de 
res  eas  sont  explicables  par  (Influence  de  voisins  plus  civilises  ; 
que.  par  exemple,  la  comparaison  ci-dessus  pourrait  manquer  de 
justesse,  en  ce  sens  que  les  Néo-Z.Handais  étaient  une  race  isolée, 
taudis  qu'il  se  pourrait  que  les  Chiuooks  eussent  emprunté  la 
connaissance  des  arcs  et  des  (lèches  aux  Iriluis  orientales,  les- 
quelles à  leur  tour  auraient  appris  des  nations  demi-civilisées  du 
sud  l'art  de  faire  la  poterie.  On  ne  saurait  nier  qu'eu  plus  d'un 
ois  cola  ne  soit  vrai,  car  nous  savons  qu'à  l'heure  présente,  la 
plupart  des  sauvages  possèdent  des  barbettes,  îles  couteaux,  des 
grains  de  collier,  qu'ils  ont  reçus  des  marchands,  cl  qu'ils  ne 
peuvent  encore  fabriquer  par  eux-mêmes. 

Certainement  il  se  peut  que  les  Chinooks  aient  reçu  de  leurs 
voisins  du  nord  la  connaissance  de  l'arc,  mais  nous  ne  pouvons 
guère  supposer  qu'ils  la  tiennent  des  Indiens  rouges  do  l'est, 
parce  que,  en  ee  cas,  il  est  dillicilo  de  comprendre  pourquoi  ils 
n'auraient  pas  également  appris  de  ce  peuple  l'art,  beaucoup 
plus  simple  et  presque  aussi  utile,  de  fabriquer  la  poterie.  Il  y 
a  d'ailleurs  des  cas  où  une  telle  idée  ne  peut  mémo  être  mise  en 
question  :  ainsi,  le  bâton  de  Irait  est  en  usage  chez  les  Esqui- 
maux, les  Australiens  et  certaines  tribus  brésiliennes;  la  bola. 
chez  les  Esquimaux  el  les  Patagons;  le  boomerang  est  propre 
aux  Australiens  (1).  I,e  miiii/iitmii,  ou  tube  des  Malais,  se  ren- 
contre aussi  dans  la  vallée  des  Amazones.  De  plus,  les  diverses 
races  sauvages  n'ont  entre  elles  que  peu  do  relations  pacifiques. 
Elles  sont  presque  toujours  ou  guerre.  Si  leurs  habitudes  sont 
semblables,  ce  sont  de  mortelles  rivales,  car  elles  luttent  pour  les 
meilleures  pÈcueries  ou  les  meilleurs  territoires  de  chasse;  si 

Je  fer  qui  ressem- 
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leurs  besoins  sont  différents,  elles  coinbatteut  pour  avoir  des 
esclaves,  des  femmes,  des  tintements,  on,  si  elles  ne  s'en  soucient 
point,  c'est  alors  pour  le  pur  plaisir  de  se  hallre,  pour  «bleuir 
des  chcveluins,  des  tètes,  el  autres  emblèmes  considérés  comme 
glorieux.  Dans  de  telles  conditions  île  société,  chaque  tribu  vil, 

ne  peuvent  vivre  en  paix  que  quand  ils  ont  un  petit  monde  à 
eux.  Tantôt  une  vaste  nier,  ou  une  haute  chahie  de  montagnes, 
tantôt  une  large  "  marche  n  ou  territoire  neutre,  remplissent  les 
conditions  nécessaires,  el  les  tiennent  séparés.  Ils  ne  se  ren- 
contrent que  pour  se  battre,  et  ne  peuvent  pus.  par  conséquent, 
apprendre  gi'amlYliose  les  uns  des  autres.  Du  reste,  il  arrive  que 
certaines  tribus  ont  des  armes  absolument  inconnues  de  tours 
voisins.  Ainsi,  chez  les  tribus  du  Brésil,  nous  trouvons  l'are  et  la 
flèche,  le  tube,  le  lasso,  et  le  bâton  île  trait.  La  première  de  ces 
armes  est  la  plus  usitée  ;  mais  les  Barbades  ne  se  servent  que  du 
tube,  les  Moxos  ont  abandonné  l'arc  et  )a  Mèche  pour  le  lasso, 
el  les  Purupurus  se  distinguent  de  tous  leurs  voisins,  en  ce  qu'ils 
fout  usage,  non  de  l'are  et  de  la  flèche,  mais  du  palheta,  ou 
bâton  de  trait.  Autres  exemples  :  les  Gif  rus  n'ont  pas  adopté 
généralement  les  arcs  et  les  (lèches  des  Hosrliiinans  ;  l'art  de 
fabriquer  la  poterie  n'a  pas  été  transmis  aux  Esquimaux  par  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  ni  aux  tribus  méridionales  tir  la 
Colombie  par  les  Mexicains,  leurs  voisins  septentrionaux. 

Eu  outre,  beaucoup  d'arts  peu  compliqués,  comme  par 
exemple  la  manufacture  de  la  poterie  et  des  arcs,  sont  si  utiles 
et  en  même  temps,  quoique  la  conception  en  soit  ingénieuse, 
si  simples  d'exécution,  qu'on  ne  peut  guère  supposer  qu'une  lois 
acquis,  ils  puissent  jamais  se  perdre.  Nous  l'avons  vu,  cependant, 
les  Néo-Zélandais  el  les  Cai'rvs  n'avaient  point  d'arcs,  et  aucun 
peuple  polynésien  ne  connaissait  la  poterie,  quoiqu'il  soit  évident, 
d'après  leur  habileté  à  fabriquer  d'autres  objets,  et  leur  état 
général  de  civilisation,  qu'ils  u'v  auraient  éprouvé  aucune  difli- 
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culte,  pnur  peu  qu'ils  eussent  une  ibis  trouvé  In  manière.  La 
htih  est  une  arme  très-efficace,  et  i[ui  n'est  certainement  pas 
difficile  il  fabriquer:  cependant  les  Paladins  cl  les  Esquimaux 
seuls  semblent  la  connaître.  Ou  ue  peut  douter  que  l'art  de  la 
poterie  ne  se  suit  souvent  communiqué  d'une  race  ii  l'autre. 
Néanmoins  il  y  a  des  eus,  même  parmi  les  rares  existantes  (i), 
où  l'on  semble  trouver  l'indice  d'une  découverte  indépendante, 
ou  lout  au  moins  des  cas  où  l'art  apparaît  il  un  degré  nuli- 

Doiif,  en  résumé,  d'après  l' examen  de  tous  ces  laits  et  d'autres 
semblables  que  nous  aurions  pu  mentionner,  l'opinion  qui  nous 
parait  la  plus  probable,  est  que  beaucoup  des  armes,  des  usten- 
siles, etc.  les  plus  simples,  oui  été  inventés  isolément  par  diverses 
tribus  sauvages,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  aussi  des  cas  où  une 
tribu  les  a  empruntés  à  une  autre. 

L'opinion  contraire  a  été  adoptée  par  beaucoup  d'écrivains, 
à  cause  de  la  similitude  incontestable  qui  existe  entre  les  armes 
employées  par  les  sauvages,  dans  des  répons  fort  différentes  les 
unes  des  autres.  Mais  si  paradoxale  que  puisse  paraître  celte 
assertion,  malgré  la  ressemblance  frappante  que  présentent  les 
instruments  et  les  armes  des  sauvages,  les  dittërenccs  n'en  sont 
pas  moins  eu  même  temps  li  ès-eii rieuses.  Sans  doute,  les  néces- 
sités de  la  vie  sont  simples,  et  se  ressemblent  sur  toute  la  surface 
du  pdube.  Les  matériaux  que  l'homme  a  à  mettre  eu  œuvre  sont 
aussi,  à  très-[«u  de  ebose  près,  les  mêmes  :  le  bois,  l'os  et  jus- 
qu'il un  certain  point  la  pierre,  ont  partout  les  mêmes  propriétés. 
Les  éclats  d'obsidîennc  des  Aztèques  ressemblent  aux  éclats  de 
silex  de  nos  ancêtres,  moins  parce  que  les  anciens  Bretons  res- 
semblaient aux  Aztèques  que  parce  que  la  cassure  du  silex  est 
la  même  que  celle  de  l'obsidienne.  De  même  les  os  pointus 
employés  comme  poinçons  sont  nécessairement  semblables  dans 
lout  l'univers.  Eu  réalité,  la  similitude  existe  plutôt  dans  la  ma- 
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tiore  brute  (lue  dans  I  objet  manufacturé,  et  plusieurs  des  instru- 
ments de  pierre,  wènu;  les  pins  simples,  smit  très-différents  chez 
les  différentes  meus.  Les  hachettes  en  Forme  de  Moires  des 
insulaires  de  lu  mer  du  Sud  ne  sont  pus  les  mêmes  que  celles  des 
Australiens  eu  des  anciens  Bretons;  ees  dernières,  à  leur  four, 
diffèrent  beaucoup  du  type  qui  caractérise  la  période  du  dilu- 
vium  ou  archcolithique. 

Il  n'y  a  pas  mm  plus,  en  réalité,  de  très-grands  rapports  entre 
les  îuicnr.s  et  les  habitudes  des  sauvais.  Beaucoup  do  différences 
dont  on  a  du  être  frappé  en  lisant  ce  qui  précède,  proviennent 
évideuimeut  et  directement  drs  conditions  intérieures  dans 
lesquelles  sont  placées  les  diverses  races.  Il  esl  impossible  que 
les  habitudes  de  l'Esquimau  ef  celles  du  Hotteutot  se  ressem- 
lileul.  liais  prenons  un  acte  commun  à  plusieurs  races  et  sus- 
ceptible d'être  accompli  de  plusien^  manières.  Par  exemple,  la 
plupart  des  sauvages  vivent  eu  partie  de  la  chair  des  oiseaux  : 
comment  s'en  procurent- ils?  Céiiérnlenient  avec  l'arc  et  la  flèche  ; 
mais,  tandis  que  les  Australiens  prennent  les  oiseaux  ù  la  main, 
on  bien  les  tuent  avec  le  simple  javelot  ou  le  boomerang,  tandis 
que  les  naturels  de  la  Terre  de  Feu  ont  à  la  lois  la  fronde  et 
l'arc,  les  Esquimaux  se  servent  d'un  javelot  complexe,  projectile 
qui  consiste  un  un  certain  nombre  de  dents  de  morse  attachées 
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espèce  de  bola.  Les  tribus  septentrionales  visitées  par  Kaue 
employaient  une  antre  méthode.  Elles  prenaient  de  grandes 
quantités  d'oiseaux,  —  surtout  de  pelits  macareux,  —  dans  de 
petils  filets  qui  ressemblaient  à  nos  lilets  de  pèche,  et  étaient 
munis  de  longs  manches  d'ivoire.  Et  pourtant  ce  mémo  peuple 
n'avait  aucune  connaissance  de  la  pèche  (1). 

Prenons  encore  pour  exemple  l'usage  qu'on  t'ait  du  chien. 
D'abord,  probablement,  le  chien  et  l'homme  chassaient  ensemble; 
l'intelligence  de  l'un  secondait  la  célérité  de  l'autre,  et  ils  par- 
ti) (fine,  Eaploralium  orctiqtm,  vol.  Il,  p.  30Ï,  243. 
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logeaient  le  produit  de  leins  communs  efforts,  l'eu  à  peu  l'esprit 
affirma  sa  prédominant»;  sur  la  matière,  et  l'homme  devînt  le 
maître.  Le  chien  fut  alors  employé  de  diverses  autres  manières, 
moins  en  rapport  avec  sa  nature.  L'Esquimau  le  força  à 
s'atteler  au  traîneau;  lu  Chinnok  l'élovn  pour  avoir  sa  fourrure; 
les  insulaires  do  la  mer  du  Sud,  n'ayant  pas  de  gibier,  eurent 
des  chiens  pour  les  manger;  les  Indiens  Chonos  leur  apprirent 
à  pécher;  la  ia'i  les  trilms  devenaient  pastorales,  les  chiens  deve- 
naient bergers.  Kutin,  Pline  rapporte  ijue  dans  les  temps  anciens, 
on  dressait  îles  troupes  de  chiens  pour  la  guerre.  Le  bœuf 
lui-même,  quoique  moins  éducable  »jiie  le  chien,  a  reçu  aussi 
une  destination  cynégétique  et  militaire. 

D'autre  part,  pour  obtenir  du  l'eu,  ou  suit  deux  méthodes 
absolument  différentes.  Certains  sauvages,  (ois  »|ue  les  hahitauts 
de  la  Terre  de  Feu,  emploient  la  percussion,  tandis  que  d'autres, 
comme  les  insulaires  île  la  mer  du  Sud.  frottent  doux  morceaux 
île  bois  l'un  contre  l'autre.  On  est  partagé  sur  la  question  de  sa- 
voir si  nous  connaissons  réellement  un  peuple  incapable  de  se  pro- 
curer du  feu.  Nous  avons  déjà  mentionné  (p.  357)  l'assertion 
de  M.  Dove  concernant  les  Tasmauieus,  qui.  bien  que  connais-  * 
sant  le  l'eu,  ignoraient  !e  moyen  de  l'obtenir.  Dans  son  Histoire 
<k  tardùpel  »fe  Larrom,  le  père  Gobicu  assure  »pie  le  feu. 
«  tel  élément  d'une  utilité  si  universelle,  leur  était  profondément 
inconnu,  jusqu'à  ce  que  Magellan,  provoqué  par  leurs  vols  inces- 
sants, eût  brillé  un  de  leurs  villag»>s.  Quand  ils  virent  flamber 
leurs  maisons  de  bois,  leur  première  pensée  fut  que  le  feu 
»;lait  une  béle  ijui  se  nourrissait  de  bois,  et  plusieurs  d'entre 
eux,  qui  s'étaient  approches  outre  mesure  de  l'incendie,  ayant 
été  Unnes,  les  autres  se  tinrent  à  distance,  craignant  d'être  dévo- 
rés et  empoisonnés  par  le  souille  violent  de  ce  terrible  animal.  « 
(le  fait  n'est  pas  mentionné  dans  la  relation  originale  du  voyage 
de  Magellan.  Kreycinet  croit  que  l'assertion  du  père  (ionien  est 
entièrement  dénuée  de  fondement.  Le  langage  des  habitants, 
dit-il,  contient  les  mots  équivalents  à  «  feu,  incendie,  charbon  de 


terre,  four,  action  du  griller  ut  de  faire  bouillir  » ,  elc.  ;  et,  avant 
même  l'arrivée  des  Européens,  ils  connaissaient  la  poterie  (1). 
Il  est  difficile,  toutefois,  de  rejeter  le  témoignage  contraire  de 
(ïobien,  d'autant  plus  qu'il  est  appuyé  par  des  renseignements 
semblables  émanant  d'autres  voyageurs.  Ainsi,  Alvaro  de  Saa- 
vedra  dit  que  les  habitants  de  certaines  petites  Iles  du  Pacifique, 
qu'il  appelle  «  les  Jardines»,  mais  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner aujourd'hui  d'une  manière  satisfaisante,  éprouvaient  de 
la  terreur  en  face  du  feu,  parce  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu  (2). 
Wilkes  nous  dit  encore  (3)  que  dans  l'Ile  de  Fakaafo,  qu'il 
appelle  Bowditch,  «  il  n'y  avait  pas  trace  ele  lieu  pour  faire  la 
cuisine,  et  nulle  apparence  de  feu  » . 

Les  naturels  étaient  aussi  fort  alarmés  quand  ils  voyaient  des 
étincelles  jaillir  d'un  caillou  battu  avec  un  briquet.  Ici,  du  moins, 
ou  pourrait  croire  que  le  cas  est  hors  de  doute  et  ne  sau- 
rait soulever  d'objection  :  il  est  presque  impossible  que  la  pré- 
sence du  i'eu  échappe  à  l'observation,  car  les  traces  qu'il  laisse 
sont  bien  visibles.  Si  l'on  ne  peut  ajouter  foi  à  de  telles  informa- 
tions, fournies  par  un  officier  de  la  marine  des  États-Unis,  dans 

10  compte  rendu  officiel  d'une  mission  dont  le  but  était  spéciale- 
ment scientifique,  il  y  a  de  quoi  se  décourager,  et  perdre  toute 
confiance  dans  les  investigations  ethnologiques.  Cependant  les 
assertions  de  Wilkes  sont  contestées,  et  non  sans  une  grande 
apparence  de  raison,  par  M.  Tylor  (A).  Dans  f 'Ethnographie  rie 
la  mission  dt.:ijihmttwn  </w  E/tik-Uiii*,  Haie  donne  une  liste  de 
mots  de  Fakaafo,  où  nous  trouvons  afi  pour  «  feu  ».  C'est  évi- 
demment le  même  mot  que  le  Néo-Zélandais  aki;  mais  comme 

11  signifie  lumière  et  chaleur,  aussi  bien  que  feu,  on  peul  suppo- 
ser que  c'est  ainsi  qu'il  est  entré  dans  le  vocabulaire  de  Fakaafo. 
Cet  argument  n'a  donc  pas,  à  mes  yeus,  toute  la  force  qu'il  a 

(I)  Loc.  oit,  vol.  il,  p.  m. 

(S)  llauklujl,  Soc,  18G2.  p.  178. 

(3)  Villes.  Voyage  d'exploration  dans  les  Êtatt-Uni',  vol.  V,  p.  18. 

(II)  Tjlor,  Histoire  primitive  <Jo  l'Iiumanitr,  p.  230. 
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aux  ycus  de  M.  Tylor.  Il  est  évident,  néanmoins,  que  le  capi- 
taine Wlkcs  ne  s'est  pas  aperçu  de  l'importance  de  l'observation ; 
autrement  il  eiU,  à  coup  .sur,  essayé  île  résoudre  la  question, 
et  puisque  Ilali',  dans  un  ouvrage  spécial  sur  l'ethnologie  de 
l'expédition,  ne  dit  pas  un  mot  à  ce  sujet,  il  est  clair  qu'il  n'ima- 
ginait point  elle/  lus  habitants  de  l'akaafo  une  anomalie  aussi 
curieuse.  Le  fait,  s'il  était  établi,  aurait  beaucoup  d'importance, 
mais  ou  ne  peut  admettre  eomme  suffisamment  prouve,  ni  qu'il 
existe  actuellement,  ni  qu'il  y  ait  eu,  h  une  époque  historique, 
une  race  d'hommes  entièrement  ignorante  du  feu.  t;o  qui  est 
ccrlain,  c'est  qu'en  remontant  aux  plus  anciens  villages  lacustres 
île  la  Suisse,  cl  aux  amas  uV  coquillages  du  Danemark,  on  trouve 
l'usage  du  feu  bien  connu  eu  Europe. 

En  outre,  ou  imaginerait  à  peine  un  traitement  applicable  aux 
morts  qui  n'ait  pas  élé  adopté  dans  quelque  partio  du  monde. 
Chez  beaucoup  de  peuples,  on  se  borne  à  enterrer  le  cadavre  ; 
d'autres  le  brûlent.  Quelques  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord  échalaudent  leurs  morts  sur  des  branches  d'arbres.  Cer- 
taines tribus  les  déposent  dans  des  rivières  sacrées,  d'autres  daus 
la  mer.  Chez  les  Dyaks  maritimes,  le  chef  défunt  est  placé  dans 
son  canot  de  guerre  avec  ses  armes  favorites  et  les  principaux 
objets  qui  lui  ont  appartenu  :  daus  cet  état,  il  est  abandonne  à 
la  dérive.  D'autres  tribus  laissaient  leurs  morts  devenir  la  pâture 
des  belcs  sauvages,  d'autres  encore  préféraient  s'en  nourrir 
elles-mêmes.  Certaines  tribus  du  Brésil  hokmit  les  morts  (I). 
«  Les  Tarianas,  les  Tucanos  et  quelques  autres  peuples,  un  mois 
environ  après  les  funérailles,  exhument  le  cadavre,  dont  la 
décomposition  est  alors  fort  avancée,  et  le  mettent  sur  le  feu 
dans  une  grande  poêle  ou  dans  un  four,  jusqu'il  ce  que  toutes 
les  pailies  volatiles  se  soient  oVEtilniiius  en  exhalant  l'odeur  la 
plus  infecte,  et  eu  ne  laissant  qu'une  masse  noire  et  carbonisée. 
Celle-ci  est  rcduile  en  une  fine  poussière,  mêlée  daus  plusieurs 

(I)  Wallace,  Vogagi  sur  l'Am<uone,  p,  iW8. 
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largos  conques  do  coxiri,  el  bue  par  toute  la  compagnie  assem- 
blée. >.  On  est  pleinement  ('(invaincu  que  les  vertus  du  défunt 
passent  do  la  sorte  a  ceux  qui  le  boivent.  Les  Coheus  absorbent 
aussi  les  cendres  des  murts  de  la  même  manière. 

S'il  y  a,  en  effet,  deux  laçons  possibles  de  faire  une  chose,  on 
peut  Être  sûr  que  certains  |ini|i!es  prétérennil  celle-ci,  et  cer- 
tains autres  celle-là.  Sous  trouvons  naturel  que  la  généalogie 
suive  la  ligne  masculine,  niais  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
nations  qui  la  Tout  remonter  à  la  mère  et  nou  au  père.  Le  mari 
ou  le  père  nous  parait  être  le  chef  naturel  de  la  famille.  A  Taïti , 
c'est  le  contraire  :  le  fils  entre  immédiatement  en  possession  des 
Lions  et  titres  de  son  père,  qui,  dés  lors,  ne  les  détienl  plus  que 
comme  gardien  ou  dépositaire,  de  sorte  que,  chez  ce  peuple 
étrange,  ce  n'est  pas  le  père,  mais  le  fils  qui  est  eu  réalité  le 
chef  do  la  famille.  Chez  les  Néo-Zélandais,  M.  Brown  nous 
assure  que  le  plus  jeune  fils  hérite  de  la  fortune  paternelle  (1). 
Dans  beaucoup  do  pays,  les  parents  à  de  certains  degrés  no 
peuvent  causer  entre  eux  :  coutume  extraordinaire  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  (page  367),  domine  surtout  parmi  les  insulaires 
de  Viti. 

Il  ihiiis  parail  naturel  qu'après  1  i li i ■  lu ■  j ; L'.'i 1 1 .  la  femme 
garde  le  lit,  et  qu'autant  que  possihle  sou  mari  la  soulage 
momentanément  des  fatigues  et  des  soins  de  la  vie.  Sur  ce 
point,  au  moins,  il  était  permis  de  penser  que  toutes  les  nations 
seraient  d'accord.  Pourtant  il  n'eu  est  pas  ainsi.  Chez  les 
Caraïbes,  le  père,  à  la  naissance  d'un  enfant,  se  couchait  dans 
son  hamac  et  se  mettait  entre  les  mains  du  médecin,  tandis  que 
la  mère  allait  à  son  ouvrage,  comme  d'habitude.  Un  usage 
semblable  a  été  observé  sur  le  continent  de  l'Amérique  méridio- 
nale, parmi  les  Arawaks  do  Surinam,  ainsi  qu'en  Chine,  dans 
la  province  du  Yunnan  occidental.  Strabon  le  mentionne  comme 
existant  de  son  temps  chez  les  Ibères,  et  on  le  trouve  encore 


(i)  Brown,  La  Nouvdh-Ztimuk  il  ses  abariginu,  p.  2fl, 


nous  (lit  que  (huis  cei 
wediatement  après  l'ac 


remarquée  aussi  dans  le  sud  de  ,1a  France.  Selon  Diodore  de 
Sicile,  elle  régnait  de  son  temps  en  Cor.se.  Enfin,  «  on  dit  qu'elle 
existe  encore  dans  quelques  cantons  du  Béarn,  où  cela  s'appelle 
faire  la  couvade  » .  On  trouvera  une  relation  complète  de  cet 
usage  vraiment  extraordinaire  dans  X Histoire,  primitive  de  l 'hu- 
manité de  Tylor  :  c'est  sur  la  foi  de  cet  auteur  que  je  donne 
les  détails  ci-dessus  (1). 

L'amour  de  la  vie,  la  crainte  du  la  mort,  comptent  parmi  les 
plus  forts  de  uos  sentiments.  «  Tout  ce  qu'un  homme  a,  il  le 
donnera  eu  échange  de  sa  vie.  »  Mais  cet  instinct  n'est  nullement 
universel.  Selon  Azara,  les  Indiens  du  Paraguay  ont  une  grande 
indifférence  pour  la  mort,  et  nous  avons  déjà  vu  qu'il  en  est  de 
même  des  naturels  de  Viti.  Chez  les  Chinois,  un  homme  con- 
damné au  dernier  supplice,  s'il  en  obtient  la  permission,  peut 
toujours,  dit-on,  trouver  un  remplaçant  moyennant  un  salaire 
modéré. 

En  outre,  les  sons  qui  constituent  le  langage  différent  extrê- 
mement dans  les  diverses  contrées  du  monde.  Les  gutturales 
des  Hottentots  en  sont  un  frappant  exemple.  D'après  SI.  de 
Lamanon  (-2),  les  Indiens  de  Port -au -Français,  dans  la  Colombie, 
ne  font  point  usage  des  consonnes  4,  f,  x,  j,  </,  />,  et  v.  Les 
Australiens  n'avaient  peint  le  suu  représenté  par  noire  lettre  s  (3). 
Les  naturels  de  Viti  ne  se  servent  point  do  la  lettre  c;  le  k 
manque  dans  le  dialecte  de  Somo-Somo;  le  t.  dans  celui  de 
Rakiraki  et  autres  lieux  {h).  Les  insulaires  des  iles  de  la  Société 

(il  Tylor,  toc.  cil.,  p.  388. 

[S)  Lamnnou,  l'ityn.7P  th:  lu  Pmuig,  ml.  Il,  p.  ÎH. 

(3)  Freyiincl,  vol.  il,  p.  767.—  DTmllc,  vol.  t,  p.  188,  (99,  481. 

[i)  ViU  il  les  Vitiem  vol.  I,  p.  v,  257. 
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excluent  l's  et  le  c  (1  j.  Eu  figurant  la  langue  do  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  missionnaires  pouvaient  écarter  treize  île  nos 
lettres,  savoir  :  b,  c,  d,  f,  g,  f,  /,  q,  s,  r,     y,  et  z  (2). 

Les  signes  même  destinés  à  manifester  les  sentiments  dilfè- 
rent  beaucoup  dans  les  différentes  races.  I.e  baiser  nous  apparaît 
comme  l'expression  naturelle  de  l'affection;  pourtant  il  était 
entièrement  inconnu  des  Taïtiens,  des  Néo-Zé landais  (3),  des 
Papous  (a),  et  des  aborigènes  de  l'Australie;  i!  n'était  pas  non 
plus  en  usA'fii  fiiez  les  Esquimaux  .")  .  I.i-s  Toucans  et  beaucoup 
d'autres  Polynésiens  s'asseyent  toujours  pour  parler  à  un  supé- 
rieur ;  les  habitants  de  Mallicollo  «témoignent  leur  admiration 
en  sifflant  comme  des  oies  »  (6);  à  Vatavulu,  le  respect  exige 
qu'on  tourne  le  dos  h  ou  supérieur,  surtout  quand  on  s'adresse 
à  lui  (7).  Suivant  Froycmet.  les  larmes  étaienl  considérées, 
dans  les  lies  Sandwich,  comme  un  signe  de  joie  (8);  et  tirer  le 
nez  était,  chez  certains  Esquimaux,  une  marque  de  respecl  (9). 
Spix  et  Marlius  assurent  que  les  Indiens  du  Brésil  tic  savaient 
pas  ce  que  c'était  que  mugir,  cl  que  ce  fut  seulement  à  la  suite 
de  longs  rapports  avec  les  Européens,  qu'un  changement  de 
couleur  devint  chez  eux  l'indice  d'une  émotion  de  lame  [10). ■ 

L'idée  qu'on  se  fait  de  la  vertu  est  sujette  également  à  une 
foule  de  variations.  Ni  la  foi,  ni  l'espérance,  nt  la  charité,  ne 
figurent  parmi  les  vertus  d'un  sauvage.  La  langue  Siehuana  ne 
contient  pas  d'expression  pour  remercier;  l'Algonquin  n'avait 
pas  de  mot  pour  «  amour  »  ;  le  Tinnè  n'en  avait  pas  pour  «  bien- 
aimé.  »  La  pitié  était  pour  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Non!  une 

(1)  Rcdienhes  polynltiennts,  vol.  1,  p.  77. 

(2]  Rroun,  La  .\ouie!li-/iliiinl<-  <■/  .vi  n'mrijénrs,  p.  100. 

[3;  D'Urville,  vol.  li,  p.  5Gi. 

(Û)  Frcycinel,  vol.  Il,  p.  se. 

(5)  Journal  de  Lyon,  p.  35S. 

Ifl]  Coolt,  Smmd  Voyage,  vol.  Il,  p.  36. 

(7)  lïli  et  les  YUitta,  vol.  I,  p.  15â. 

(8]  Fteyclnat,  lue.  cil.,  vol.  11,  p.  6M,  589. 

(9)  Ross,  Baie  de  Ha/fin,  p.  118. 

[10)  Vol.  i,  p-  37G. 
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duporie,  et  la  paix  un  mal;  le  vol,  dit  Catlin,  «  ils  l'appellent 
LSipluru»  ;  niuiniiili'1  est.  uni'  idée  qu'ils  ihj  pouvaient  comprendre. 
la  chasteté  n'était  pris  regardée  connue  une  vertu  par  les  Nco- 
Zélandais  (1);  elle  était  blâmée,  mais  pour  des  raisons  très- 
differentes,  par  certaines  tribus  brésiliennes,  par  les  habitants 
des  îles  des  Larrons,  et  par  ceux  des  iles  Audanian.  D'un  autre 
côté,  les  Australiens  auraient  élo  scandalisés  de  voir  un  homme 
épouser  une  femme  dont  le  nom  de  famille  eût  été  le  même  que 
le  sien.  Chez  les  Abïponcs,  c'était  un  péché  à  un  homme  que  de 
prononcer  son  nom.  Les  Taïlieiis  trouvaient  très-mauvais  qu'on 
mangeât  en  compagnie,  et  ils  furent  saisis  d'horreur  en  voyant 
un  matelot  anglais  qui  portait  des  vivres  dans  un  panier  placé 
sur  sa  léto.  Ce  préjugé  était  aussi  celui  des  Néo-Zélandais  fi); 
tandisquelesVitieus,  qui  avaient  l'habitude  du  cannibalisme,  qui 
considéraient  la  pitié  comme  une  faiblesse,  et  la  cruauté  comme 
une  vertu,  étaient  persuadés  qu'une  femme  qui  n'était  pas 
tatouée  d'une  manière  orthodoxe  pendant  sa  vie,  n'avait  pas  de 
bonheur  il  espérer  après  la  mort.  Cette  idée  curieuse  se  ren- 
contre  aussi  clnv.  les  Hsqnhnanx.  Mail  nous  dit.  qu'ils  se  tatouent 
«  pai'  principe,  croyant  que  les  lignes  faites  de  la  sorte  passeront, 
dans  l'autre  monde,  pour  un  signe  d'honnêteté  »  (3).  Aux  yeux 
des  Veddahs,  c'est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  qu'un 
homme  épouse  sa  jeune  sœur,  mais  le  mariage  avec  une  sœur 
atnéc  leur  répugne  autant  qu'il  nous.  Dans  les  lies  des  Amis,  le 
grand  prêtre  était  jugé  trop  saint  pour  so  marier,  mais  il  avait 
le  droit  de  prendre  autant  de  concubines  que  cela  lui  plaisait, 
et  les  chefs  mêmes  n'osaient  pas  lui  refuser  leurs  filles.  Chez 
les  naturels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  quoique  les  femmes 
n'eussent  point  do  vêtements,  ou  trouvait  indécent  que  les  enfants 
allassent  tout  nus  (ù). 

(I)  Broun,  La  Nouvelle-Zélande  et  ses  aborigènes,  p.  35. 
(î)  DUrrille,  vol.  Il,  p.  533. 

(3)  Huit,  S.rjurir  •  hi-z  1rs  Kwpiim.mx,  rut.  Il,  p.  ',\\7>, 

(û)  n'Unilie,  vol.  1,  p.  471. 


LES  SAUVAGES  MODEM  NES.  471 
Je  ne  puis  m  empêcher  de  penser  qu'il  y  a  plus  de  différences 
encore  que  de  ressemblances  h  observer  entre  les  peuples  sau- 

En  essayant  d'apprécier  le  caractère  moral  des  sauvages,  il 
faut  f..'  snuu-nir  in iu-sl-liU'hh-mI  que  dir/  eux  la  règle  du  bien 
et  du  mal  était,  cl  est  encore,  en  beaucoup  de  cas,  fort  éloignée 
de  la  nûtre,  mais  aussi  que.  suivant  les  renseignements  des 
voyageurs,  -  et  ici  j'avoue  que  je  suis  fort  indécis,  -  plusieurs 
d'entre  eux  peuvent  à  peine  être  regardés  comme  des  êtres 
responsables,  et  ne  possèdent  aucune  notion,  même  défectueuse 
ut  vague,  de  rectitude  morale  (1).  Mais  là  où  existent  des  notions 
de  ce  genre,  elles  différent,  comme  nous  l'avons  vu,  profon- 
dément, des  nôtres,  et  ce  serait,  élargir  outre  mesure  la  ques- 
tion, que  de  rechercher  si ,  dans  tous  les  cas,  notre  règle  est 
la  bonne. 

Quand  nous  examinons  le  caractère  des  femmes  qui  appar- 
tiennent aux  races  sauvais  on  demi-sauvages,  nous  devons 
nous  rappeler  (|ue  les  sauvages  considéraient  les  blancs  comme 
des  êtres  d'un  ordre-  supérieur  à  eux-mêmes.  Ainsi  M.  du  Cuaillu 
nous  apprend  que  certains  sauvages  de  l'Afrique  le  regardaient 
comme  un  être  supérieur,  et  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud 
vénéraient  le  capitaine  Cook  comme  une  divinité.  Même  après 
l'avoir  tué  et  coupé  en  petits  murceaux,  les  habitants  d'Owhyhee 
s'attendaient  pleinement  à  le  voir  reparaître,  et  se  demandaient 
souvent  «  comment  il  les  traiterait  ;i  sou  retour  »  ('2).  Si  absurde 
et  si  extravagante  qu'une  telle  croyance  puisse  sembler  au  pre- 
mier abord,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  à  bien  des  égards  tié.s- 
uaturelle. 

L'esprit  des  sauvages  ne  peut  s'élever  qu'à  la  conception  d'un 
être  de  quelques  degrés  seulement  supérieur  à  eux-mêmes,  et 
le  capitaine  Cook  était  plus  puissant,  plus  sage,  et  nous  pouvons 


(1)  Voyei,  par  csemple,  Rtirchcll,  hj],  I,  p.  AGI. 

(2)  Cook,   Voyage  Ûant  l'vcian  Pacifique,  par  le  copiluine  King,  F.  H.  S., 


ajouter  plus  vertueux  que  la  plupart  de  leurs  prétendus  dieux. 
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les  Européens  occupaient  en  réalité,  dans  IV 
presque  la  même  position  qu'avaient  les  divi 
l'ancienne  mythologie. 

En  outre,  pour  les  sauvages  comme  pour  les 
paraît  plus  long  qu'il  ne  nous  le  semble  ;  aussi 
poraire  est-il  aussi  naturel  et  aussi  honorable  qi 
inanent.  De  plus,  l'hospitalité  est  souvent  pnus 
se  reprocherait  de  priver  un  hôte  de  quoi  qu 
contribuer  ii  son  bien-tire  :  en  conséquence,  il  est  temporaire- 
ment pourvu  d'une  femme  pendant  la  durée  de  son  séjour  (1). 
Les  Esquimaux  considèrent  comme  nue  grande  marque  d'amitié 
entre  deux  bomnies  d'échanger  leurs  épouses  pour  un  jour  ou 
deux.  Nous  avons  déjà  rapporté  que  l'idée  de  n'avoir  qu'une 
femme  scandalisa  au  plus  haut  point  un  chef  kandyan  cilé  par 
M.  Bnyley.  C'était,  disail-il,  «  exactement  comme  les  singes  ». 
Quand  le  capitaine  Cook  étail  dans  la  Noiivclle-Zélandi.',  ses  com- 
pagnons contractèrent  plusieurs  mariages  momentanés  avec  les 
femmes  Maories.  Les  unions  conclues  décemment  et  eu  bonne 
forme  étaient  regardées  par  les  iVéo-Zé  la  ridais  comme  de  tout 
point  régulières  et  honnêtes  (1).  Regnard  (3)  assure  que  les 
Lapons  préféraient  épouser  une  jeune  fille  qui  avait  eu  un  enfant 
d'un  blanc,  pensant  «  que  si  un  homme  qu'ils  croyaient  doué 
d'un  meilleur  goût  qu'eux-mêmes  avait  voulu  donner  des  mar- 
ques de  son  amour  à  une  jeune  fille  de  leur  pays,  c'est  qu'elle 

(lj  Vojci,  parevcmplo,  le  V'uyaijt  d'un  miisiamairr,  de  Wilson,  p.  01,  Ifri. 
HiO,eic—  frayrinel,  vol.  11,  p. 119. 

(2)  Cook,  l'rtmirr  Voyage,  vol.  III,  p.  450, 

(3)  PinkiTlcn,  For/ur,'  «i  Lapowie,  ml.  I,  p.  ilifi. 
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devait  posséder  quelque  mérite  secret.  «  Encore  aujourd'hui, 
iady  Du fT Gordon  dit  ce  qui  suit  dans  son  journal  du  Cap  (I)  : 
«  Ce  i[ii'iin  appeLe  Irr,  uui'iirs  :iY\is!tj  p;is  chez  les  noirs,  i  l  com- 
ment ou  pou n| uni  cela  existerait-il?  C'est  un  honneur  pour  une 
jeune  fille  de  cette  race  d'avoir  un  enfant  d'un  blanc.  »  Si  l'on 
prend  tous  ces  laits  en  considération,  on  trouvera,  je  pense,  que 
les  rapports  qui  su  sont  établis  entre  îles  iLiirupéeus  cl  des  femmes 
de  nations  inférieures  ne  doivent  pas  être  trop  sévèrement  con- 
damnés, ou  plutôt  que  le  blâme  en  doit  rejaillir  sur  nous  et  non 
sur  elles.  Mais,  entre  sauvage*  mêmes,  jj  huit  reconnaître  qu'on 
n'attache  souvent,  que  peu  d'importance  k  la  vertu  des  femmes, 
comme  cela  est  naturel,  à  la  vérité,  lit  où  les  femmes  ne  sont 
jOieiv  plus  coibidérees  que  di's  animaux  dmnisliques.  ('.lie/  beau- 
coup de  peuples,  par  exemple  chez  les  Esquimaux  et  les  insu- 
laires de  lu  mer  du  Sud,  les  danses  indécentes  sont  non- seulement 
communes,  mais  encore  exécutées  par  les  l'enmies  du  plus  haut 
rang,  qui  ne  semblent  pas  se  douter  qu'il  y  ait  là  rien  de  ma)  ni 
d'inconvenant.  Selon  L'Hoa  (2),  les  brésiliens  n'approuvent  pas  la 
chasteté  dans  une  femme  non  mariée,  parce  qu'ils  la  regardent 
comme  une  preuve  que  sa  personne  n  a  aucun  attrait.  Les  habi- 
tants des  Iles  des  Larrons  (3)  et  des  îles  Andamau  (/ij  aboutissent 
à  la  même  conclusion,  les  derniers,  toutefois,  par  une  raison  dif- 
férente; ils  considèrent  la  chasteté  comme  une  marque  d'éjioïsniis 
et  d'orgueil.  Jugés  d'après  nos  idées,  ces  faits  sont  abominables; 
mais  il  faut  ne  pas  oublier  qu'ils  n'avaient  pas  chez  les  sau- 
vages d'aussi  fatales  conséquences  que  chez  nous,  et  avant  do 
les  condamner  trop  sévèrement,  rappelons-nous  notre  propre 
littérature  et  notre  propre  moralité,  ne  fût-ce  qu'au  dernier 
siècle. 

La  manière  dure,  pour  ne  pas  dire  cruelle,  dont  presque  tous 

{!)  BulT  Cordon,  ta  Touristes  en  racarnï,  1B63,  p.  17». 
(■2)  PinkerlOO,  vol.  XIV,  p.  521. 
[3]  Freycinet,  raL  11,  p.  370. 

(i)  rranwtKoBj dr  h  Soeiiti  itlmobginnt,  nouï.  séru;  vol.  Il,  p.  35. 
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les  sauvages  traitent  leurs  femmes,  est  une  tics  lâches  qui  dés- 
honorent le  plus  leur  caractère.  A  leurs  yeux,  le  sexe  faible  ne  se 
compose  que  d'êtres  d'un  ordre  intérieur,  destinés  ;l  être  de  purs 

leur  Int.  Et  ni  ces  fatigues  ni  ces  souffrances  ne  sont  compensées 
par  nue  grande  affection  de  la  part  de  ceux  pour  qui  les  nialheu- 
reuses  s'épuisent.  Nous  avons  déjà  mi  que  les  Algonquins  n'avaient 
point  de  mot  dans  leur  langue  pour  dire  «  amour  » ,  et  que  les 
Indiens  de  Timiè  n'avaient  pas  l'équivalent  de  «  cher  »  ni  de 
«  bien-aimé  » .  <•  J'essayai,  dit  le  capitaine  Lefmy  (1),  de  rendre 
cela  intelligible  «  Naunetie,  en  supposant  une  expression  telle 
que  «  ma  chère  femme,  ma  chère  lille  » .  Quand  à  la  tin  elle  eut 
compris,  elle  répondit  avec  beaucoup  de  force  :  «1'  disent  jamais 
ea,  i'  disent  ma  femme,  ma  fille.  »  Spiï  e(  Martius  (2)  uous 
upprennenl  que  chez  des  tribus  du  Brésil  le  père  n'a  presque 
aucune  affection  pour  son  enfant,  et  la  mère  n'a  qu'une  affec- 
tion instinctive.  —  «  l'i-hrigriw  wïrfot  thm  Kiwi,  mm  Va/m-  gar 
likfit,  von  der  Militer  imtinr.Uirtig  gi>/ic/>l,  /n/nr/i  u.-enig  ?/-/'//f</l 
uuf.  »  On  ne  saurait  douter  que  la  cruauté,  ne  soit  la  règle  pres- 
que mmersello  parmi  les  sauvages.  i'I  Ifs  seuls  arguments  que 
nous  puissions  alléguer  à  leur  décharge,  c'est  qu'ils  sont  moins 
sensibles  à  ia  douleur  que  les  peuples  qui  vivent  la  plupart  du 
temps  renfermés  daus  les  maisons,  et  qu'eu  beaucoup  de  cas, 
ils  n'hésitent  pas  à  s'iniliger  à  eux-mêmes  les  plus  horribles 
tortures. 

On  a  souvent  comparé  les  sauvages  à  des  enfants,  mais,  en  ce 
qui  concerne  l'inlelligeuce.  un  enfant  de  quatre  ans  leur  est  bien 
supérieur;  pourtant,  si  nous  prenons  pour  terme  de  compa- 
raison un  enfant  appartenant  it  une  race  Civilisée,  à  un  âge  suffi- 
samment primitif,  le  parallèle  est  assez  juste.  Ainsi,  ils  n'ont 
point  de  constance  dans  les  résolutions.  «  Nous  savons  par  expé- 

(1)  Lefrov,  ExpMitfou  attUqiie  <to  /0V>mrd™n,  ml.  [[,  p.  lii, 

(2)  «fisc,  vol.  I,  p.  881. 
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ricnce,  dit  Richardsou  (1)  à  propos  dos  Indiens  Dii^rib,  que,  quoi- 
que récompense  qu'ils  attendissent  en  arrivant  au  liou  où  on  les 
avait  envoyés,  on  ue  pouvait  pas  compter  sur  eux  pour  purler 
une  lettre.  Un  lu^cr  obst;iolc,  la  perspective  d'un  festin  do  venai- 
son, ou  l'envie  soudaine  d'aller  voir  un  ami  suffisait  pour  les 
détourner  de  leur  route  pendant  un  temps  indéfini.  »  Morne  chez 
les  insulaires  de  la  nier  du  Sud,  qui  sont  comparativement  civi- 
lisés, il  était  très-facile  d'observer  ce  caractère  enfantin  :  «  lueurs 
larmes,  comme  celles  des  enfants  (2),  étaient  toujours  prèles  à 
exprimer  tout  sentiment  fortement  éveillé  en  eux,  et,  comme  les 
enfants  aussi,  à  peine  les  avaient-ils  versées,  qu'ils  semblaient  les 
oublier.  »  D'Vrvillo  rapporte-  également  qu'un  chef  Maorie,  Tui- 
wanga,  se  mil  à  crier  comme  un  enfant,  parce  que  les  matelots 
lui  avaient  gaie  son  manteau  favori  en  le  saupoudra  ni  de  farine  (3). 
«  11  n'est  pas  étonnant,  en  effet,  dit  Cook,  qoe  les  chagrins  de  ces 
peuples  naïfs  soient  pou  durables,  pas  plus  que  de  voir  leurs  pas- 
sions se  traduire  avec  soudaineté  et  violence.  Ce  qu'ils  sentent, 
on  ne  leur  a  jamais  appris  à  le  dissimuler,  ui  h  I  clmitlèr,  et  comme 
ils  n'ont  point  l'habitude  de  penser,  qui  rappelle  sans  cesse  le 
passé  et  anticipe  sur  l'avenir,  ils  se  livrent  à  toutes  les  impres- 
sions de  l'heure  présentée!  réfléchissent  la  couleur  du  temps  avec 
toutes  ses  variât inns.  Ils  n'ont  point  de  ces  projets  que  l'on  pour- 
suit de  jour  en  jour,  qui  sont  une  cause  d'anxiété  et  de  sollici- 
tude constante,  dont  l'idée  vous  obsède  le  malin  dès  votre  réveil 
pour  ne  vous  quitter  que  la  dernière,  à  l'heure  du  sommeil.  Cepen- 
dant si  nous  admettons  qu'ils  sont  eu  général  plus  heureux  que 
nous,  il  faudra  bien  avouer  que  l'enfant  est  plus  heureux  que 
l'homme,  et  que  nous  ne  faisons  que  perdre  à  perfectionner 
notre  nature,  à  accroître  nos  connaissances  et  à  élargir  nos 
vues.  » 

(1)  Riclmrdson,  Expédition  arctique,  ni.  Il,  p.  23. 

(2)  Cook,  Premier  Voyage,  p.  103. 

(3)  D'iirvillo,  ml.  Il,  p. .198.-  Y'ojei  aussi  llurion,  Bégwn  des  lacs  de  l'Afrique 
centrale,  p.  S33,  • 
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On  sait  quelle  difficulté  ont  tes  enfants  a  prononcer  certains 
sons  :  par  exemple,  ils  confondent  constamment  /■  et  /.  C'est  ce 
qui  a  lieu  aussi  chr?  les  insulaires  îles  des  Sandwich,  et  chez  ceux 
des  îles  des  Larrons,  suivant  Frcycînet  (t),  à  Vanikoro  (2),  chez. 
les  Dammaras  '.'V,  et  dans  les  îlrs  Tuul;u  7i  .  La  fréquente  répéti- 
tion d'une  syllabe  se  remarque  éL'ali'incnl  dans  les  idiomes  sau- 
vages, et  surtout  dans  les  noms.  M.  Darwin  a  observé  que  les 
naturels  de  la  Terre  de  Ken  comprenaient  trés-ilirhcilement  une 
alternative,  et  tnut  le  monde  a  pu  constater  la  tendance  îles  sau- 
vages à  former  des  mois  pur  redoublement.  C'est  aussi  un  trait 
caractéristique  de  l'enfance  chez  les  raies  civilisées. 

D'ailleurs  plusieurs  des  notes  les  plus  brutaux  qu'on  a  fait 
valoir  contre  eux  peuvent  être  regardés  moins  comme  des 
exemples  de  cruauti1  réfléchie  que  comme  le  fait  de  letourderie 
et  de  la  spontanéité  enfantine.  Nous  en  avons  une  preuve  frap- 
pante rapportée  par  Jlymn  dans  son  récit  de  la  perte  du  Wat/er. 
Un  cacique  des  Chou  os,  qui  était  chrétien  de  nom,  était  sorti 
avec  sa  femme  pour  chercher  des  œufs  de  mer,  et  n'ayant  eu 
que  peu  de  succès,  s'en  revenait  de  mauvaise  humeur,  n  Un  de 
leurs  petits  enfants,  figé  d'environ  trois  ans,  qu'ils  paraissaient 
aimer  beaucoup,  attendant  le  retour  de  son  père  et  de  sa  mère 
courut  à  leur  rencontre  sur  le  ressac.  Le  père  lui  tendit  un  panier 
d'eeufs.  mais  comme  il  était  trop  pesant  à  porter,  l'enfant  le  laissa 
tomber.  Sur  quoi,  le  père  sauta  hors  du  canot,  et  saisissant  son 
fils  dans  ses  liras,  le  jeta  avec  la  plus  grande  violence  contre  les 
pierres.  Le  pauvre  petit  être  resta  étendu  inanimé  et  sanglant,  et 
ce  fut  dans  cet  élnt  que  sa  mère  le  releva,  mais  i!  mourut 
bientôt  après  (5).  » 

Bref,  on  peut  à  peu  près  résumer  en  quelques  mots  cette 

(1)  Freydnel,  vol.  il,  p.  260,  Mo. 

(2)  !d„  vol.  V,  p.  318. 

(3)  CallOO,  ?  Afrique  tropicale,  p.  (81. 
(i)  «uriner,  in  11™  Tonga,  vol.  I,  p.  31». 

(.->)  Ftyron,  Perte  du  Ifuger.  —  Kerr,  Vo^igss,tù\.  XVli,  p.3/fi. 
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partie  de  la  question,  en  disant  que  la  conclusion  la  [ilus  géné- 
rale it  laquelle  il  suit  possible  d'arriver  est  celle-ci  :  les  sauvages 
ont  le  caractère  Jus  enfants,  avec  les  passions  et  la  force  qui 
appartiennent  aux  hommes.  Sans  Joute,  le  caractère  diffère 
beaucoup,  suivant  les  différentes  races,  l'n  Esquimau  et  un  in- 
sulaire Je  Viti,  par  exemple,  ont  peu  de  traits  communs.  Mais, 
avec  toute  l'indulgence  possible  pour  les  sauvages,  il  faut,  je 
crois,  admettre  qu'ils  sont  inférieurs  moralement,  comme  .sons 
d'autres  rapports,  aux  races  plus  civilisées.  Il  n'y  a  pas,  à  la 
vérité,  de  crime  atroce  ni  Je  vice  mentionné  par  un  voyageur 
qui  ne  puisse  trouve)'  ses  analogues  eu  Europe  :  niais  ce  qui, 
chez  nous,  est  l'exception,  chez  eux  est  la  règle;  ce  qui  chez 
nous  est  condamné  par  le  verdict  général  Je  la  société,  et  n'est 
que  le  propre  Jes  gens  vicieux  et  sans  éducation,  passe  presque 
sans  condamnation  clic/  les  sauvages,  et  souvent  est  considéré 
comme  chose  foute  naturelle.  Pour  lus  indigènes  de  Viti,  par 
exemple,  le  parricide  est  un  usage,  non  un  crime;  et  l'on  a  déjà 
mentionné,  d'autres  l'ails  Ju  même  genre. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  lus  différences  intellectuelles 
qui  existent  entre  lus  races  civilisées  et  celles  qui  ne  lu  sont  pas, 
nous  les  trouverons  très- marquées.  En  parlant  d'une  tribu  Je 
Itoscliimans,  liurchell  observe  que  «ces  individus  n'ont  jamais 
montré  s'ils  sont  capables  ou  non  Ju  réflexion  »  (I).  Le  révérend 
T,  Dove  dépeint  les  Tasmanieus  comme  se  distinguant  «  par 
mie  absence  complète  d'idées  et  d'impressions  morales.  Toute 
idée  relative  à  notre  origine  et  à  notre  destinée  d'êtres  raison- 
nables semble  effacée  Je  leurs  cœurs  (2).  »  On  remplirait  aisé- 
ment un  volume  avec  les  témoignages  de  stupidité-  excessive  rap- 
portés par  différents  voyageurs.  Peut-être  croira- t-nn  qu'il  faut 
y  voir  moins  l'indication  du  niveau  général  d'un  peuple  que  des 
cas  d'abrutissement  individuel,  mais  la  nature  et  la  richesse  Je  la 
langue  permettent  d'apprécier  et  Je  mesurer  une  nation  Jans  ses 

il]  Barcnell,  Av.  cit.,  vol.  1,  p.  AGI. 

(2)  Révérend  T.  IW,  Jvura.  île  tu  teitmt  net.  en  Tamanic,  vol,  I,  p.  2*0. 
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esprits  les  plus  élevés.  Mal  h  cure  use  ment,  toutefois,  les  voyageurs 
ont  eu  assez  de  difficultés  il  se  procurer  les  vocabulaires  des  mots 
en  usage,  et  quant  à  ce  qui  est  des  mots  pour  lesquels  les  sau- 
vages n'ont  pasd  équivalents,  ou  des  idées  qu'ils  ne  possèdent  pas, 
nous  sommes  souvent  privés  d'informations.  J'ai  pourtant  déjà 
mentionné  la  pénurie  do  plusieurs  idiomes  île  l'Amérique  septen- 
trionale en  eequi  concerne  les  termes  de  tendresse.  Ce  fait  montra 
sous  un  triste  jour  les  relations domcsliqncs,  maison  peut  encore 
le  citer  ici  comme  la  preuve  d'un  état  intellectuel  aussi  bas  que 
l'état  moral.  Ce  que  Spix  et  Marti  us  disent  des  tribus  brési- 
liennes:'! parait  aussi  être  vrai  pour  beaucoup,  sinon  pour  la  plu- 
part des  races  sauvages.  Leur  vocabulaire  est  riede,  et  ils  ont  des 
noms  distincts  pour  les  diverses  parties  du  corps,  pour  les  diffé- 
rents animaux  et  les  différentes  plantes  qu'ils  connaissent;  bref, 
pour  tout  ce  qu'ils  peuvent  voir  et  toucher.  Pourtant  ils  man- 
quent absolument  de  termes  pour  rendre  les  idées  abstraites; 
ils  n'ont  pas  d'expressions  pour  dire  «  couleur,  Ion,  sexe,  genre, 
esprit  « ,  etc.  De  même  aussi  les  Tasmaniens  n'avaient  pas  de  mot 
pour  «  arbre  »,  quoique  chaque  espèce  eût  un  nom.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  non  plus  exprimer  «  les  qualités,  telles  que  :  «  dur,  doux, 
chaud,  froid,  long,  court,  rond  »,  etc.  :  pour  «  dur»,  ils  disaient 
«  comme  une  pierre  »  ;  pour  n  long  »,  ils  disaient  «  longues 
jambes  » ,  etc.  ;  pour  «  rond  » ,  ils  disaient  «  comme  une  boule, 
comme  la  lune  » ,  et  ainsi  du  reste  >•  ("2).  D'après  les  mission- 
naires (3),  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu  »  n'ont  pas  de  termes 
abstraits  pour  traduire  ies  vérités  de  notre  religion  a  ;  et  dans  les 
langues  de  l'Amérique  du  Nord,  c'est  une  exception  que  de  ren- 
contrer un  terme  assez  général  pour  signifier  un  «  chêne»  (a).  H 
n'était  pas  jusqu'aux  habitants  de  Taïti,  comparativement  civi- 
lisés, qui  manquaient,  selon  Forster,  «  de  mots  propres  pour 

H)  Spix  el  MnrtiuB,  tteUe  in  flruïi'liffl,  vol.  t,  p,  385. 

(2)  Milligaii,  IToc.  Roy.  Society  Tamania,  vol.  III,  p.  281. 

{3)  The  VoiaofpUy,  vol.  X,  p.  i5S. 

(H)  LulLam,  Variétés  de  l'espèct  A  uni  aine,  p.  S75. 
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exprimer  les  idées  abstraites»  (1).  Les  noms  de  nombre  sont 
toutefois,  chez  les  rares  inférieures,  lu  \t-r-ilii-al ii»n  la  meilleure, 
ou  du  moins  la  plus  facile  de  la  condition  intellectuelle. 

Nous  avons  vu  que  les  Esquimaux  ne  peuvent  que  difficilement 
compter  jusqu'il  dix,  et  que  certains  individus  ne  peuvent  aller 
au  delà  de  cinq.  «  Quoi  que  puisse  posséder  leur  langue,  en  pra- 
tique, les  Dammuras  ne  vont  ceriaitiemeul  pas  plus  loin  que  trois 
dans  la  numération.  Quand  ils  veulent  exprimer  quatre,  ils  ont 
recuurs  il  leurs  (l(n;;ls.  qui  sent  pour  eux  des  instruments  de  cal- 
cul aussi  terribles  qu'une  équerre  à  tiroir  pour  un  écolier  anglais. 
Ils  sont  très- embarrassés  après  cinq,  parce  qu'il  ne  leur  resto  plus 
de  main  pour  prendre  et  assujettir  les  doigts  destinés  à  figurer 
les  unités  ('2).  »  M.  Crawl'urd,  à  qui  nous  devons  un  mémoire 
intéressant  sur  ce  sujet  (3),  n'a  pas  examiné  moins  de  trente 
dialectes  australiens,  et  il  parait  qu'aucune  des  populations  de  ce 
vaste  continent  ne  peut  compter  plus  loin  que  quatre.  Suivant 
M.  Scott  Niud,  en  effet,  ics  nombres  usités  par  les  naturels  du 
détroit  du  Hui-Heorge  atteignant  il  cinq,  mais  le  dernier  se 
réduit  au  mot  «  beaucoup  » .  Les  Indiens  du  Brésil  ne  comptent 
que- jusqu'à  trois;  pour  tous  les  nombres  supérieurs,  ils  emploient 
le  mot  «  beaucoup  »  (ti).  C'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que  les 
habitants  du  cap  York  (Australie)  dépassent  le  nombre  deux. 
Voici  leur  numération  : 


Eu  outre,  l'état  de  leurs  conceptions  religieuses,  ou  plutôt 
l'absence  de  conceptions  religieuses  fournit  une  nouvelle  preuve 


(3)  TVanîaclion,»  l-.i  .sViVft'  c/.'imoim;,;^!',  eiouv.  sirie,  vol.  Il,  p.  B4. 
(i)  Spix  et  Murlitit,  val.  I,  p.  387. 
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de  leur  extrême  infériorité  intellectuelle.  On  a  répété  mainte 
ot  mainte  fois  qu'il  n'y  a  point  de  race  d'hommes  assez  dé- 
gradée pour  être  entièrement  dépourvue  de  religion,  privée 
de  toute  idée  de  la  Divinité.  Bien  loin  que  cela  soit  vrai,  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu.  Suivant  lu  témoignage  de  la  presque  uni- 
versalité des  voyageurs,  telle  est  la  situation  de  beaucoup,  pour 
ne  pas  dire  de  toutes  les  races  les  plus  sauvages.  Nous  en  avons 
déjà  donné  de  nombreuses  preuves,  mais  il  serait  facile  de 
recueillir  bien  d'autres  renseignements  .sur  la  question.  Ainsi 
Burton  dit  que  plusieurs  tribus  des  régions  du  Lac,  dans 
l'Afrique  centrale  «  ne  reconnaissent  ni  Dieu,  ni  ange,  ni 
diable  >•  (1).  Les  Tasmauions  n'avaient  pas  de  mot  pour  dire 
Créateur  (2).  Au  dire  des  missionnaires,  les  Indiens  du  Gran 
Chaco,  dans  l'Amérique  méridionale,  «  n'ont  aucune  croyance 
religieuse  ou  idolàtrique,  aucun  culte  quelconque  ;  ils  ne  pos- 
sèdent nulle  idée  de  Dieu  ni  d'un  Être  suprême.  Ne  faisant  point 
de  distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  ils  sont,  par  conséquent, 
sans  crainte  de  chàlimeul  et  sans  espoir  de  récompense  dans  le 
présent  ou  dans  l'avenir.  Il  n'y  a  pas  non  plus  chez  eux  la  crainte 
mystérieuse  d'un  pouvoir  surnaturel,  qu'on  puisse  chercher  à 
apaiser  par  des  sacrifices  ou  des  cérémonies  superstitieuses  (3).  » 
Suivant  Burcbell  (n),  les  Baehapins  (Cafres)  n'avaient  aucune 
espèce  de  religion  ni  de  culte.  D'après  eux,  «  tout  se  faisait  soi- 
même,  les  arbres  et  les  herbes  poussaient  par  leur  propre 
volonté".  Ils  ne  croyaient  point  à  une  bonne  Divinité,  mais  ils 
avaient  quelque  vague  idée  d'un  Être  méchant.  Effectivement, 
ta  première  notion  qu'on  a  de  Dieu,  est  presque  toujours  celle 
d'un  esprit  mauvais.  Dans  les  Iles  Pellew,  Wilson  ne  trouva  ni 
édifices  consacrés  au  culte,  ni  trace  de  religion.  Selon  Spix  et 
Miirtmi,  li  -  ln.Ji -il  .lu  Un  - M  ■  K.y.i.'ni  -i  l'miMfnie  •!  Jialil..-, 

(1)  Transactions  de  la  Société  ethnologique,  aouï.  »6rie,  vol.  I,  p.  323. 

(2)  néïiirciid  T.  Ilove,  Journal  scmifi/i'.pH  île  lu  T'uiminrf,  ml.  I,p.  349. 

(3)  Tlie  Voice  o[  pily,  loi.  IX,  p.  220. 

(.'il  Burchell,  Voyagci  dan;  le  surf  de  l'Afrique,  vol.  11,  p.  550. 
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mais  non  d'un  Dieu  (1).  Plusieurs  tribus,  au  rapport  de  Bâtes  et 
de  Wallace,  étaient  entièrement  sans  religion.  Les  Yenadics  et 
les  Villees,  suivant  le  docteur  Short,  ne  croient  nullement  à  une 
vie  future  (2).  Le  capitaine  Grant  ne  put  trouver  n  de  forme 
l'cli^it;  il  si'  distincte  »  t.lm  plusieurs  Irilius  eein|Mi'ulivemeiil. 
civilisées  qu'il  visita  (â).  Eu  outre,  Hooker  nous  dit  que  les 
Lepchas  de  l'Inde  septentrionale  n'ont  pas  de  religion.  Il  en  était 
de  môme  des  Tophiambous  du  Brésil,  mais  si  ce  nom  de  reli- 
gion s'applique  «  a  des  notions  fantastiques  d'êtres  surnaturels 
et  puissants,  on  ne  saurait  nier  qu'ils  n'eussent  une  croyance 
religieuse  et  même  une  sorte  de  culte  extérieur  » .  Ils  croyaient 
à  l'existence  d'un  ciel  pour  ceux  qui  avaient  tué  et  mange 
beaucoup  d'ennemis,  tandis  que  les  lâches  seraient  forcés 
d'habiter  a  avec  Aygnan  (le  diable)  auprès  duquel  ils  sont 
perpétuellement  tourmentés  (a)  ».  Notons  aussi  que  la  plupart 
des  voyageurs  emportent  en  partant  une  opinion  tout  à  fait 
contraire,  et  que  la  conviction  ne  se  fait  chez  eux  qu'en  dépit 
de  leur  volonté. 

.  Nous  avons  déjà  obsservé  un  c;is  de  ce  genre  chez  Kolben  qui, 
malgré  les  dénégations  des  naturels  eux-mêmes,  était  intime- 
ment persuadé  (pu:  certaines  danses  devaient  avoir  un  caractère 
religieux  n  quoi  qu'en  disent  les  Hottenlots  » .  M.  Matthews,  qui 
alla  remplir  les  fonctions  de  missionnaire  chez  les  hahitants  de 
la  Terre  de  Feu,  mais  qui  fut  bientôt  obligé  de  renoncer  à  une 
loche  désespérée,  n'observa  qu'un  acte  «  auquel  on  pût  prêter 
une  intention  religieuse»,  u  Plusieurs  fois,  dit-il,  il  entendit  des 
hurlements  bruyants  ou  des  lamentations,  le  matin,  vers  le  lever 
du  soleil,  et  comme  il  demandait  à  Jemmy  Button  la  cause  de 
ces  cris,  il  ne  put  obtenir  de  réponse  satisfaisante,  l'enfant  se 

(1)  Spiï  el  Martius,  Reise  in  Braiilien,  vol.  I,  p.  370. 

(2)  Sbort,  Gestion  du  gouvernement  Je  Madras ,  département  du  fleixnu,  moi 

im. 

(3)  Grant,  Promenade  à  travers  l'Afrique,  p.  U5. 
Ci)  Frcjcract,  rai.  I,  p.  153. 
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bornant  à  dire  :  Eus  très-tristes,  crier  beaucoup,  »  Cette  expli- 
cation parait  si  naturelle  et  si  suffisante,  que,  je  dois  l'avouer, 
je  ne  saurais  voir  comment  on  peut  attribuer  a  ces  cris  «  une 
intention  religieuse  s  .  Autre  exemple:  le  docteur  Hooker  dit  que 
la  Iribu  indienne  des  Kbasias  n'avait  pas  de  religion.  Le  colonel 
Yule  (1),  au  contraire,  dit  qu'ils  en  ont  une,  mais  il  reconnaît 
■  que  ta  principale  pratique  de  leur  culte  consiste  à  casser  des 
œufs  de  poule  » .  .Mais  si  la  plupart  des  voyageurs  s'attendaient 
à  trouver  de  la  religion  partout,  et  ont  été  convaincus,  presque 
malgré  eux,  du  contraire,  il  est  fort  possible  que  d'autres  se 
soient  trop  pressés  de  nier  l'existence  (l'une  religion  chez  les 
peuplades  qu'ils  visitaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  soutien- 
nent que  les  sauvages,  mémo  les  plus  dégrades,  croient  à  une 
divinité,  affirment  une  chose  en  contradiction  absolue  avec 
l'évidence.  Le  témoignage  direct  des  voyageurs  sur  ce  point 
est  indirectement  confirmé  par  d'autres  renseignements  qu'ils 
nous  donnent.  Comment,  par  exemple,  un  peuple  incapahle  de 
compter  ses  propres'  doigts,  pourrait-il  élever  son  esprit  jusqu'à 
admettre  les  premiers  éléments  d'une  religion  ("2}î  Le  fétichisme, 
qui  est  si  répandu  eu  Afrique,  peut  h  peine  s'appeler  uue  religion, 
et  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  eux-mêmes,  qui  étaient  il 

l-  mi  |"l  .fl.ii.Ji  ,i  «-.mi. t-  eu  i  iwlirjilii.ii.  **>  f4i,b'ii-<nl.  .1.1-.. h. 

sérieusement  contre  leur  divinité,  s'ils  pensaient  qu'elle  les  trai- 
tait avec  une  sévérité  imméritée,  ou  sans  les  égards  eonvcnahlcs. 
Selon  Kotïebue,  les  habitants  du  Kamlschatka  adoraient  leurs 
dieux  «  quand  leurs  souhaits  étaient  exaucés,  et  ils  les  insul- 
taient quand  leurs  affaires  allaient  mal  »  (3).  Lorsque  les  mis- 
sionnaires apportèrent  ù  Viti  une  presse  à  imprimer  «  tes  infidèles 
déclarèrent  aussitôt  que  c'était  un  Dieu»  (o). 
Le  sauvage  presque  partout  croit  à  la  sorcellerie.  Confondant 

(1)  Y'ule  Dis  collines  il  dt  la  population  du  Khaiia,  p.  IS. 

(2)  Voyez,  par  exemple,  lircj,  Creed  of  Chriitmdom,  p.  Ï12. 
(3]  Koliebue,  iYouufau  Voyage  autour  du  monde,  vol.  Il,  p.  13. 
(il)  KM  ei  les  Vitimt,  toi  1],  p,  îîî. 


les  relations  du  ^ulijeitil'  el  dis  l'objet! il',  il  est  c»  proie  il  de 
continuelles  terreurs.  Les  nations  les  plus  civilisées  elles-mêmes 
u'onl  pas  non  plus  rejeté  complètement  la  croyance  aux  sorciers. 
Jacques  I"  pensait  que,  quand  ou  fait  fondre  de  petites  images 
île  cire,  «  les  gens  dont  elles  portent  le  nom  sont  sujets  à  être 
consumes  par  une  fièvre  continue  ».  Quant  aux  portraits,  les 

vages;  ils  répugnent  à  se  laisser  représenter,  dans  la  pensée 
que,  par  là,  l'artiste  acquiert  quelque  puissance  mystérieuse 
sur  eux.  Si  la  peinture  est  ressemblante;  tant  pis.  D'après  leur 
raisonnement,  tant  de  vie  ne  peut  être  mise  dans  un  portrait 
qu'aux  dépens  de  l'original.  Kane,  un  jour,  se  débarrassa  de 
plusieurs  Indiens  qui  l'importunaient,  en  menaçant  de  faire  leur 
portrait  s'ils  ne  se  retiraient  pas.  J'ai  déjà  rappelé  (p.  Û34) 
le  danger  où  Callin  se  trouva  pour  avoir  esquissé  un  chef  de 
proGI,  et  l'avoir  ainsi,  dans  l'opinion  des  Indiens,  privé  de  k 
moitié  de  son  visage.  On  suppose  aussi  qu'une  relation  mysté- 
rieuse existe  entre  une  boucle  de  cheveux  coupée,  et  la  per- 
.soime  à  laquelle  elle  appartient.  Dans  diverses  contrées  du 
inonde,  le  sorcier  se  procure  des  rognures  de  cheveux  ou  des 
ongles  de  son  enuemi,  des  restes  do  la  nourriture  que  celui-ci 
a  mangée,  persuadé  que  le  mal  fait  à  ces  objets,  réagira  sur 
leur  précédent  propriétaire.  Un  morceau  du  vêtement  de  la 
personne,  ou  la  terre  sur  laquelle  elle  a  marché,  remplira  le 
même  but,  et  chez  quelques  peuples,  on  suppose  que  la  simple 
connaissance  du  nom  de  quelqu'un  donne  sur  lui  un  pouvoir 
mystérieux.  Les  Indiens  de  la  Colombie  anglaise  redoutent  hor- 
riblement de  dire  leurs  noms.  Chez  les  Algonquins,  le  véri- 
table nom  d'une  personne  n'est  confié  qu'à  ses  plus  proches 
parents  et  à  ses  plus  chers  amis.  Les  étrangers,  en  lui  parlant, 
nu  la  désignent  que  sous  une  sorte  de  sobriquet.  Ainsi  le  vrai 
nom  de  la  Belle  Sauvage  n'était  pas  Pocalumtas,  mais  Miilokcs, 
nom  que  l'on  craignait  de  laisser  savoir  aux  Anglais.  Ailleurs 
ces  superstitions  relatives  aux  noms  revêtent  une  forme  différente. 
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Suivant  Ward,  c'est  un  crime  impardonnable  à  une  femme 
liiudoue  de  faire  connaître  le  nom  de  sou  mari.  Le  même  usage 
règne  parmi  les  Cafres,  ainsi  que  chez  plusieurs  peuples  do 
l'Afrique  orientale.  En  beaucoup  de  pays,  on  évite  avec  une 
horreur  superstitieuse  les  noms  des  morts.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  une  grande  partie  des  deux  Amériques,  en  Sibérie,  chez 
les  Papous,  chez  les  Australiens,  et  même  dans  les  îles  Shetland, 
dû  ,  dit-on ,  les  veuves  répugnent  fort  à  nommer  leurs  maris 
défunts. 

Dans  toute  l'Australie,  chez  plusieurs  tribus  du  Brésil,  dans 
quelques  parties  de  l'Afrique,  ut  dans  diverses  autres  contrées, 
on  regarde  la  mort  naturelle  comme  une  impossibilité.  Aux 
?iouvcllcs-Hébrides,  «  quand  un  homme  tombait  malade,  il 
croyait  qu'un  sorcier  brûlait  ses  ordures,  et  le  sou  des  conques 
marines  qu'on  pouvait  entendre  à  plusieurs  milles  de  distance, 
avertissait  les  sorcière  de  s'arrêter  et  d'attendre  les  présents 
qu'on  allait  leur  envoyer  le  lendemain  matin.  Chaque  nuit, 
M.  Turner  avait  coutume  d'entendre  la  lugubre  musique,  invi- 
tant les  enchanteurs  à  cesser  de  tourmenter  leurs  victimes  (i) .  » 
Les  sauvages  ne  savent  jamais  s'ils  ne  s'exposent  pas  à  se  placer 
sous  la  dépendance  de  ces  terribles  ennemis  (2).  Les  souffrances 
et  les  privations  qu'ils  endurent  de  la  sorte,  les  tortures  horribles 
qu'ils  s'infligent  quelquefois  à  eux-mêmes,  et  les  crimes  qu'ils 
sont  amenés  à  commettre,  donnent  matière  aux  plus  doulou- 
reuses réflexions.  On  n'ira  pas  trop  loin  en  disant  que  l'horrible 
frayeur  d'un  mal  inconnu  plane,  comme  un  épais  nuage,  sur 
la  vie  sauvage,  ci  en  empoisonne  tous  les  plaisirs. 

Peut-être  croira-t-ou  que  dans  le  chapitre  précédent  j'ai  choisi 
à  dessein,  dans  divers  ouvrages,  tous  les  passages  les  plus  défavo- 
rables aux  sauvages,  et  que  j'ai  chargé  leur  portrait.  En  réalité, 
c'est  tout  le  contraire.  Leur  vraie  condition  est  pire  encore,  et 

(1)  Tjlor,  lot.  cil.,  p,  120.  —  Turcicr,  Potyn&ie,  p.  18,  80,  ii24. 
(ij  Vovi'î  Itnnvn,  f.-i  Su<tte\lr-'/,iiiintU  rl  irs  aborigtiif*,  p.  SA. 
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plus  abjecte  ijiie  je  n'ai  essuyé  île  la  peindre.  J'ai  eu  soin  fie  ne 
citée  que  des  auteurs  digues  de  foi,  mais  parmi  les  délails  rap- 
portes par  eux,  il  y  eu  a  beaucoup  que  je  n'ai  pas  ose  repro- 
duire, et  il  y  a  d'autres  fails  que  les  voyageurs  eus-memes  rou- 
gissent do  publier. 


CHAPITRE  XIV 
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i  ii.Lh  !■■  i  i-Tiniiliv.-î  ,1c  l'In  nimi!.  —  l'uU.'  de  h  rncD  humaine,  —  SilerlLi.i]  iiUurclli; 
;il  ],lii|-.i,',i:  .'.  I  I  ..u:ll:lr.  —  I  il  11  il."!:  i:-|:  ,[,'  I "h ■  1 »r L t .  —  A  il  LT:i;r  iil.ilinri  ,ln  lnii^L  i^r  i  ii.li.pr" 
pr  L'rirrrm^iiipiH  ilu  rminlir,,.  —  s.iuil'nimv*  sauvage*.  —  S[>ulTmu'ir&  qu'ils 
s'inHi^iil  à  cm -i.].- in^s.  —  r.c.  Wrifiiits  île-  lu  .  iv^is.Mi.m.  —  M  mi  nu  lion  ,1c  h  souf- 
france. —  AviuiugH  do  In  science.  L"*tenir. 


J'ai  déjà  exprimé  mon  opinion  que  les  arts  cl  les  instruments 
les  plus  simples  ont  été  inventés  séparément  par  divers  peuples  et 
dans  des  parties  du  monde  très- différentes.  Même  aujourd'hui, 
nous  pouvons,  je  crois,  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont  ils 
ont  été  ou  dont  ils  ont  pu  être  inventés.  Certains  singes  se  ser- 
vent, dit-on,  de  massues,  et  jettent  des  bâtons  ou  des  pierres  it 
ceux  qui  les  dérangent.  Nous  savons  qu'ils  emploient  des  pierres 
rondes  pour  briser  les  eoquillcs  do  nnix  ;  de  là  à  faire  usage  d'une 
pierre  tranchante  pour  couper,  il  n'y  a  assurément  pas  loin .  Quand 
le  tranchant  s'est  émoussé,  on  jette  la  pierre  et  l'on  en  choisit  une 
autre  ;  mais  au  bout  île  quelque  temps  le  hasard,  sinon  la  réflexion , 
monirc  qu'une  pierre  ronde  brise  d'autres  pierres  aussi  bien  que 
des  noix,  et  ainsi  le  sauvage  apprend  à  aiguiser  des  pierres  pour 
son  usage.  D'abord,  rumine  omis  le  voyons  diins  les  spécimens  du 
(lilwhim,  elles  sont  rudes  rt  grossières,  mais  peu  il  peu  les  mor- 
ceaux rognés  deviennent  plus  petits,  les  coups  sont  portés  avec 
plus  de  prccaulion  et  de  soin,  et  à  la  fin  on  trouve  que  la  besogne 
peut  être  mieux  finie  par  pression  que  par  percussion.  De  la  pres- 
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sion  nu  poli  il  n'y  a  encore  qu'il»  pas.  Lorsqu'on  travaille  la  pierre, 
il  se  produit  des  étincelles;  lorsqu'on  la  polit,  on  ne  manque  pas 
d'observer  qu'elle  s'échauffe  :  il  est  aisé  de  voir  par  là  comment 
les  deux  procédés  pour  se  procurer  du  feu  ont  pu  prendre  nais- 
sance. 

Le  chimpanzé  se  hàlit  une  maison  ou  un  abri  qui  ne  le  cède 
guère  it  celui  de  certains  sauvages.  Nos  ancêtres  primitifs  peuvent 
donc  avoir  possédé  cet  art,  mais  en  admettant  qu'ils  ne  l'aient 
pas  en,  quand  ils  s'adomii'irn!  à  la  rlias-e,  et,  coiinm'  nous 
voyons  que  c'est  le  cas  pour  tous  les  peuples  chasseurs,  qu'ils 
suppléèrent  k  l'impuissance  de  leurs  armes  par  une  connaissance 
étonnante  des  mœurs  et  des  coutumes  des  animaux  dont  ils  fai- 
saient leur  proie,  ils  ne  manquèrent  point  sans  doute  d'observer, 
et  peut-être,  de  copier  les  demeures  que  diverses  espèces  d'ani- 
maux construisent  pour  elles-mêmes. 

Les  Esquimaux  n'ont  pas  de  poterie  :  chez  eux,  des  pierres 
creuses  en  tiennent  lieu,  mais  nous  avons  vu  comment  ils  les  per- 
fectionnent quelquefois  en  y  ajoutant  un  bord  en  argile.  Etendre 
ce  bord,  diminuer  la  pierre  pour  arriver,  à  la  lin,  à  s'en  passer, 
c'est  là  une  opération  toute  naturelle.  Dans  les  contrées  plus 
chaudes  on  so  sert,  pour  conserver  les  liquides,  de  vases  de  bois 
ou  d'écaillés  de  fruits,  tels  que  les  noix  de  coco  ot  les  gourdes. 
Cette  vnissellc,  naturellement,  ne  va  point  au  feu,  mais  on  l'y 
rend  propre  en  garnissant  l'extérieur  d'argile.  On  a  dos  preuves 
que  ce  l'aeile  perfectionnement  a  été  imaginé  par  plusieurs  peu- 
ples distincts,  même  dans  les  lomps  modernes  (1).  Il  y  aurait  à 
citer  d'autres  cas  semblables  de  progrès  importants  obtenus  par 
des  procédés  très-simples  et  en  apparence  vulgaires.  Ces  acquit- 
tions une  fois  laites,  il  semble  fort  peu  probable  qu'on  puisse  les 
perdre.  11  n'y  a  pas  d'exemple,  dit  M.  Tjlor  (2),  «  d'un  peuple 
qui  ait  abandonné  l'usage  du  fuseau  pour  tordre  le  fil  à  la  main, 

(1)  Vojez  Trlor,  Histoire  primlthi  rft  Hutaaniti,  p.  389. 

(2)  toc.  ol.,  p.  m. 
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ou  qui,  ayant  l'habitude  de  se  procurer  le  feu  avec  un  lacet  faisant 
tourner  le  bois,  en  soit  revenu  à  la  coutume  primitive  :  on  a  mémo 
delà  peine  à  imaginer  que  cela  puisse  arriver  u .  Que  conclure  [lo 
cet  argument?  Evidemment  que  les  races  les  plus  abaissées,  parmi 
les  sauvages  modernes,  doivent,  toujours  en  supposant  l'unité 
de  l'espèce  humaine,  Être  au  moins  aussi  avancées  que  l'étaient 
nos  ancÈta's  quand  ils  se  répandirent  sur  la  surface  de  la 
terre. 

Quel  a  donc  dû  être  leur  étal?  Ils  ignoraient  la  poterie,  car  les 
Esquimaux,  les  Polynésiens,  les  Australiens,  plusieurs  peuples  des 
deux  Amériques,  et  bien  d'autres  races  sauvages  encore  aujour- 
d'hui n'en  ont  point,  ou  du  moins  n'en  avaient  pas  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Ils  ne  possédaient  ni  arcs  ni  flèches,  car  ces  armes 
étaient  inconnues  aux  Australiens  et  aux  Nouveaux-Zélandais  ; 
pour  la  même  raison,  leurs  bateaux  devaient  être  aussi  grossière- 
ment faits  que  possible  ;  ils  étaient  nus  et  no  savaient  point  l'art 
de  filer;  ils  ne  connaissaient  pas  l'agriculture  et  n'avaient  proba- 
blement d'autre  animal  domestique  que  le  chien.  Ici  pourtant 
l'argument  est  moins  solide,  vu  que  l'expérience  acquise  est  le 
bien  le  plus  facile  à  transporter.  Ce  qui  toutefois  est,  selon  moi, 
le  plus  probable,  c'est  que  le  chien  fut  longtemps  le  seul  animal 
domestique.  Quant  aux  armes  d'un  emploi  plus  rare,  (elles  que  le 
boomerang,  lo  tube,  la  bola,  etc.,  ils  on  étaient  certainement 
privés.  La  fronde  et  le  biilon  de  trait  étaient  certainement  incon- 
nus, et  même,  selon  toute  apparence,  le  bouclier  n'était  pas 
inventé.  La  lance,  qui  n'est  qu'un  prolongement  du  cuutcau,  et 
la  massue,  qui  n'est  qu'un  long  marteau,  voilà  les  seules  armes 
que  laisse  subsister  ce  jjenre  d'argumentation.  Ce  sont,  en  effet, 
les  seules  qui  paraissent  être  d'un  usage  naturel  et  commun  à  tous 
les  hommes. 

On  serait  disposé  à  s'étonner  que  l'homme  ait  pu,  dés  l'abord, 
tuer  du  gibier,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  l'homme  n'était 
pas  adroit,  les  animaux  n'étaient  pas  déliants.  L'humeur  fami- 
lière des  oiseaux  dans  les  Iles  inhabitées  est  bien  connue;  la  pru- 
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denco  des  animaux  et  l'habitett1  de  l'homme  ont  dû  suivre  une 
marche  à  peu  près  parallèle. 

La  même  argumentation  peut  s'appliquer  à  la  condition  intel- 
lectuelle des  sauvages.  11  est  fort  peu  probable  que  nos  ancêtres 
primitifs  aient  élé  capables  de  compter  jusqu'il  dix,  lorsqu'on 
songe  que  tant  de  races  actuellement  existantes  ne  peuvent 
aller  au  delà  de  quatre.  D'un  autre  coté,  il  n'est  nullement  pro- 
bable non  plus  qu'il  ait  pu  exister  pour  l'homme  un  état  inférieur 
à  celui  qu'indique  ce  rapprochement.  Tant  qu'il  est  resté-,  en 
effet,  confiné  dans  les  tropiques,  ii  a  pu  trouver  une  succession 
continuelle  do  fruits,  et  vivre  comme  le  font  maintenant  les  singes. 
D'après  Bâtes,  tel  est  effectivement  !c  cas  pour  plusieurs  Indiens 
du  Brésil.  «  Les  singes,  dit-il,  mènent  en  réalité  une  vie  sem- 
blable à  celle  des  Indiens  Pararauales  » .  Toutefois,  aussitôt  que 
nos  ancêtres  vinrent  habiter  les  climats  tempérés,  ce  genre  de 
vie  devint  impossible,  et  ils  furent  obligés  de  demander  leur 
nourriture,  au  moins  en  partie,  au  règne  animal.  Alors,  sinon 
avant,  le  couteau  et  le  marteau  se  modifièrent  pour  donner  nais- 
sance à  la  lance  et  à  la  massue. 

On  a  trop  souvent  supposé  que  le  monde  avait  été  peuplé  par 
une  série  de  «  migrations  ».  Mais  ce  qu'on  appelle  proprement 
migrations  n'est  compatible  qu'avec  un  degré  d'organisation  rela- 
tivement élevé.  En  outre,  il  a  été  constaté  que  la  distribution 
géographique  des  diverses  races  humaines  coïncide  d'une  façon 
curieuse  avec  cello  des  autres  races  d'animaux,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  l'homme,  à  son  origine,  ne  se  soit  répandu  sur  la 
surface  de  la  terre,  peu  à  peu,  année  par  année,  absolument 
comme  on  voit  aujourd'hui,  par  exemple ,  les  mauvaises  herbes 
de  l'Europe  couvrir  lentement,  mais  sûrement,  la  surface  de 
l'Australie. 

Il  va  sans  dire  que  l'argument  précédent  suppose  l'unité  de 
l'espèce  humaine.  Je  ne  puis  en  outre  finir  ce  volume  sans  ajou- 
ter quelques  mots  sur  cette  grande  question.  On  doit  reconnaître 
que  les  principales  variétés  du  genre  humain  remontent  à  une 
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haute  antiquité.  Nous  trouvons  sur  les  plus  anciens  monuments 
de  l'Egypte,  dont  plusieurs  sont  certainement  antérieurs  de 
2Ù00  ans  à  J.-C.,  «  deuv  grands  types  distincts,  l'Arabe  à  l'est  et 
à  l'ouest  de  l'Égypte,  et  le  Nègre  au  sud  ;  le  type  égyptien  occupe 
entre  les  deux  une  place  intermédiaire.  Ces  ligures  représentées 

î'n  t-i   niifjiciiw  ']U"ii]u-  li  i*..nt?nU'ii  <*>M  Irllrmonl  ■  «nu*  - 

téristiques,  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  s'y  méprendre  » . 
Ces  types  distincts  prédominent  encore  en  Egypte  et  dans  les  con- 
trées voisines.  Ainsi  donc,  dit  M.  Poole,  durant  cet  immenso 
espace  de  temps,  nous  ne  trouvons  pas  «  que  le  moindre  chan- 
gement se  soit  opéré  dans  le  Nègre,  ni  dans  l'Arabe,  et  le  type 
infime,  qui  semble  l'intermédiaire  entre  eus,  est  resté  virtuelle- 
ment identique.  Ceux  qui  pensent  que  le  temps  peut,  à  la  longue, 
modifier  un  type  humain,  feront  bien  de  remarquer  co  fait, 
que  trois  mille  ans  ne  fournissent  aucune  preuve  à  l'appui  do 
leur  opinion»  (1).  Je  ne  sache  pas  cependant  qu'aucune  école 
d'ethnologues  suppose  que  «  le  temps  »  seid,  abstraction  laite  de 
tout  changement  dans  les  conditions  extérieures,  amène  une 
altération  du  type.  Passons  maintenant  aux  exemples  sur  lesquels 
se  fonde  M.  Crawfûrd  (2)'.  «  Les  millions  de  nègres  africains, 
dit-il,  qui,  pendant  trois  siècles,  ont  été  transportés  sur  le  conti- 
nent et  dans  les  Iles  de  l'Amérique,  ont  la  môme  couleur  que  les 
habitants  actuels  du  pays  qui  fut  la  mère  patrie  de  leurs  aucetro. 
Les  créoles  espagnols  qui,  depuis  au  moins  aussi  longtemps,  se 
sont  établis  dans  l'Amérique  tropicale,  sont  aussi  blancs  de  poau 
que  les  Aragonais  et  les  Andalous;  leurs  cheveux  et  leurs  yeux 
sont  du  même  ton  que  ceux  de  leurs  aïeux.  Les  colons  hollandais 
pur  sang  du  cap  de  Bonne-Espérance,  après  avoir  séjourné  deux 
siècles  au  milieu  des  Cafres,  qui  sont  noirs,  et  des  Hottentots,  qui 
sont  jaunes,  ne  diffèrent  point  pour  le  teint  d'avec  le  peuple  de  la 

(1)  Poolo,  Transactions  de  la  Société  ethnologique,  nouv.  sûric,  vol.  II, 
p.  3G1. 

[î|  Ctawfurd,  Tranractwm  de  lit  Société  ettinologiqw,  nouv.  série,  vol.  Il, 
p.  36S. 
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Hollande.  »  Ici,  au  contraire  do  l'exemple  précédent,  nous 
avons  un  grand  changement  de  circonstances  extérieures,  mais 
un  laps  de  temps  très-insuffisant,  et,  en  fait,  il  n'y  a  pas  de  cas 
bien  constaté  où  ces  deux  conditions  se  trouvent  réunies.  Toute- 
fois, AI.  Crawfurd  va  trop  loin  quand  il  uie  absolument  toute 
modification  du  type.  Malgré  ,1e  temps  relativement  court  qui 
s'est  écoulé,  malgré  l'arrivée  continuelle  de  nouveaux  émigrants, 
il  y  a  déjà  une  différence  marquée  entre  les  Anglais  de  l'Europe 
et  ceux  de  l'Amérique,  et  il  serait  intéressant  de  s'informer  si  les 
nègres  du  nouveau  monde  croient  eux-mêmes  ressembler  exac- 
tement à  ceux  de  l'Afrique. 

Mais  il  y  a  des  raisons  qui  permettent  de  croire  que  les  chan- 
gements île  conditions  extérieures,  ou  pour  mieux  dire  do  pays, 
produisent  moins  d'effet  aujourd'hui  qu'autrefois.  A  présent, 
quand  des  hommes  «migrent,  ils  emportent  avec  eux  les  usages 
et  les  habitudes  de  la  vie  civilisée.  Ils  construisent  des  maisons 
plus  ou  moins  semblables  à  celles  auxquelles  ils  sont  accoutumés, 
ils  emmènent  des  troupeaux,  et  acclimatent  dans  leur  nouvelle 
patrie  les  principales  plantes  qui  servaient  à  leur  nourriture  dans 
l'ancienne.  S'il  fait  froid  dans  leur  nouveau  séjour,  ils  se  vêtent 
davantage  ;  s'il  fait  chaud,  ils  se  vêlent  moins.  Par  ces"  moyens  et 
mille  autres  du  même  genre,  l'influence  du  déplacement  ne  se 
tint  sentir  que  beaucoup  plus  tard. 

Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Quand  l'homme  se  répandit  pour  la  première  fois  sur  la  terre,  il 
ii'avnil  pas  d'animaux  domestiques,  pas  même  le  chien  peut-être, 
il  no  connaissait  point  l'agriculture,  ses  armes  étaient  des  plus 
grossières,  et  ses  demeures  à  peine  digues  de  ce  nom.  Son  ali- 
mentation, ses  habitudes  et  tout  l'ensemble  de  sa  vie  variant  donc 
nécessairement,  à  mesure  qu'il  passait  d'un  pays  dans  un  autre, 
'il  a  du  être  bien  plus  soumis  à  l'action  des  circonstances  exté- 
rieures, et  selon  toute  probabilité,  bien  plus  susceptible  de  chan- 
gement. De  plus,  on  peut  supposer  raisonnablement  que  le  type 
humain,  aujourd'hui  fixé  par  une  répétition  qui  dure  depuis 
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de  longs  âges,  a  clé  lui-même  plus  modifiable  autrefois  que 
maintenant. 

S'il  y  a  quelque  vérité  dans  cet  h;  manière  d'entendre  la  ques- 
tion, il  s\'Bsuivr;\.  ncressaiiTmcitl,  que  li's  principales  varii-ti-s ili1 
l'homme  appartiennent  à  une  haute  antiquité,  et,  en  réalité, 
remontent  presque  à  l'origine  même  de  la  race  humaine.  Ou 
cessera  donc  de  s'élonner  que  les  figures  primitives  représentées 
sur  les  tombeaux  égyptiens  se  rapportent  si  exactement  à  plu- 
sieurs variétés  actuellement  existantes  dans  ces  contrées,  et  que  le 
crâne  d'Engis,  probablement  le  plus  ancien  qu'on  ait  encore 
trouvé  en  Europe,  offre  line  telle  ressemblance  avec  ceux  qui  se 
peuvent  voir  encore  en  grand  nombre  à  l'heure  présente. 

M.  Wnliace  a  poussé  plus  loin  cet  argument  dans  un  admirable 
mémoire  Sur  l'origine  des  races  humaines  et  FanSqvitè  île 
l' homme  déduites  de  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  (i).  Il 
a  essayé  de  concilier  les  deux  grandes  écoles  d'ethnologues 
n  dont  les  opinions  sont  si  diamétralement  opposées  :  l'une  sou- 
tenant positivement  que  l'homme  est  une  espèce,  et  est  essentiel- 
lement un,  que  toutes  les  différences  ne  sont  que  des  variétés 
locales  et  temporaires  produites  par  les  différents  milieux  phy- 
siques et  moraux;  l'autre  prétendant,  non  moins  hardiment,  que 
l'homme  est  un  genre  divisé  on  plusieurs  espèces,  dont  cha- 
cune est  en  fait  incapable  de  se  modifier,  et  a  toujours  été  aussi 
distincte,  ou  même  plus  distincte  que  nous  ne  les  voyons  aujour- 
d'hui » .  M.  Wallacc  lui-même  tient  pour  la  première  de  ces  deux 
théories,  lout  en  admettant  qu'à  présent,  en  apparence,  «les 
meilleurs  arguments  sont  du  coté  de  ceux  qui  soutiennent  la 
diversité  primitive  de  l'homme  » .  11  montre  que  la  vraie  solution 
du  problème  est  dans  la  théorie  de  la  sélection  naturelle,  qu'avec 
sa  modestie  habituelle,  il  attribue  sans  réserve  à  M.  Darwin,  bien 
que  lui-même,  comme  tout  le  monde  le  sait,  ait  trouvé  cotte 
idée  isolément,  et  l'ait  publiée  à  la  même  époque,  mais  non  avec 

(1)  Wallace,  Reeat  anthropologique,  mai  lBGfi. 
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le  même  développement.  Après  avoir  expliqué  la  vraie  nature  de 
la  théorie  il  faut  l'avouer,  reste  encore  très-peu  comprise,  il 
montre  que,  tarit  quo  l' homme  mena  ee  qu'on  peut  appeler  une 
existence  animale,  il  fut  soumis  aux  mêmes  lois,  et  varia  de 
la  infime  manière  que  les  autres  créatures,  mais  qu'à  la  longue, 
«  par  la  faculté  de  se  vêtir  et  de  fabriquer  des  armes  et  des 
outils,  il  a  arraché  à  la  nature  ce  pouvoir  qu'elle  exerce  sur  tous 
les  autres  animaux,  de  changer  la  forme  extérieure  et  la  struc- 
ture».... Du  jour  donc  où  les  sentiments  de  sociabilité  et  de  sym- 
pathie sont  entrés  en  pleine  activité,  du  jour  où  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  oui  atteint  un  développement  suffisant, 
l'homme  a  cessé  d'être  soumis,  dans  su  forme  et  dans  sa  structure 
physique,  à  l'influence  de  la  sélection  naturelle.  En  tant  qu'ani- 
mal, il  reste  presque  stationnaire;  il  n'est  plus  modifié,  comme 
d'antres  parties  du  monde  organise,  par  les  changements  de 
l'univers  qui  l'entoure.  Mais  du  moment  où  son  corps  est  devenu 
stationnaire,  son  esprit  est  affecté  par  ces  mêmes  influences  aux- 
quelles son  être  matériel  vient  d'échapper;  chaque  léger  chan- 
gement qui,  en  survenant  dans  sa  nature  intellectuelle  ot  morale, 
lui  permet  de  mieux  garantir  sa  sécurité,  de  mieux  assurer, 
de  concert  avec  ses  semblables,  le  bien-êlre  cl  la  protection 
mutuels,  chacun,  dis-je,  de  ces  progrès  est  conservé  et  ajouté  à 
d'autres.  Ces  spécimens,  les  meilleurs  et  les  plus  élevés  de  notre 
race,  tendent  donc  à  s'accroître  et  il  se  répandre,  tandis  que  les 
plus  bas  et  les  plus  brutaux  leur  cèdent  la  place,  et  disparaissent 
graduellement.  Ainsi,  grâce  au  rapide  avancement  de  l'organisa- 
tion intellectuelle,  se  sont  élevées  si  haut  au-dessus  des  bêtes,  des 
races  d'hommes,  originairement  très-abaissées,  et  qui  différaient 
si  peu  de  plusieurs  d'entre  elles  sous  le  rapport  de  la  structure 
physique.  Ainsi  s'est  développée,  tandis  que  la  forme  subissait 
des  modifications  à  peine  sensibles,  l'intelligence  merveilleuse  des 
races  germaniques. 

II  me  semble,  toutefois,  que  M.  Wallaco  pousse  son  argument 
un  peu  trop  loin  quand  il  dit  que  l'homme  n'est  plus  affecté  par 
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la  sélection  naturelle,  et  que  son  corps  est  devenu  stationnaire. 
Des  changements  lents  et  graduels  ont  encore  lieu,  bien  que 
depuis  longtemps  «  la  si  raclure  purement  corporelle  »  de 
l'homme  le  cède  en  importance  n  à  cette  force  subtile  que 
nous  appelons  l'esprit  ».  n  Le  corps  de  l'homme,  comme  dit 
éloquemment  M.  Wallace,  était  nu  et  sans  protection  ;  c'est  l'es- 
prit qui  l'a  pourvu  d'un  vêlement  contre  les  diverses  intempéries 
des  saisons.  L'homme  n'aurait  pu  lutter  de  rapidité  avec  le  daim, 
et  du  force  avec  lo  taureau  sauvage  ;  c'est  l'esprit  qui  lui  a  donné 
des  armes  pour  prendre  ou  dompter  ces  deux  animaux.  L'homme 
était  moins  capable  que  la  plupart  des  autres  animaux  de  se 
nourrir  des  herbes  et  des  fruits  que  la  nature  fournil  spontané- 
ment; c'est  celle  admirable  faculté  qui  lui  a  appris  à  gouverner 
la  nature,  à  la  diriger  à  ses  fins,  a  lui  faire  produire  de  la  nour- 
riture, quand  et  où  il  l'entend.  Des  te  moment  où  la  première 
peau  de  béte  a  été  employée  comme  vêtement,  où  la  première 
lance  grossière  a  été  faite  pour  servir  à  la  chasse,  la  première 
semence  semée,  et  la  première  pousse  d'arbre  plantée,  dès  ec 

moment  une  grande  révolution  a  élé  an  iplie  dans  la  nature, 

une  révolution  qui  n'avait  pas  eu  sa  pareille  dans  tous  les  âges 
précédents  de  l'histoire  du  monde,  car  un  être  maintenant  exis- 
tait, qui  n'était  plus  nécessairement  sujet  à  changer  avec  les 
changements  do  l'univers,  un  être  qui  était,  dans  un  certain 
degré,  supérieur  à  la  nature,  puisqu'il  possédait  les  moyens  do 
contrôler  et  de  régler  son  action,  et  pouvait  se  maintenir  en  har- 
monie avec  elle,  non  en  modifiant  sa  forme  corporelle,  mais  en 
perfectionnant  son  esprit. 

»  C'est  donc  ici  que  nous  voyons  la  vraie  grandeur  et  la  vraie 
dignité  de  l'homme.  En  raison  de  ses  attributs  spéciaux,  nous 
pouvons  admettre  que  ceux  mêmes  qui  revendiquent  pour  lui 
une  place  particulière  dans  la  création,  un  ordre  distinct,  une 
classe  ou  un  sous-règne,  n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  C'est,  en  effet, 
un  être  à  part,  puisqu'il  n'est  pas  influencé  par  les  grandes  lois 
qui  modilieul  d'une  manière  irrésistible  tous  les  autres  Cires 


DERNIÈRES  REMARQUES.  &B5 

organiste.  Je  dis  plus  :  cette  victoire,  par  laquelle  il  s'est  affran- 
chi lui-même,  lui  donne  une  influence  din^'eaute  sur  d'autres 
existences.  L'homme  n'a  pas  scuii'im'ut  échappé,  en  ci.'  jm  le 
concerne,  à  la  «  sélection  naturelle  « ,  mais  il  peut  réellement 
s'approprier  une  partie  de  ce  pouvoir,  qu'avant  son  apparition, 
la  nature  exerçait  sur  l'univers  entier.  On  peut  prévoir  le  temps 
où  la  terre  ne  produira  plus  que  des  plantes  cultivées  et  des  ani- 
maux domestiques,  où  la  sélection  de  l'homme  aura  supplanté  la 
«  sélection  naturelle  »,où  l'Océan  sera  le  seul  domaine  sur  lequel 
puisse  s'exercer  dorénavant  cette  puissance,  qui,  depuis  d ' in- 
nombrables cycles  d'Ages,  régnait  en  arbitre  suprême  sur  la 
terre  » . 

Ainsi  donc,  le  grand  principe  de  la  sélection  naturelle,  qui  est 
à  la  biologie  eo  que  la  loi  de  la  gravitation  est  à  l'astronomie, 
non-seulement  jette  sur  le  passé  une  lumière  inattendue,  mais 
encore  illumine  l'avenir  d'espérance  ;  et  je  ne  puis  m'empècher 
d'être  surpris  qu'uno  théorie  qui  nous  enseigne  l'humilité  poul- 
ie passé,  la  foi  pour  le  présent,  et  l'espérance  pour  l'avenir,  ait 
été  regardée  comme  contraire  aux  principes  du  christianisme, 
nu  aux  intérêts  de  la  vraie  religion. 

Hais  quand  même  la  théorie  de  la  «  sélection  naturelle  »  serait 
par  hasard  reconnue  fausse,  quand  même  ceux-là  auraient  rai- 
son, qui  croient  que  ni  nos  esprits,  ni  nos  corps,  ne  sont  suscep- 
tibles d'un  changement  considérable,  d'une  amélioration  impor- 
tante, nous  n'en  serions  pas  moins,  selon  moi,  fondés  à  croire 
que  le  bonheur  de  l'homme  est  grandement  en  progrès.  Il  est 
généralement  admis  que,  si  une  espèce  animale  s'accroît,  ce 
doit  être  parce  que  les  conditions  lui  deviennent  plus  favorables, 
en  d'autres  termes,  parce  qu'elle  est  plus  heureuse  et  plus  a 
l'aise.  Maintenant,  comment  appliquerons-nous  celte  loi  à 
l'homme?  Schoolcraft  estime  (1)  que  dans  une  population  qui 
vit  du  produit  de  la  chasse,  chaque  chasseur  a  besoin  en 

(1)  Schuokrntl,  Tribut  indienna,  vol,  I,  p.  â33i 
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moyenne  de  50  000  acres,  ou  78  milles  carrés,  pour  son  entre- 
tien. Il  nous  dit  aussi  (1)  que,  sans  compter  le  territoire  du 
Michigan,  à  l'ouest  du  lac  Michjgan  et  au  nord  de  l'IUinois,  ii  y 
avait  aux  Étais-Unis,  en  1825,  environ  97  000  Indiens,  occu- 
pant 77  millions  d'acres  ou  120312  milles  carrés.  Cela  donne 
un  habitant  pour  chaque  I  1/a  mille  carré.  Eu  ce  cas,  toutefois, 
les  Indiens  vivaient  en  partie  des  subsides  que  le  gouvernement 
leur  fournissait  comme  indemnité  de  leur  territoire,  et  la  popu- 
lation était,  par.  conséquent,  plus  nomhrcuse  qu'elle  ne  l'eut  été 
si  elle  n'eût  tiré  sa  subsistance  que  de  la  chasse.  Il  en  est  de 
même,  quoique  dans  une  moindre  mesure,  des  Indiens  qui 
habitent  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson.  Sir  Georges  Simpson, 
dernier  gouverneur  des  territoires  appartenant  à  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  dans  sou  rapport  présenté  au  comité  do 
la  Chambre  des  communes,  en  1857,  estimait  ces  tribus  h 
1S9000  habitants,  répartis  sur  une  étendue  que  l'on  suppose 
6trc  de  plus  de  1  /|00  000  milles  carrés,  auxquels  il  faut  ajouter 
15  000  pour  l'Ile  de  Vancouver,  ce  qui  fait  un  total  de  plus  de 
900000000  d'acres  :  soit  environ  0500  acres,  ou  10  milles 
carrés  pour  chaque  individu.  D'un  autre  côté,  l'amiral  Fitzroy 
évalue  à  moins  de  &00O  le  nombre  des  habitants  de  la  Palagonie, 
au  sud  du  ÛO"  degré,  et  sans  compter  Chiloc  et  la  Terre  de  Feu  ; 
or  le  nombre  des  acres  s'élève  à  176  640  000  ;  ce  qui  donne  plus 
de  hk  000  acres  ou  de  65  milles  carrés  par  personuc.  Toutefois, 
un  écrivain,  dans  The  Voice  of  Pity,  pense  que  le  chiffre  de  la 
population  pourrait  bien  atteindre  à  IÙO00  ou  15  000  (2).  Il 
serait  difficile  de  faire  le  recensement  des  aborigènes  de  l'Aus- 
tralie :  M.  Oldfield  conjecture  qu'il  y  a  un  naturel  par  50  milles 
carrés  (3),  et  il  est  au  moins  évident  que  depuis  l'introduction 

(!)  Sdioolcron,  lac.  cit.,  Toi.  III,  p.  575. 
(!)  lu,,  cil.,  TOl.ll,  p.  03. 

[.'il  Oldileld,  TVorrMc/iunj  Je  la  Société  ethnohgbfu,  noue,  série',  vol.  III, 
p.  220. 
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mliilioii  totale  de  ce  continent  s'est  bee 


sation.  Le  Paraguay,  avec  100  000  milles  carrés,  a  de  300  000 
à  500000  habitants,  c'est-à-dire,  environ  4  par  mille  carre. 
Les  parties  sauvages  du  Mexique  contenaient  37/iO00  habitants, 

Mexique  propre,  avec  833600  milles  carrés,  avait  0  091  000  habi- 
tants. Le  royaume  de  Naples  avait  plus  de  183  habitants  par 
mille  carré  ;  la  Vénétîe,  plus  de  200  ;  la  Lombardie,  280  ;  l'An- 

Ën  dernier  lieu,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'observer 
que,  sous  le  régime  dt  la  civilisation,  les  moyens  d existence  se 
multiplient  plus  rapidement  encore  que  la  population.  Loin  de 
souffrir  du  manque  de  vivres.les  pays  les  plus  peuplés  sont  pré- 
cisément ceux  où  la  nourriture  esl,  je  ne  dis  pas  absolument,  mais 
môme  relativement,  In  plus  abondante.  Ou  dit  que  quiconque  fait 
pousser  deux  brins  d'herbe,  là  où  il  n'eu  poussait  qu'un  aupa- 
ravant, est  un  bienfaiteur  de  la  race  humaine  :  que  dirons-nous 
donc  de  ce  qui  permet  à  un  millier  d'hommes  de  vivre  plantu- 
reusemeut,  là  où  un  sauvage  trouverait  à  peine  à  subsister  d'une 
façon  misérable  et  précaire î 

Il  y  a,  à  la  vérité,  beaucoup  de  gens  qui  doutent  que  la  civi- 
lisation ajoute  au  bonheur,  et  qui  vantent  le  sauvage  libre  et 
noble.  Mais  le  vrai  sauvage  n'est  ni  libre,  ni  noble;  il  est  l'esclave 
de  ses  besoins,  de  ses  passions;  faiblement  protégé  contre  les 
intempéries  de  l'air,  la  nuit  il  souffre  du  froid,  le  jour,  il  souffre 
de  la  chaleur  du  soleil;  sans  connaissance  de  l'agriculture,  vivant 
de  la  chasse,  et  imprévoyant  dans  la  prospérité,  il  est  toujours 
sous  la  menace  de  la  faim,  qui  souvent  le  réduit  à  la  terrible 
alternative  de  manger  son  semblable  ou  de  mourir. 

Les  animaux  sauvages  sont  toujours  en  danger.  M.  Galton,  si 
compétent  pour  formuler  une  opinion,  croit  que  la  vie  de  toutes 
les  bêtes  à  l'état  sauvage  est  excessivement  inquiète;  «  que  l'Anti- 
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lope,  dans  le  sud  île  l'Afrique,  doit,  à  la  lettre,  chercher  son 
salut  dans  la  fuite  une  fois  Ions  les  jours,  ou  tous  les  deux  jours 
en  moyenne,  et  que  plusieurs  fois  eu  vingt- quatre  heures  il 
détale  et  court  sous  rinlluence  d'une  fausse  alerte»  (■!).  Ainsi 
en  est-il  du  sauvage  :  il  est  toujours  riélhiil.  loiijnurs  eu  il;inger, 
toujours  sur  ses  gardes.  Il  ne  peut  compter  sur  personne,  et  per- 
snnne  ne  peut  compter  sur  lui.  Il  n'attend  rien  de  son  voisin,  et 
il  fait  aux  autres  rc  qu'il  croit  que  les  autres  lui  feraient.  Ainsi, 
sa  vie  n'est  qu'une  longue  scène  d'égoïsme  et  de  crainte.  Dans 
sa  religion  même,  s'il  en  a  une,  il  se  crée  une  nouvelle  suurcc  de 
frayeurs,  et  il  peuple  le  inonde  d'ennemis  invisibles.  La  position 
de  la  femme  sauvage  est  plus  misérable  encore  que  celle  de  son 
maître.  Non-seulement  elle  en  partage  les  souffrances,  mais  elle 
a  encore  à  en  supporter  la  mauvaise  humeur  et  les  mauvais  pro- 
cédés. On  peut  dire,  eu  vérité,  qu'il  ne  la  traite  guère  mieux  que 
son  chien,  qu'il  ne  l'aime  guère  mieux  que  son  cheval.  En  Aus- 
tralie, M.  Oldfielil  ne  vit  jamais  une  tombe  de  femme,  et  il  croit 
que  les  naturels  ne  prennent  pus  la  peine  de  les  enterrer.  Il 
pense  même  que  bien  peu  d'entre  elles  sont  assez  heureuses 
pour  mourir  d'une  mort  naturelle  :  «  on  les  dépêche  géné- 
ralement avant  qu'elles  ne  deviennent  vieilles  et  maigres,  de 

peur  de  laisser  perdre  tant  de  bonne  nourriture       Ilref,  ou  y 

attache  tellement  peu  d'importance,  soit  avant,  soit  après  la  mort, 
qu'il  est  penms  de  se  demander  si  l'homme  ne  met  pas  son  chien, 
quand  celui-ci  est  vivant,  absolument  sur  la  même  ligne  que 
sa  femme,  et  s'il  pense  plus  souvent  et  plus  tendrement  à  l'une 
qu'à  l'autre,  après  qu'il  les  a  mangés  tous  deux  »  (2). 

Non  contents,  toutefois,  de  ces  maux  inhérents  à  leur  genre  rie 
vie,  les  sauvages  paraissent  prendre  un  triste  plaisir  à  s'infliger 
des  souffrances.  Outre  l'habitude  très-générale  du  tatouage,  ils 
emploient  les  moyens  les  plus  eslniordinaiies  pour  se  défigurer  et 

(1)  Gallon,  Jransuclr'ont  de  la  Société  ethnologique,  nom.  série,  vol.  III, 
li.  183. 

(2)  Lot:,  cit.,  ]).  2â8. 
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se  torturer  eux-mêmes.  Les  uns  se  coupent  le  petit  doigt,  les 
autres  pratiquent  tin  Iro»  énorme  dans  leur  lèvre  intérieure,  on 
se  percent  le  cartilage  du  nez.  Les  habitants  de  l'Ile  de  Pâques 
élargissent  leurs  oreilles  jusqu'à  ce  qu'elles  descendent  sur  leurs 
épaules.  Les  CluiiiMiks  et  beauivllp  d'autres  trilms  américaines  se 
déforment  le  cràiiu  ;  les  Chinois,  les  pieds.  Plusieurs  peuples  de 
l'Afrique  se  mam/les  dénis  île  ilittéreules  manières,  chaque  tribu 
ayant  son  procédé  ii  elle.  Les  Nvamhanas,  nation  cafre,  se  dis— 
liniiiienl  par  une  rangée  de  boutons  nu  de  verrues  obtenues  arti- 
ficiellement, qui  nul  environ  la  grosseur  d'un  puis,  ef  qui  s'éten- 
dent de  la  partie  supérieure  du  front  à  l'extrémité  du  nez.  «C'est 
de  quoi  ils  tirent  vanité  (I).  »  Ceux  des  Bacliapins  qui  se  sont 
signalés  nu  combat  ont  le  droit  «  de  se  faire  à  la  cuisse  une  lon- 
gue cicatrice,  rendue  indélébile  et  de  couleur  bleuâtre  au  moyen 
de  cendres  de  bois  dont  on  frotte  la  plaie  toute  fraîche  (2).  »  En 
Australie,  le  capitaine  King  vit  un  indigène  orné  de  cicatrices 
luiri/nolales  ipii  lui  Ira  versaient  la  partie  supérieure  de  la  poitrine. 
Elles  avaient  au  moins  un  pouce  de  diamètre  et  dépassaient  la 
peau  d'un  demi-pouce  Dans  eertaiues  parties  de  l'Australie 
et  de  la  Tasinanie,  tous  les  hommes  s'extraient  une  dent,  et  cela, 
par  un  procédé  aussi  maladroit  que  douloureux  (ft).  «  Les  hnhi- 
tiinls  île  Tanna  ont  sur  les  hras  et  le  ventre  des  cicatrices  en 
saillie,  représentant  des  piaules,  des  fleure,  des  étoiles  et  divers 
autres  objets.  On  les  fait  en  coupant  d'abord  la  peau  avec  un 
roseau  de  bambou  aiguisé,  puis  eu  appliquant  sur  la  blessure  une 
certaine  plante  qui  fait  lever  la  cicatrice  au-dessus  du  reste  du 
corps.  Les  naturels  de  Taznvan,  ou  Foruiosa,  par  une  opéra- 
tion très- cruelle,  impriment  sur  leur  peau  des  figures  variées 
d'arbres,  de  fleurs  et  d'animaux.  Les  chefs  en  Guinée  ont,  en 

(1)  Voyage  <ïej-[ilt,riititiu  ■f,jji>  liw  Wd/j-f'pi/j,  vol.  I,  p.  03. 

(2)  Buicbsll,  /oc.  cit.,  vol  II,  p.  A78,  535. 

(3)  liing,  Récit  d'une  tx/ilorolion  sur  lis  lûtes  indTlrujirïaffs  ri  «WJnila/o  ,1e. 
l'Atalratit,  p,  Kl. 

(A)  Fteycincl,  vol.  11,  p.  705. 
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quelque  sorte,  la  peau  damasquinée.  Cl  dans  lu  Détail,  lus  femmes 
oui  également  des  lli'urs  gravées  sur  lu  front,  lus  ln.is  cl  lu  sein  ; 
lus ciuilriucs  qu'on  a  fuît  lever  sont  mises  en  couleur,  ce  qui  leur 
donne  l'air  d'un  damas  à  Heurs  (1).  »  Les  femmes  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  avaient  coutume  de  se  lier  étroitement  le  petit 
doigt  aveu  un  cordon,  qu'elles  portaient  jusqu'à  ce  que  le  petit 
doigt  tombât  en  pourriture.  11  en  était  peu  qui  éuliappasseiità  cette 
cruelle  opération  (-2).  Les  Indiens  do  l' Amérique  du  Nord  s'infli- 
geaient aussi  les  plus  horribles  tourments.  Ces  pratiques,  et  bien 
d'autres  nussi  curieuses,  n'en  sont  pas  moins  douloureuses,  pour 
être  volontaires. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  beau  côté  de  la  question, 
toute  l'analogie  de  la  nature  nous  autorise  à  conclure  que  les 
plaisirs  de  l'homme  civilisé  remportent  sur  ceux  du  sauvage.  A 
mesure  que  nous  descendons  plus  bas  dans  l'échelle  des  êtres 
organisés,  nous  trouvons  que  les  animaux  se  l'approchent  du  plus 
en  plus  de  l'existence  végétative  dans  leurs  traits  caractéristi- 
ques. Ils  sont  moins  sensibles  à  la  souffrance,  et  par  conséquent 
aussi  moins  susceptibles  de  bonheur.  On  peut  douter,  en  effet,  si 
plusieurs  de  ces  Éfrcs,  que  leur  anatomie  nous  force  à  classer 
dans  le  règne  animal,  ont  beaucoup  plus  conscience  de  jouir,  et 
même  d'exister,  qu'un  arbre  ou  une  algue  marine .  Mais  chez  les 
animaux  mêmes  qui  possèdent  un  système  nerveux  clairement 
défini,  il  faut  irmmiaihv  des  degrés  de  sensibilité  très-différents. 
L'étude  des  urganes  seusilifs,  dans  les  animaux  inférieurs,  offre 
de  grandes  difficultés,  mais  nous  savons  du  moins  qu'ils  sont,  en 
beaucoup  de  cas,  peu  nombreux  et  capables  seulement  de  com- 
muniquer des  impressions  générales.  Tout  le  monde  admettra 
que  l'acquisition  d'un  nouveau  sens,  ou  l'accroissement  d'un  sens 
ancien  est  une  vive  source  de  bonheur  possible;  mais  un  quoi, 
dira-t-on,  cela  touche-t-il  à  la  question?  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer 

(I)  Forslar,  (se.  cil.,  p.  5SS. 
[S)  D'UnilIe,  ml.  I,  P.  ftos. 
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que  l'homme  suit  jamais  doué  d'un  sixième  sens,  et  bien  loin  do 
pouvoir  modifier  l'organisation  de  l'œil  ou  de  l'oreille,  nous  ne 
pouvons  pas  même  rendre  un  de  nos  cheveux  blanc  ou  noir,  ni 
ajouter  une  coudée  à  notre  faille.  L'invention  du  télescope  et  du 
microscope  équivaut  pourtant,  quant  ans  résultats,  à  un  immeii.se 
accroissement  de  l'œil,  et  découvre  à  noire  vue  des  mondes  nou- 
veaux :  sources  fécondes  d'intérêt  et  de  bonheur.  Nous  ne  pou- 
vons pas  non  pins  chauffer  la  slnicdnv  phv-iipie  de 1 Vire  il  le.  mais 
nous  pouvons  faire  l'éducation  de  cet  nrgaue;  nous  pouvons 
inventer  de  nouveaux  instruments  de  musique,  composer  de  nou- 
velles mélodies.  La  musique  des  sauvages  est  rude  et  triste.  Ainsi, 
quoique  l'oreille  humaine  ne  puisse  pas  subir  de  modification 
appréciable,  le  plaisir  que  nous  pouvons  eu  relirci'  a  été  immen- 
sément accru.  De  plus,  le  sauvage  est  comme  l'enfant  qui  ne  voit 
et  n'entend  que  ce  qui  affecte  directement  ses  sens.  Au  contraire, 
l'homme  civilise  questionne  la  nature,  et,  par  les  divers  procédés 
de  la  chimie,  par  l'électricité  et  le  magnétisme,  par  mille  inven- 
tions ingénieuses,  il  force  la  nature  à  lut  révéler  son  mystère,  il 
y  découvre  des  usages  cachés  et  des  beautés  inattendues,  pres- 
que comme  s'il  était  doué  d'un  organe  absolument  nouveau. 

L'amour  des  voyages  est  profondément  inné  dans  le  cœur 
humain  ;  c'est  un  plaisir  immense  que  de  visiter  d'autres  con- 
trées et  de  voir  de  nouvelles  races  d'hommes.  En  outre,  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  met  quiconque  le  veut  en  communion  avec 
les  plus  grands  esprits.  Les  pensées  d'un  Shakespeare  ou  d'un 
Tenuyson,  les  découvertes  d'un  Newton  nu  d'un  Darwiu  devien- 
nent immédiatement  le  bien  commun  de  l'humanité.  Déjà,  les 
résultats  de  ce  procédé  simple,  mais  tout-puissant,  ont  été  équiva- 
lents à  un  accroissement  immense  de  nos  facultés  intellectuelles, 
et  chaque  jour,  à  mesure  que  les  livres  deviendront  moins  coû- 
teux, que  des  écoles  s'établiront  et  que  l'éducation  fera  des  pro- 
grès, les  effets  eu  seront  de  plus  eu  plus  grands. 

Le  proverbe  bien  connu  :  «  à  cheval  donné,  on  ne  regarde 
pas  la  bouche  »  ne  s'applique  pas  aux  dons  de  la  nature;  ils 
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supportent  l'examen  le  plus  approfondi,  et  plus  nous  les  obser- 
vons, plus  nous  trouvons  à  les  admirer.  Ces  nouvelles  sources  de 
bonheur  ne  sont  pas  ac compacta  d'une  nouvelle  aptitude  à 
souffrir  ;  au  contraire,  tandis  que  nos  plaisirs  s'accroissent,  nos 
souffrances  diminuent.  Nous  pouvons,  de  mille  manières,  éviter 
ou  adoucir  des  miiux  <hm\  nus  ancêtres  supportaient  huit  le  poids, 
et  auxquels  ils  ne  pouvaient  se  soustraire.  Que  de  douleurs,  par 
exemple,  ont  été  épargnées  à  fa  race  humaine  rien  que  par  la 
découverte  du  chloroforme!  La  faculté  de  souffrir,  en  tant 
qu'elle  peut  servir  d'avertissement,  il  gardé  toute  sa  force,  mais 
la  nécessité  de  souffrir  a  beaucoup  diminué.  En  morne  temps 
que  grandira  la  connaissance  des  lois  de  la  santé,  et  qu'on  y  fera 
plus  attention,  la  maladie  deviendra  de  moins  en  moins  fré- 
quente. Ces  prédispositions  héréditaires  que  nous  tenons  de  nos 
ancêtres  disparaîtront  peu  à  pou,  et,  si  l'on  ne  sème  point  de 
nouveaux  germes,  le  bienfait  de  la  santé  pourra  un  jour  appar- 
tenir à  notre  race. 

Ainsi  donc,  avec  l'influence  croissante  de  la  science,  nous 
pouvons  hardiment  compter  sur  une  grande  amélioration  dans 
la  condition  de  l'homme.  Mais  on  peut  dire  que  nos  souffrances 
et  nos  chagrins  actuels  proviennent  principalement  du  péché,  et 
que  tout  perfectionnement  moral  doit  découler  de  la  religion,  et 
non  de  la  science.  Cette  séparation  des  deu*  agents  essentiels  du 
progrès  est  le  grand  malheur  de  l'humanité,  el  a,  plus  que  toute 
autre  chose,  contribué  à  retarder  la  marche  de  la  civilisation. 
Mais  quand  mémo  nous  admettrions,  pour  le  moment,  que  la 
science  ne  nous  rend  pas  plus  vertueux ,  elle  doit  assurément 
nous  rendre  moins  criminels.  Sur  12" 000  personnes  que  ren- 
fermaient les  prisons  de  l'Angleterre  el  do  pays  de  Calles,  pen- 
dant l'année  1863,  fi82!)  seulement  étaient  en  état  de  bien  lire 
et  de  bien  écrire,  lin  réalité,  notre  population  criminelle  se  com- 
pose de  purs  .sauvages,  dont  les  crimes  ne  sont,  en  grande  partie, 
que  des  efforts  insensés  et  désespérés  (tour  agir  eu  sauvages,  au 
milieu  et  aux  dépens  d'une  société1  civilisée. 
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Les  hommes  ne  pèchent  point  pour  pécher  :  ils  calent  il  la 
tentation.  La  plupart  de  nos  maux  viennent  de  ce  que  nous  nous 
trompons  dans  la  poursuite  du  plaisir,  que  nous  nous  méprenons 
sur  ce  qui  constitue  le  vrai  bonheur.  Les  hommes  font  le  mal, 
soit  par  iiinorann',  suit  dans  l'espoir  secret  d'échapper  «m  châti- 
mont  du  péché,  tout  ou  jouissant  du  plaisir  qu'il  procure.  Sous 
ce  rapport,  on  ne  saurait  doulor  que  l'enseignement  relijrirux  ne 
donne  lieu  iei  à  un  sérieux  malentendu.  Le  repentir  est  trop 
souvent  considéré  comme  remplaçant  la  punition.  On  croit  Tjue 
le  péché  est  suivi  ou  de  l'un  ou  de  l'antre.  Toutefois,  en  ce  qui 
concerne  notre  monde,  il  s'en  faut  hien  qu'il  en  soit  ainsi.  Le 
repentir  peut  mettre  un  homme  en  état  d'éviter,  à  l'avenir,  le 
châtiment,  mais  il  n'a  aucun  effet  pour  empêcher  les  consé- 
quences du  passé.  Ces  lois  de  la  nature  sont  justes  et  salutaires, 
niais  elles  si  ml  aussi  inexorables.  Tout  le  monde  admet  que  «  la 
mort  est  lu  prix  du  péché  » ,  mais  on  semble  croire  que  c'est  lu 
iiiii'  rèiile  irérieralr  qui  souffre  beaucoup  d'exrcplinns,  et  que-  cer- 
tains péchés  peuvent  contribuer  au  bonheur  :  comme  s'il  pouvait 
y  avoir  des  broussailles  qui  portassent  iln  raisin,  et  des  chardons 
qui  produisissent  des  lignes.  l,a  souffrance  est  la  conséquence 
inévitable  de  la  huile,  aussi  sûrement  que  la  nuit  suit  le  jour  : 
voilà  le  sévère,  mais  utile  en-ei^ueun.'iil  de  la  science.  Et,  à  coup 
sûr,  si  cette  leçon  était  profondément  gravée  dans  nos  esprits, 
si  nous  croyions  réellement  que  la  punition  est  certaine,  que  lo 
péché  ne  peut  nous  rendre  heureux,  la  tentation,  qui  est  la 
racine  même  du  crime,  serait  extirpée,  et  l'humanité  gagnerait 
nécessairement  en  innocence. 

Ne  pouvons-nous  pas  cependant  aller  plus  loin  encore,  et  dire 
que  la  science  nous  rendra  aussi  plus  vertueux.  «  Passer  sou 
temps,  dit  lord  liroughnm  (1),  à  étudier  les  sciences,  à  apprendra 
Ce  que  d'autres  ont  découvert,  et  à  reculer  les  bornes  des  con- 
naissances humaines,  c'est  ce  qui,  à  toutes  les  époques,  a  été  con- 


(l)  BroilBliam,  Oliji  !*.  aranlaijts  et  jifoijin  tic  la  science,  p.  39. 


50ù  DERNIERES  REMARQUES. 

sidéré  comme  la  plus  noble  et  la  plus  heureuse  des  occupations 

Imniiiiiif.s  Vunin  homme,  avant  r t ';lvoï i- *'-t ui I ï T"  la  (îhilusuphii', 

ne  peut  se  faire  une  idée juste  des  grandes  choses  pour  lesquelles 
la  Providence  a  organisé  son  intelligence,  pas  plus  que  de  la 
disproportion  extraordinaire  qui  existe  entre  sa  force  naturelle 
et  les  facultés  de  son  esprit,  et  de  la  puissance  qu'il  tire  de  celles- 
ci  » .  Finalement,  sa  conclusion  est  que  la  science  «  rend  la  vie, 
non-seulement  plus  agréable,  maïs  meilleure,  et  qu'un  être 
raisonnable  est  obligé,  par  tous  les  motifs  d'intérêt  et  de  devoir, 
de  diriger  son  esprit  vers  fies  recherches  qui  so  trouvent  conduire 
aussi  sûrement  à  la  vertu  qu'au  bonheur  » . 

Eu  réalité,  nous  ne  sommes  qu'au  seuil  de  la  civilisation.  Loin 
de  montrer,  par  quelque  symptôme,  qu'elle  est  arrivée  à  sa  fin, 
la  tendance  au  progrès  semble  dernièrement  s'élre  accusée  par 
un  redoublement  d'audace  et  une  accélération  do  vitesse.  Pour- 
quoi donc  supposerions-nous  qu'elle  doive  maintenant  cesser? 
L'homme  n'a  certainement  pas  atteint  la  limito  de  son  dévelop- 
pement intellectuel,  cl  il  est  positif  qu'il  n'a  pas  épuisé  les  capa- 
cités infinies  de  la  nature.  11  y  a  bien  des  objets  auxquels  notre 
philosophie  n'a  pas  encore  songé,  bien  des  découvertes  destinées 
à  immortaliser  ceux  qui  les  feront,  et  à  procurer  à  la  race  hu- 
maine des  avantages  que  nous  ne  sommes  pas  encore  peut-être 
en  état  d'apprécier.  Nous  pouvons  dire  encore,  avec  notre  illustre 
compatriote,  Sir  Isaac  Newton,  que  nous  n'avons  été  jusqu'ici  que 
comme  des  enfants,  jouant  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  ramassant 
çà  et  là  un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plus  joli  que  les 
autres,  taudis  que  le  grand  océan  de  la  vérité  s'étend  mystérieux 
devant  nous. 

Ainsi  donc,  toute  l'expérience  du  passé  justifie  les  plus  hardies 
espérances  pour  l'avenir.  Il  n'est  certainement  pas  raisonnable 
de  supposer  qu'un  mouvement  qui  s'est  continué  pendant  tant  de 
milliers  d'années  va  maintenant  s'arrêter  tout  d'un  coup,  et  il 
faudrait  être  aveugle  pour  s'imaginer  que  notre  civilisation  n'est 
pas  susceptible  de  progrès,  ou  que  nous  avons  atteint  l'état  le  plus 
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élevé  auquel  l'iiomme  puisse  arriver;  si  nous  passons  de  i'cx^i'-— 
rience  à,  la  théorie,  la  mime  conclusion  s'impose  a  nous. 

Le  granit  principe  de  lu  sélection  naturelle,  «gui,  dans  les  ani- 
maux affecte  le  corps  et  semble  n'avoir  que  peu  d'influence  sur 
l'esprit,  dans  l'homme  affecte  l'esprit  et  n'a  que  peu  d'influence 
sur  le  corps.  Chez  Ses  premiers,  il  tend  surtout  à  la  conservation 
de  la  vie  ;  chez  le  second,  à  l'avancement  de  l'esprit,  et,  par  con- 
séquent, à  l'augmentation  du  bonheur.  11  de! termine,  suivant,  les 
expressions  de  M.  Herbert  Spencer,  «  un  progrès  constant  vers  un 
degré  plus  élevé  d'habileté,  d'intelligence  el  de  moralité,  —  une 
meilleure  roonliualii.iu  île  nos  actions.  —  une  vie  plus  com- 
plète» (1).  Toutefois,  ceux  mêmes  que  ud  satisfait  point  le 
raisonnement  de  M.  Darwiu,  ceux  qui  croient  que  ni  noire 
organisation  spirituelle  ni  notre  organisation  malérielle  ne  sont 
susceptibles  d'un  changement  considérable,  ceux-là  peuvent 
encore  regarder  l'avenir  avec  confiance.  Ces  découvertes  et  les 
progrès  récents  tendent  moins  à  effeeltier  des  changements 
rapides  dans  l'homme  lui-même,  qu'à  le  mettre  en  harmonie 
avec  la  nature;  ils  ont  moins  pour  objet  de  lui  conférer  do  nou- 
velles facultés,  que  de  lui  apprendre  k  impliquer  les  anciennes, 

On  admettra,  je  pense,  que  presque  tous  les  maux  dont  nous 
*  ij|Tr»U  |-  m  ml  Air.-  .illnt-nf.  a  I  li-h-rull*  -m  [•■■  lu  l.ii- 
l'ignorance  diminue  par  le  progrès  de  la  science,  cela  est  évident 
de  soi;  qu'il  en  soit  de  même  du  péché,  cela  ne  parait  guère 
moins  certain.  Ainsi,  la  théorie  et  l'expérience  aboutissent  donc  à 
la  même  conclusion.  Le  bonheur  futur  de  notre  race,  que  les 
poètes  se  hasardaient  à  peine  à  espérer,  la  science  le  prophétise 
hardiment.  L'utopie,  considérée  si  kui^lcmps  tomme  synonyme 
d'impossibilité  notoire,  regardée  avec  ingratitude  comme  «trop 
belle  pour  être  vraie  »,  l'utopie  revient,  au  contraire,  à  être 
la  conséquence  nécessaire  des  lois  naturelles,  et  une  fois  de  plus 

(1]  Herburl  Spencer,  Théorie  tir  la  pupulalivn,  déduite  de  la  toi  générait  dt  la 
{nundilé  nmmik,  p.  3li. 
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simple  vérité  dépasse  lis  plus  lirillanlus  !'; 


sommes  pas  encore  clignes,  et  échapperont  à  une  foule  de  ces 
tentations  que  nuus  déplorons,  mais  auxquelles  nous  uo  pou- 
vons résister  tout  il  fait. 
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Page  39. 

Le  passage  d' A  vieil  us  est  le  suivant  : 

(Juii>  Hioijlcc  fVcuua  metisibus  vis  quatuor, 
Ut  ipse  semé!  rc  probassa  ratulU 
Enaviganlem,  pusse  Iraiismitli  adscril  : 
Sic  niilla  laie  (labra  propellunt  ralem, 
Sic  segnis  bumor  a>quoris  pigri  stupcl. 
Âdjïcil  cl  illud,  plurimum  iiiler  gurgilcs 
l-Ahir  rirriilin,  e!  sa-pe  ïïrgullï  vice 
Helincre  puppim  dii  il  liii;  nîliilruuintis 
Sun  in  profuudum  lerga  demiliï  maris, 
l'arvoque  □quarum  iiï  superleii  solum  : 
Obire  acmper  hue  et  bue  ponti  feras, 
!Sa\igia  tcnla  et  languide  repentis 


Le  fort  Staigue,  dans  le  comté  de  Kerry,  est  «  un  enclos 
presque  circulaire,  ilimt  le  diitmcli'f1  evléi iciir  esf  de  lift  pieds, 
et  qui  a  dam  ["intérieur  des  murs  88  pieds  du  l'est  ii  l'ouest,  et 
87  du  nord  au  sud.  Les  pierres  seul  entassées  sans  aucune  espèce 
de  mortier  ni  de  ciment.  Le  mur  a  13  pieds  d'épaisseur  à  la 
base,  et  5  pieds  2  pouces  de  largeur  au  sommet,  à  la  partie 
la  plus  liaute  où  l'on  voit  encore  quelques-unes  des  anciennes 
pierres  du  faîte,  et  qui  a  sur  l'intérieur  17  pieds  6  pouces  de 
haut.  Ce  mur  a  une  porte  carrée,  au  S.  S.  0.  haute  de  ô  pieds 


,1  l'HvNmo--. 


9  pouces,  avec  des  cités  obliques  larges  de  ù  pieds  2  pouces  en 
haut,  et  du  5  pieds  eu  lias.  Dans  l'épaisseur  de  celte  muraille 
massive  se  trouvent,  ouvrant  sur  le  dedans,  deux  petit  es  cellules; 
celles  de  l'ouest  a  13  pieds  de  long,  A  pieds  7  pouces  de  large, 
et  6  pieds  6  pouces  de  haut;  la  cellule  du  nord  est  longue  de 
7  pieds  h  pouces,  large  de  ù  pieds  9  pouces,  et  haute  de  7  pieds. 
Elles  faisaient  partie  du  plan  original,  et  n'étaient  pas,  comme 
d'autres  ouvertures  qu'on  voit  dans  des  bâtiments  semblables, 
des  portes  murées.  Autour  du  mur,  à  l'intérieur,  sont  disposés 
dix  rangs  d'escaliers  le  plus  haut  atteint  à  peu  prés  au  som- 
met do  la  muraille,  et  les  escaliers  secondaires  vont  environ 
jusqu'à  la  moitié;  chaque  marche  a  2  pieds  de  large,  et  les 
montées  inférieures  se  foyettent  dans  le  cercle  de  la  plus  haute. 
Elles  conduisent  ii  d'étroites  plates- for  m  es  de  S  à  A3  pieds  de  lon- 
gueur. C'est  là  que  se  tenaient  les  gardiens  ou  les  défenseurs  du 
fort,  a  (Catalogue  de  l'Académie  royale  Irlandaise,  p.  120). 

Paob  502. 

Degré  d'instruction  des  détenus  incarcérés  dans  les  diverses 
prisons  de  comtés  cl  de  bourgs,  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles. 

Statistique  jumciinu?  1863. 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  

Sachant  lire,  ou  écrivant  el  lisant  mal 

Minai  el  écrivant  bien  

l'u.sôiiiuil  une  iiirlrîîfliun  L-iijiÎTii  iuv . 
Instruction  inconnue..  

Total......   SàO/iO      34487  12S527 


Fffl. 


Si  717 

.  58  iM 

a  057 


TABLE  DES  CHAPITRES 


OigilrzeO  by  Google 


DiqrtiiBfl  by  Coogk 


ÛigilizeO  by  Google 


ÛigilizeO  by  Google 


I 


